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AY1S  PBELDI1NAIRE 

JlAjs  Vannèe  1 841  ^  wn  Catalogne  de  la  Galene  de  feu  S.  E. 
le  Cardinal  Fesche  traduit  sur  le  manuscrit  italien  redige 
par  cinq  membres  de  VAcadèmie  de  St  Lue,  a  été  répandu 
dans  toute  V Europe.  Trois  mille  troìs  cent  trenle-lrois  ta- 
bleaux  se  trouvaient  inscrits  dans  ce  catalogue^  et  en  effetj, 
e  était  le  chiffre  vrai  de  ceux  qui  composaient  la  Galene 
du  Cardinal. 

Lorsquen  Janvier  1843.,  il  fut  arrètè  que  cette  immense 
Galene  serait>  sans  exception  aucune^  vendue  publiquement 
et  auz  enchères_,  tout  le  monde  comprit  aussitót  la  necessitò 
de  diviser  une  pareille  opération;  car  la  de f aite  d'  une  si 
grande  quantità  de  tableaux  était  matériellement  impossible^ 
en  une  seule  et  mème  venie. 

Egalement  frappès  de  cette  vèrité^  M.  le  fonde  de  pou- 
voirs  du  légataire  universelj  et  MM.  les  exéculeurs  testa- 
mentaires  de  feu  le  Cardinal  Fesche  se  hdtèrent  de  décider j 
a/in  de  profiter  du  séjour  des  étrangers  d  Rome^  que  la 
première  vente  commencerait  le  1  7  avril  de  la  mème  année  : 
elle  fut  donc  immédiatement  annoncèe;  elle  eut  lieu^  et  six 
cent  soirante-sept  tableau^  ^  présentés  au  public _,  furent  tous 
vendus  sans  exception. 

Dans  le  mois  de  mars  de  Vannée  suivante  (1844)  _,  on 
procèda  à  une  seconde  vente  j,  qui  enleva  encore  à  la  Galene 
huit  cent  vingt-neuf  tableaux. 

Maintenant  que  le  nombre  des  tableaux  de  la  Galene 
est  diminuè  de  près  de  moitié;  que  le  Catalogne  raisonné  des 
écoles  flamande^  hollandaise^  allemande  et  francasse  est  im- 
primé; que  celui  des  ècoles  italiennes  doit  ètre  livré  à  Vim- 
pression  le  28  deccmbre  prochain,  rien  nempèche  la  vente 
generale  et  définiliue:  aussi_,  Va-t-on  irrévocablcment  fixée 


au  1 7  mars  1 845;  elle  sera  suspendue  pendant  les  cinq  jours 
de  la  Semaine  Sainte^  reprendra  le  lundì  24,,  et  continuerà 
ensmtej,  sans  désemparer_,  pendant  le  mois  d'arni^  et  enfin^ 
jusqu'à  V  écoulement  compiei  des  mille  huit  cent  trente  sept 
tableaux  qui  restent  à  vendre. 

Dans  une  collection  quij  à  elle  seule^  renfermait  plus  de 
tableaux  quaucun  des  musces  connus  _,  il  était  impossible 
quii  ne  s'eri  trouvdt  pas  aVinfèrieurs.  Or  le  but  principal 
des  dcuv  premier es  ventes  a  été  nécessairement  dJen  affran- 
chi!* la  Galene.  Si  néanmoins  quelques  morceaux  _,  dignes 
d'exciter  Vintérèt  des  amateursj  ont  trouvé  place  parmi  ces 
mèdiocritès;  on  sJest  bìen  gardé  _,  dans  tous  les  casj  de  tou- 
cher  aux  chef s-d' oeuvre  qui  forment  la  véritable  richesse  de 
la  collection. 

Cela  étantj  il  résulte  que  e* est  en  mars  prochain  seule- 
ment  que  commencera  la  vente  des  beaux  tableaux  de  la 
Gaferie  Feschj  et  il  est  de  notoriété  que  cette  vente  sera_, 
sans  contredit,  la  plus  remar quable  que  jamais  les  annales 
des  arts  aient  eu  à  enregister.  On  ne  saurait  par  conséquent 
présenter  avec  plus  de  confiance  des  tableaux  au  public;  on 
ne  saurait _,  dans  des  circonstances  plus  favorables  que  cel- 
les-cij  faire  appel  aux  amateurs  j,  aux  marchands  et  aux 
connaisseurs  de  tous  les  pays:  car_,  on  peut  le  leur  dire  _, 
on  ne  retrouve  pas  deux  fois  tant  de  beaux  ouvrages  réu- 
nis  dans  une  collection  particulière.  Mais  ici  surtout,  nest- 
ce  pas  comme  un  devoir  encore  d'insister  auprès  de  MM. 
les  Directeurs  des  musèes  publics?  Jamais  plusj  sans  doute_, 
ih  ne  rencontreront  pareille  occasion  df  acquérir  ceux  des 
chef s-d?  oeuvre  ;  dont  leurs  établissement  ne  posseder  aient  pas 
d'équivalents. 


CONDITIONS  DE  LA  VENTE. 


Les   adjudicataires  Paieront,  en  sus  des  enchères  5  p  °/c 
applicables  aux  frais. 


Les  astérisques,  placés  après  les  numeros,  désignent  les 
tableaux  qui  ont  éte'  apporte's  de  Fra nce  par  le  Cardinal, 
et  qui  sont  affranchis  de  tous  droits  de  sortie. 

Les  numeros  d'ordre  du  prc'sent  catalogue  se  retrou- 
vent  sur  les  tableaux,  imprimés  sur  papier  blanc. 

Les  numeros  qui  suivent  ceux-ci  répondent  aux  nume- 
ros du  catalogue  de  1841;  ils  sont  indique's  ici,  afin  que 
chacun  puisse  constater  Fidentité  des  tableaux  meution- 
nés  dans  les  deux  catalogues  ;  comme  aussi  pour  facili- 
ter  les  recbercbes  aux  personnes  qui  auraient  pris  des  no- 
tes sui-l'ancien:  ces  numeros  imprimés  sur  papier  bleu  ont 
e  té  conserves  avec  soin  sur  les  tableaux. 

Suivant  l'usage  adopté  dans  tous  nos  catalogues,  nous 
avons  dispose  celui-ci  par  ordre  alpbabétique,  et  nous  y 
avons  ajoute  une  table  qui  mettra  de  prime  abord  sous 
les  yeux  des  amateurs,  tous  les  maitres  qui  s'y  trouvent 
réunis. 

Nous  prevenons  nos  lecteurs  que  toutes  les  expressi ons 
employees  dans  nos  descriptions,  et  qui  se  rattacbent  aux 
moeurs  ou  au  culte  du  Paganisme,  sont  entendues  par  nous 
dans  un  sens  purement  mytbologique. 

Les  tableaux  ont  été  mesurés  au  pied  de  roi,  ainsi  qu'on 
Tavait  fait  dans  1'  ancien  catalogue  ;  cette  mesure  etant 
plus  géne'ralement  connue. 


ABREVIATIONS. 

B. 

Bois. 

T. 

Toile. 

C. 

Guivre. 

A. 

Ardoise. 

H. 

Hauteur. 

L. 

Largeur. 

F. 

R. 

forme  ronde 

F. 

0. 

forme  ovale. 

1«  —  P. 

Pied. 

2e     —    P. 

Pouce. 

L. 

ligne. 
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DES 
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ACCOMPAGÌVÉ 

de  Notices  historiques  et  analytiqucs 
sur  chacun  des  Mattrcs  de  ccs 
diverscs  écoles. 


DEUXIEME    PARTII 


AVANT    PROPOS 


IN  ous  avons  dit,  dans  l'Avant-Propos  de  notre  premier  Ca- 
talogue,  que  la  galerie  de  feu  S.  E.  le  cardinal  Fesch  pré- 
sentait  une  de  ces  rares  merveilles  qu'il  n'était  pas  donne 
à' l'epoque  actuelle  de  voir  se  reproduire,  et  dont  peut- 
étre  malheureuscinent  l'avenir  ne  fournirait  plus  d'excm- 
ple;  que,  sous  le  triple  rapport  du  nombre,  du  choix  et 
de  la  variété  ,  c'était ,  sans  contredit,  la  plus  importante 
collection  particulière  qui  eùt  jamais  été  formée  ;  que  le 
chiffre  de  ses  tableaux,  qui  s'élevait  à  plus  de  trois  mille, 
dépassait  celui  de  tous  les  Musées  connus;  qu'elle  possédait 
des  richesses  de  toutes  les  écoles  ,  de  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  genres  ;  qu'enfin,  elle  était  si  largemcnt 
pourvue,  qu'elle  pourrait  offrir  à  un  souverain,  ou  à  une 
capitale  qui  n'aurait  point  de  galerie,  tous  les  élémens  pro- 
pres  à  en  composer  une,  à  la  fois  brillante,  nombreuse  et 
sans  lacune. 

Ces  paroles,  quelque  étonnantes  qu'  elles  fussent ,  n'  a- 
vaient  cependant  rien  d'exagéré;  elles  ne  faisaient  qu'énoncer 
uue  vérité  que  cbacun  était  prochainement  appelé  à  recon- 
naìtre  ,  et  qui  en  effet  ne  saurait  échapper  aujourd'hui  à 
aucun  de  ceux  qui  liront  notre  Cataiogue.  Car,  en  le  ré- 
digeant ,  nous  nous  sommes  surtout  propose  de  rehausser 
1'  éclat  de  cette  galerie,  et  s'il  nous  est  permis  d'attacher 
quelque  espérance  à  ce  travail,  c'est  celle  de  le  voir  ser- 
vir à  la  gioire  du  cardinal  Fesch,  de  Tbomme  qui  a  concu 
la  plus  grande  pensée  artistique  qui  se  puisse  concevoir; 
c'est  celle,  peut-ètre  encore,  de  lui  susciter  des  imitateurs; 
parce  que  enfin,  qu' est-ce  qu'une  stèrile  admiration  pour 
celui  dont  toute  la  vie  fut    consacrée  à  l'illustralion  des 


li 
arts  ?  .  .  .  Non ,  en  véri  té,  ce  n'est  pas  assez  pour  la  me- 
moire  du  Cardinal  qu'on  Je  proclamo  le  premier  amateur 
de  son  siede,  il  faut,  avant  tout,  qu'il  devienne  un  exem- 
pie!  .  .  . 

Avouons  cepcndant,  et  cela  sans  ètre  moins  pénétré  de 
la  reconnaissance  qne  Fon  doit  à  un  amateur  aussi  distin- 
gue, avouons  que  le  Cardinal  a  été  merveilleusement  servi 
par  les  circonstances  et  Ies  événements  extraordinaires  dans 
lesquels  il  s'est  trouvé:  circonstances  et  événements  qu'une 
providence  toujours  attentive  fait  naìtre  dans  la  vie  de 
l'homme  domine  par  une  grande  et  noble  pensée,  pour  en 
favoriser  I'accomplissement. 

Le  Cardinal  était  né  avec  un  goùt  décide  pour  les  arts  ; 
dès  1796,  on  le  trouve  préoccnpé  de  l'idée  de  former  une 
collection.  L'abbé  Lyonnet,  son  historiographe,  nous  donne 
quelques  détaiis  intéressants  à  ce  sujet  :  il  nous  apprend 
que,  déjà  à  cette  epoque,  le  grand  due  de  Toscane,  Fer- 
dinand-Joseph ,  connaissant  sa  passion  pour  les  tableaux , 
en  détacha  plusieurs  de  sa  superbe  galerie  pour  les  lui  of- 
frir. Si  telle  est,  en  effet,  l'origine  de  la  collection  du  Car- 
dinal ,  disons  qu'elle  ne  pouvait  otre,  ni  plus  glorieuse,  ni 
fondée  sous  des  auspices  plus  favorabies. 

Àussi,  ce  magnifique  début  encouragea  tellement  le  zéle 
du  Cardinal,  qu'à  dater  de  ce  moment,  il  ne  mit  plus  de 
trève  dans  ses  recherches;  on  le  rencontrait  tous  les  jours 
cliez  les  amateurs,  les  artistes  et  les  marchands  ,  partout 
enfìn  où  il  savait  pouvoir  acquérir  de  belles  choses. 

Toutefois  ce  fut  seulemcnt  quelques  années  plus  tard  , 
lorsque  ses  dignités  1'  appelèrent  dans  la  capitale,  que  les 
occasions  naquirent  en  fonie  sous  ses  pas,  et  qu' il  put  réu- 
nir  une  partie  des  ceuvres  les  plus  rares  que  la  tourmente 
révolutionnaire  avait  dispersées.  Jamais  les  temps  n'avaient 
cté  plus  opportuns  :  les  propriétaires  des  plus  riches  col- 
lections    avaient    emigrò  ;    leurs  tableaux  étaient  tombés 


ne 

entre  Ics  mains  de  gens  qui  ne  savaient  pas  Ics  appré- 
cier,  ou  n'en  connaissaient  pas  la  valeur  ;  tous  les  beaux 
ornements  des  autels  avaient  été  arracbés  de  leurs  placcs; 
et,  bien  que  l'ordre  public  lui  rétabli,  que  les  autels  fus- 
sent  relevés,  que  les  éniigrés  fussent  renlrés ,  que  la  ma  in 
forte  et  puissante  qui  tenait  les  rènes  de  Tétat  s'efforeàt 
de  rendre  à  chaque  chose  sa  stabilite  première ,  le  jour 
n'était  pas  encore  arrivé  ou  les  meillcures  loix,  les  mesures 
Je  plus  sagement  conduites  ,  devaient  faire  sentir  leur  in- 
fluence  réparatrice. 

Dans  cette  période  de  transition  et  de  réorganisation  so- 
ciale, ceux  entre  les  mains  desquels  il  était  tombe  quelque 
objet  d'art  s'empressaient  de  venir  le  mettre  à  la  disposi! ion 
du  Cardinal,  qui  déja  passait  pour  le  plus  grand  amateur 
de  la  capitale.  Or ,  parmi  les  nombreux  tableaux  qu'  on 
lui  présentait,  c'etait  toujours,  empressons-nous  de  le  pro- 
clamer  à  l'honneur  de  son  patriotisme,  c'était  toujours  à 
ceux  de  l'école  Francaise,  qu'  il  accordai!  la  préférencc  ; 
jaloux  de  faire  briller  dans  sa  collcction  les  productions 
des  peintres  de  son  pays.  Et,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faudrait  aujourd'hui  pour  acquérir  dix  beaux  tableaux,  il 
parvint ,  lui ,  à  se  procurer  ses  magnifiques  ouvrages  de 
Le  Sueur  _,  Gnièàèj  WatteaUj  S.  Vouetj,  Lebrun  j  J.  Stella > 
Jouvenetj,  Séb.  Bourdon^  Valentin  _,  Bon  Boulloagne  _,  Par- 
rocelj  le  Nainj  Blanchardj  Santerre^  Michel- Corneill  e  „  RaouXj 
Grimou  „  /.  Vernet  _,  et  tant  d'  autres  qui  complètent  son 
école  francaise. 

Maintenant,  si  nous  sommes  bien  informe,  nous  dirons 
que  e'  est  pendant  son  ambassade  auprès  du  Saint  Siége  , 
qu'il  réunit  les  plus  remarquables  tableaux  italiens  de  sa 
collection,  et  qu'il  ajouta  un  nouveau  lustre  à  son  école 
francaise  par  l'acquisition  de  sa  délicieuse  marine  du  Clau- 
de et  des  magnifiques  Poussin  du  palais  Rospigliosi. 

A  son  relour  à  Paris,  où  il  accompagna  le  Pape  Pie  VII 


IV 

pour  la  cérémonie  du  couronnement,  le  Cardinal  fut  nommé 
Gran  d-A  unióni  er  de  l'empire.  Gette  charge,  en  le  forgant 
de  faire  de  la  capitale  son  principal  séjourj  le  mit,  plus 
que  janiais,  à  mème  de  satisfaire  son  amour  pour  les  arts. 
Aiors  de  grands  événemens  s'étaient  accomplis  en  Europe. 
Un  puissant  monarque  venait  de  s'asseoir  sur  le  tróne  de 
France;  et  le  nouvel  empire,  agrandi  par  ses  conquètes  , 
s'étendait  des  bords  du  Rhin  jusqu'au  Mincio*  Les  habi- 
tants  des  nouvelles  provinces,  soit  pour  s'associer  a  la  for- 
tune du  vainqueur,  soit  pour  réparer  des  désastres,  suite 
inévitable  de  la  guerre,  affluaient  de  toutes  parts  dans  la 
capitale.  De  toutes  parts  on  y  apportait  des  objets  précieux, 
cornine  dans  le  lieu  le  plus  sur  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti.  Et,  il  faut  le  dire  à  Phonneur  des  fortunes  d'alors, 
grands  de  l'empire,  généraux,  puissans  financiers,  tous  fai- 
saient  un  noble  usage  de  leurs  richesses;  tous  étaient  grands 
et  généreux,à  l' exempie  du  grand  homme  que  la  France  venait 
d'élever  sur  le  pavois;  et,  dans  cette  noble  concurrence , 
l'onde  de  l'empereur  se  faisait  généralement  distinguer. 

De  1804  à  1812,  e' est-à-dire  pendant  les  années  les 
plus  prospères  de  L-  empire  ,  les  plus  fameux  cabinets  de 
Hollande  et  de  Belgique  furent  vendus  dans  la  capitale.  De 
ses  nombreux  voyages  à  l'étranger,  le  célèbre  connaisseur 
Lebrun  rapporta  des  trésors.  Aussi  fut-ce  à  cette  epoque, 
que  le  Cardinal  parvint  à  compléter  ses  écoles  Flamande 
et  Hollandaise.  Retenu  ,  nous  1'  avons  dit ,  la  plupart  du 
temps,  à  Paris  par  se  charge  de  grand-aumónier,  et  par 
les  affaires  de  Féglise,  auxquelles  il  se  livrait  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès,  tous  les  momens  dont  il  pouvait  dis- 
poser  sans  nuire  à  ses  graves  occupations  ,  il  les  consa- 
crai à  1'  agrandissement  de  sa  galerie.  Dans  cette  entre- 
prise,  le  célèbre  connaisseur  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  il  savait  apprécier  le  mérite,  lui  devint  d'un  grand 
secours;  mais  son  plus  grand  auxiliaire,  il  le  trouva  dans 


sa  volonté  forte,  et  surtout  dans  la  manière  généreuse  avec 
laquelle  il  allait  au-devant  dcs  diverses  circonstances  qui 
promcttaient  de  servir  son  irrésislible  atlrait  pour  les  arts. 
Apprenait-il  qu'  une  collection  devait  ótre  mise  en  ven- 
te,  grande  ou  petite,  riche  ou  mediocre,  quelle  qu'elle  fùt , 
pourvu  qu'elle  renfermàt  un  tableau  remarquable  ,  aus- 
silòt  il  donnait  ordre  qu'on  l'achetàt,  et  à  tout  prix.  Rien 
ne  lui  coùtait  pour  V  emporter  sur  ses  concurrens  ,  lors- 
qu'  il  pouvait  craindre  que  I'  oeuvre  d'  un  grand  maitre 
ne  lui  échappàt  :  les  prix  les  plus  élevés  ne  1'  arrètaient 
pas.  (Test  ainsi  qu'il  devint  possesseur  de  la  Prcdication  de 
Saint  Jean-Baptiste  par  Memorandi  ,  du  Voyage  de  Jacob 
par  Adrìen  Vanden  Veìde,  du  Chasseur  endormi  de  3ìetsu, 
de  la  vue  de  Hollande  par  Hobhema,  du  Retour  de  ebasse 
par  Vouwermans,  du  paysnge  par  Isaac  Ostade,  etc.,  etc., 
qu'il  paya  à  dcs  prix  excessifs  pour  l'epoque,  mais  qui  sont 
loin  pourtant  de  répondre  à  la  valeur  aciuellc  des  tableaux. 
Ces  achats  ,  tout  cu  atlestant  de  la  grande  libéralité  du 
Cardinal,  prouvaient  encore  en  lui,  indépendamment  des 
circonstances  et  des  eboses,  un  grand  discernement  et  un 
jugement  éclairé. 

Fondce  avec  de  pareils  élémens,  rassemblée  avec  une 
Ielle  rapidité,  il  n'est  pas  étonnant  que,  dès  1814,  la  col- 
lection du  Cardinal  comptat  déjà  1  600  tableaux.  Comme  il 
était  nature!  d'orner  cette  galerie;  que,  d'ailleurs,  le  bon 
goùt  exigeait  impérieusement  qu'on  y  semàt,  pour  en  rom- 
pre  la  monotonie,  quelques  objets  d'art  choisis  dans  diffé- 
rens  genres,  Son  Eminence  avait  cu  soin  de  l'enrichir  de 
statues  en  marbré  et  en  bronze,  de  bas-reliefs,  de  bustes 
d'empereurs  romains,ou  d'hommes  illustres;  et  en  outre  d'u- 
ne grande  quantité  de  vases,  de  colonnes  et  autres  précieux 
produits  de  l'antiquité,  qui  tous  ensemble  formaient  une 
réunion  de  merveilles,  qu'  on  cut  vainement  cherchée  dans 
tout  autre  collection  particulière  de  l'Europe,  et   qui  mé- 
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ritaii  à  celle  du  Cardinal  les  suffrages  et  l'admiration  de 
tous  les  amateurs. 

Pour  rcrifermer  tant  de  richesses,  Son  Eminence  avait 
fait  construire  son  magnifique  hotel  de  la  rue  du  Mont-Blanc, 
et  l'avait  distribué  de  telle  sorte,  que  cbaque  école  pùt  y  ètre 
classée  séparément.  Dans  ce  palais  qui  était,  pour  ainsi  dire, 
un  monument  élevé  à  la  gioire  des  beaux-arts,  les  sommi- 
tés  de  toutes  les  sciences,  les  savants  de  tous  les  genres, 
les  illustrations  de  tous  les  pays,  tous  les  grands  artistes, 
en  un  mot ,  y  afiluaient  à  l'envi  :  chacun  y  venait  saluer 
le  nouveau  Mécène  du  nouvel  Auguste  ;  et  il  n'  était  per- 
sonne,  quelque  haut  rang  qu'il  occupai,  qui  ne  tjnt  à  hon- 
neur  d'y  étre  présente. 

La  galerie  de  la  rue  du  Mont-RIanc  devait  d'  autant 
mieux  attirer  les  regards  sur  le  Cardinal,  et  piacer  plus  haut 
son  noni  dans  l'histoire  de  la  curiosité  ,  qu'il  était  inoui 
qu'un  honirne  eùt  jamais  poussé  l'amour  des  arts  à  un  tei 
degré, 

Voici  que  nous  touchons  à  1814  et  1815,  années  néfastes 
et  dont  la  France  a  long  temps  porte  le  deuil.  La  défection 
d'une  part,  la  trahison  de  i'autre  ont  triomphé  d'une  tacti-^ 
que  habile,  de  la  bravoure  de  nos  soldats,  et  du  genie  du 
grand  capitaine.  Avec  la  fortune  de  l'empire,  celle  du  Car- 
dinal a  changé^  sa  puissance ,  ses  ressources  ,  tout  va  lui 
étre  ùtè  . . .  Mais  ce  qui  lui  resterà,  c'est  sa  noble  résigna^ 
tion,  ce  sont  ses  vertus  chrétiennes,  c'est  son  amour  pour 
3es  arts. 

Après  cette  grande  et  terrible  catastrophe,  le  Cardinal 
aurait  désiré  se  retirer  dans  son  diocèse;  il  aurait  voulu 
consacrer  ce  qui  lui  restai t  de  jours  à  la  conduite  du  trou- 
peau  qui  lui  avait  été  confìé  ;  mais  ,  enveloppé ,  avec  le 
reste  de  sa  famille  ,  dans  la  loi  du  bannissement ,  il  fut 
force  de  s'expatrier.  Libre  de  chqisirjJ-lQ  l|eu  de  son'exil, 
Vest  a  Rome,  patrie  des  nobles  infortunes,  où  l'appelaient 


4*  ailleurs  son  doublé  litre  de  cardinal  et  de  prince  de 
TEglise,  ainsi  que  la  bienvcillance  du  Pape  Pie  VII,  qu'il 
vini  fixer  sa  residence. 

Le  Cardinal  féeut  à  Rome  modestement  et  sans  faste, 
cornine  le  voulait  sa  nouvelle  fortune  à  laquelle  il  se  sou- 
mit  sans  murmurc.  Les  grandes  àmes  savent  courber  di- 
gnement  la  téte  sous  les  coups  de  l'adversité!  Pendant  vingt- 
quatre  ans,  une  douce  retraite  fit  ses  délices;  toute  autre 
société  que  celle  de  sa  famille  lui  devint  étrangère  ;  son 
temps  fut  entièrement  partagé  entre  la  priore,  l'elude,  et, 
répétons-Ie,  son  amour  pour  les  arts. 

Dès  le  commencement  de  son  exil,  le  premier  soin  du 
Cardinal  fut  de  faire  venir  a  Rome  sa  galerie  de  tableaux; 
mais  il  crut  dcvoir  renoncer  aux  marbres,  aux  bronzes  et 
autres  objets  dont  le  dcplaccment ,  ou  le  transport ,  cut 
offert  trop  de  diffieultés.  On  pcnse  bien  que  son  séjour  dans 
la  capitale  des  arts  par  excellence  ne  dut  pas  refroidir  chez 
nofre  grand  amateur  son  ardente  passion  pour  Ics  tableaux; 
on  se  persuaderà  plus  aisément,  au  contraire,  que  la  vue  des 
chefs-d'  oeuvre  que  cette  vaste  cité  re  ferme  ait  pu  1'  ac- 
croitre  et  lui  donnei*  un  nouvel  essor.  En  effet  ,  affranchi 
des  soucis  de  la  politique  et  de  tous  les  embarras  de  la 
grandeur,  ne  pouvant  plus  rien  pour  le  troupeau  chéri  dont 
on  1'  avait  séparé  ,  le  Cardinal  dut  céder  sans  scrupule  à 
l'irrésistible  bonheur  de  s'occuper  sans  reiàche  de  l'orga- 
nisation  de  sa  galerie. 

D'abord,  pour  arriver  à  la  compléter,  il  s'attacha  à  réu- 
nir  une  suite  de  tableaux  des  écoles  primi tives  ,  e'  est-à- 
dire,  des  maìtres  grecs  des  XII  et  XIII  siècles,  ainsi  que 
des  peintres  italiens  des  deux  siècles  suivants;  car  il  com- 
prenait  de  quelle  importance  il  était  que  les  peintres  et 
les  amateurs  pussent  ètudier  la  marche  ascendante  du  dé- 
veloppement  de  l'esprit  humain  par  rapport  à  la  peinture, 
et  la  suivre  à  travers  ses  vicissitudes  et  ses  progrès  depuis 
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Cimabué,  le  grand  rcnovateur,  jusqu'à  l'epoque  mémorabìe 
de  Raphael.  Et  ceci  nous  rapelle  ce  qu'il  exprima  lui-mè- 
me  fort  souvent;  qu'il  voulait  qu'on  pùt  apprendre  à  con- 
naitre  l'histoire  de  V  art,  et  suivre  un  cours  complet  de 
peinture,  sans  sortir  de  ses  galeries. 

V  exécution  de  ce  beau  pian  n'empécha  pas  toutefois 
le  Cardinal  de  saisir  avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions  qui  se  présentaient,  d'acquérir  des  tableaux  des  éco- 
les  postérieures  à  Raphael.  Mais,  hélas  !  il  faut  bien  l'a- 
vouer,  les  teraps  étaient  passés  où  ces  grands  chefs-d'ceu- 
vre  disséminés  se  rencontra>ent  aisémcnt.  Désormais  ,  ce 
n'était  qu'à  de  longs  intervalles,  qu'un  heureux  hasard  ve- 
nait  présenter  encore  à  l'avidité  de  l'amateur  des  oeuvres 
d'un  premier  mérite. 

De  là,  combien  de  sacrifices  imposés  au  Cardinal  !  Que 
de  fois,  pour  acquérir  un  tableau  remarquable,  ne  le  con- 
traignit-on  pas  d'acheter  toute  une  collection;  et  cette  tacti- 
que  de  la  part  des  possesseurs  ne  manquait  pas  de  se  re- 
nouveler  à  chacun  des  tableaux  que  le  Cardinal  trouvait  à 
sa  convenance.  Àinsi ,  connaissant  sa  passion,  on  la  ren- 
dait  tributaire;  on  l'imposait  à  merci,  trop  sur  qu'on  était 
qu'il  ne  reculerait  pas  devant  la  crainte  d'  encombrer  ses 
greniers  d'une  fonie  de  tableaux  médiocres,  pour  jouir  du 
rare  bonheur  d'  ajouter  à  sa  galerie  un  morceau  de  son 
choix.  Telle  est  l'histoire  de  cette  collection,  et  Texplication 
naturelle  du  grand  nombre  de  tableaux  que  le  Cardinal 
possédait  et  avait  dù  mettre  à  l'écart. 

Maintenant  nous  n'aurions  garde  de  le  taire  ,  le  Car- 
dinal a  plusieurs  fois  refusé  de  vendre  sa  galerie,  mème 
à  des  prix  extraordinairement  élevés.  Nous  tenons  d'  une 
personne  digne  de  foi  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
un  riche  amateur  lui  en  offrit  un  million  de  piastres 
(5,  400,000  francs),  avec  tout  aussi  peu  de  succès.  Ces  re- 
fas  persévérans  avaient  cepcndant  une  cause  ,  mais  autre 
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que  cello  qui  se  rencontre  dans  la  passion  méme  de  l'ama- 
teur; autre,  aussi,  que  celle  de  l'homme  qui,  ayant  labo- 
rieusement  créé  une  oeuvre,  met  ensuite  tout  son  bonheur 
dans  son  entière  possession.  Et  si  fon  veut  connaitre  cetto 
cause  bien  simple  pourtant,  la  voici  :  c'est  que  ces  offres, 
toutes  magnifiques  qu'elles  fussent,  arrivaient  au  Cardinal 
de  la  part  des  étrangers  auxquels,  sans  chercber  davantage 
à  colorer  ses  refus,  il  répondait  ces  mots  :  «  Je  suis  Fran- 
»  cais,  ma  galcrie  appartient  à  la  Franco,  elle  est  destinée 
»  à  mon  diocèse  si  j'ai  le  bonheur  d'y  rentrer.  »  L'opinion 
generale  ,  fondée  sur  ce  témoignage  ,  est  que  le  Cardinal 
avait  résolu  de  partager  sa  riche  collection  entre  le  tnusce 
et  les  églises  de  Lyon,  sa  ville  archiepiscopale.  Àu  reste  la 
pensée  d'un  tei  acte  de  générosité,  n'étonnera  personne  de 
la  part  d'un  Prélat  qui  donna  à  son  diocèse  tant  de  preu- 
ves  de  sa  tendre  sollicitude.  Ne  sait-on  pas  déjà  par  quelle 
sorte  de  sacrifice  il  rendit  la  communauté  religieuse  des 
dames  de  Pradines,  propriétaire  du  beau  domaine  qu'  elles 
occupent  ?  S'  étant  engagé  à  fairc  pour  elles  cette  pieuse 
acquisition,  et  n'ayant  encore  payé  que  la  moitié  du  prix 
quand  la  seconde  chute  de  l'empire  arriva,  il  ne  balanc,a 
pas  à  faire  vendre,  et  le  riche  mobilier  ,  et  Ics  jolis  ta- 
bleau* de  sa  maison  des  Chartreux  de  Lyon,  pour  complé- 
ter  sa  bonne  oeuvre.  Cette  maison  des  Chartreux,  elle-mè- 
me,  évaluée  500,000  francs  et  qui  en  d'autres  temps  eut 
pu  valoir  un  million,  avcc  toutes  ses  dépendances,  n'est- 
elle  pas  aussi,  par  le  don  qu'il  en  fìt,  une  nouvelle  preuve 
de  sa  munificence  et  du  vif  attachement  qu'  il  portait  à 
son  diocèse  ?  Mais  là  encore  ne  se  sont  pas  bornées  ses 
pieuses  générosités  ;  il  n'  est  personne  qui  ne  sache  que 
l'établissement  du  séminaire  de  l'Argentière,  celui  de  Ver- 
rière,  celui  d'Alix,  ne  furent  le  fruit  de  ses  largesses.  Et, 
une  fois  entré  dans  cette  voie  de  louanges  si  bien  méri- 
tées  par  celui  qui,  au  titre  glorieux  d'  ami  passionné  des 
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arls,  sut  joindre  celai  plus  glorieux  encore  de  bienfaiteur 
de  l'humanité  ,  comment  nous  arréterons-nous?  Pourrions- 
nous  passer  sous  silence  !es  nombreuses  fondations  dont  il 
dota  sa  ville  natale  ?  N'est-ce  pas  à  lui  que  les  frères  de 

la  doctrine  chrétienne  doivent  leur  établissement  ?    

N'est-ce  pas  à  lui  que  les  soeurs  de  Saint  Joseph  doivent 
aussi  le  leur?...  et  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  que  la 
charité  élève  dans  ces  deux  maisons,  pourraient-ils  jamais 
oublier  celui  à  qui  ils  doivent  le  bienfait  de  leur  éduca- 
tion  ?  

Mais  ce  qui  ne  peut  manquer  d'élever  encore  plus  haut 
la  gioire  du  Cardinal,  e' est  la  construction  qu'on  lui  doit 
de  l'immense  et  magnifique  palais  qui  décore  la  ville  d'Ajac- 
cio, et  qu'il  enrichit  ensuite  d'une  collection  de  mille  ta- 
bleaux  et  d'  une  bibliothèque  de  plus  de  30,000  volumes 
choisis.  Suivant  les  intentions  du  généreux  Prélat,  cet  éta- 
blissement est  consacrò  aux  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
l'étude  des  sciences  et  des  arts;  et,  par  son  testament,  Som 
Eminence  a  Iaissé  une  somme  considérable  destinée  à  y 
fonder  une  certaine  quantité  de  bourses  et  de  chaires  gra- 
tuites.  Jusqu'où  n'irions-nous  pas  enfia, si  nous  voulions  énu- 
mérer  tous  le  bienfaits  du  Cardinal?  Nous  en  avons  dit  assez, 
je  penso,  pour  montrer  quel  noble  usage  il  avait  su  faire 
de  sa  fortune,  et  Fon  pourra  facilement  conclure  des  beaux 
exemples  qu'il  a  laissés  que,  loin  d'ètre  incompatible  avec 
l'exercice  des  plus  hautes  vertus  chrétiennes,  l'amour  des 
arts  est,  plus  que  tout  autre  chose,  propre  à  l'exciter  en 
nous. 

Il  n'y  avait  que  stricte  justice  à  présenter  le  Cardinal 
comme  le  premier  amateur  de  son  siede;  si  nous  n'avions  pas 
été  assez  beureux  pour  rendre  tonte  notre  pensée  à  cet 
égard  ,  on  ne  devrait  en  accuser  que  notre  insuffisance. 
Notre  travail  prouvera  du  moins  aux  amateurs  étrangers, 
que  nous  avons  fait  quelques  efforts  pour  faire  connaitre, 
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comme  ils  le  mèritent,  les  beau*  tableau*,  FlamandsjHoltan- 
dais  et  FrancaìSj  raentionnés  dans  le  présent  Catalogne.  Nous 
espérons  qu'on  rendra  justice  aux  soins  que  nous  avons  pris 
pour  que  nos  descriptions  fussent  aussi  claires  que  précises; 
on  verrà  que  nous  n'avons  épargné  ni  notre  temps  ni  nos 
peiaes  pour  leur  donner  tout  le  développement  nécessaire  .... 
qui  sait  mème,  si  la  critique  ne  se  plaindra  pas  que  nous 
leur  ayons  donne  trop  d'  étendue  ?  notre  réponse  serait 
facile  :  nous  dirions  que,  chargés  d'  une  tàche  aussi  im- 
portante que  la  notre,  nous  ne  croirions  pas  l'avoir  cons- 
ciencieusement  remplie  si,  cornine  l'usage  semble  Pautoriser 
dans  la  rédaction  des  catalogues,  nous  nous  fussions  conten- 
te, lorsqu'il  ctait  question  d'une  composition  capitale,  d'en 
designer  simplement  le  sujet,  d'en  indiquer  le  nombre  des 
figures  et  de  F  analyser  en  deux  lignes.  Ces  descriptions 
succinctes,  nous  en  sorames  persuade,  par  cela  seul  qu'elles 
s'adaptent  à  tous  les  tableaux  d'un  mème  sujet,  ne  convien- 
nent  à  aucun;  car  les  grands  maitres  imprimcnt  en  qucl- 
que  sorte,  dans  chacune  de  leurs  compositions,  la  variété 
infinie  de  leur  genie.  Ce  qui  encore  n'a  pas  peu  contribuì 
à  nous  encourager  dans  la  voie  que  nous  avons  suivie  , 
c'est  l'intime  conviction  qu'en  opérant  autrement,  nous  al- 
lions  directement  contre  les  inlérèts  qui  nous  étaient  con- 
fiés;  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  cette  fois,  que  d'ap- 
peler  le  concours  des  amateurs  étrangers  dans  une  con- 
trae lontaine,  dans  une  ville  où  l'on  fait  rarement  des  ven- 
tes  publiques  de  cette  nature,  et  où,  par  conséqucnt,  la  va- 
leur  des  tableaux  flamands  ,  hollandais  et  francais  ,  est 
tout  à  fait  inconnue. 

Comme  nos  descriptions,  nos  analyses  ont  été  failes  cons- 
ciencieuseraent  et  avec  soin.  Nous  ne  craignons  pas  qu'on 
reproche  à  nos  éloges  d'ètre  alle  au  delà  de  la  vérité,  ou 
qu'on  nous  accuse  de  les  avoir  prodigués  bors  de  propos, 
puisqu'ils  s'adressent  a  peine  a  cent  cinquanta  des  maitres 


XII 

les  plus  connus  dcs  écoles  flamande  et  hollandaise:  écoles 
si  nombreuses,  que  le  biographes  ont  trouvé  à  y  recueil- 
lir  les  noms  de  neuf  cents  peintres  qui  tous  avaient  mar- 
qué  dans  l'histoire  de  l'art.  Et  encore,  que  serait  ce  nom- 
bre  comparativement  à  la  multitude  des  artistes  que  ces 
deux  pays  ont  fournis,  si  l'on  y  comprenait  tous  ceux  qui 
ont  brille  depuis  trois  siècles  ,  sans  laisser  un  noni  à  la 
postérité?  La  seule  ville  de  Malines  possédait  dans  ses 
murs,  aux  16e  et  17e  siècles,  plus  de  cent  cinqnante  ate- 
lier de  maìtres  en  réputation;  toutes  les  villes  renchéris- 
saient  sous  ce  rapport  suivant  leur  imporfance,  ensorte  que 
e'  est  par  milliers  qu'  il  faudrait  compter  les  peintres  de 
ces  écoles.  Non,  sans  doute,  nos  éloges  n'ont  point  été  pro- 
digués,  et  nous  ne  pouvions  les  refuser  au  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  nommons  ? 

Mainteoant  que  le  lecteur  pénètre  notre  pensée  et  peut 
suivre  notre  travail  ,  il  coraprendra  sans  peine  que  nous 
n'avons  eu  d'autre  intention,  en  faisant  precèder  nos  de- 
scriptions  analyliques  de  notices  sur  les  peintres  flamands 
et  hollandais,  que  celle  de  les  rendre  familiers  à  l'Italie. 
Au  reste,  nous  n'altachons  à  notre  travail  que  l'importance 
qu'il  a  réellement,  et  nous  sommes  loin  de  le  regarder  corn- 
ine quclque  chose  de  complet  à  l'égard  des  artistes  dont 
nous  avons  parie.  S'il  se  fùt  agi  de  traiter  à  fond  la  ma- 
tière,  nous  fussions  sorti  de  la  retraite  de  notre  cabinet  , 
pour  recueillir  des  matcriaux  qu'une  seule  galerie,  quel- 
le que  soit  sa  richesse,  ne  pouvait  nous  offrir.  D'ailleurs, 
le  seul  noni  de  catalogne  assigue  à  notre  ouvrage  la  pla- 
ce qu'il  doit  occuper  :  on  sai!  qu'une  oeuvre  de  cette  natu- 
re rejelte  tous  raisonnemens  critiques  et,  par  conséquent, 
n'admet  qu'une  seule  nuance  d'observaiions  ;  tout  ce  qui 
tendrait  à  établir  une  discussion  sur  Y  art  n'  est  plus  de 
son  dornaine,  et  domande  des  développemens  que  ne  com- 
portaient  pas,  du  reste,  les  bornes  plus  resserréos  de  no- 
tre entreprise. 


XIII 

Notre  but  ici  a  été  rempli,  puisque  la  tache  qui  nous 
était  assignée  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  tableaux  de  la 
galerie  du  Cardinal  Fesch,  et  qu'après  tout  il  ne  s'  agis- 
sait  pour  nous  que  de  mettre,  le  mieux  possible,  leur  ine- 
rite en  évidence.    Avons-nous    été  assez    heureux  pour  y 

réussir?  notre  mandat  a-t-il  été  dignement  rempli? 

nous  en  laissons  juges  les  personnes  animées  d' un  esprit 
de  justice  et  d'impartialité. 


-m^mm* 


AV1S  DE  L'AUTEUR, 


-•^ 


L'orsqu'en  vertu  de  notre  contrat  nous  livràmes,  le  31 
Aoùt ,  le  manuscrit  des  écoles  flainande ,  hollandaise  et 
francaisc  à  nos  comnaettants ,  nous  pensions  que  Ics  trois 
mois  qui  nous  restaicnt  pour  la  rédaction  du  catalogne 
italien,  nous  permettraicnt  de  donner  à  notre  travail  tout 
le  développement  qu'il  méritait;  car,  bien  que  déjà  nous 
cussions  pu  songer  aux  diflìcultés  inséparables  d'une  impres- 
sion  francaise  à  Rome,  nous  étions  pourtant  loin  de  pré- 
voir  dans  quelle  enorme  perte  de  temps  clles  devaient  bien- 
tòt  nous  jeter.  Cotte  perte,  cn  effet,  a  été  tclle,  que  c'est 
seulement  aujourd'hui,  21  Décembre,  quJii  nous  a  été  pos- 
sible  de  délivrer  notre  dernier  bon  à  tircr.  En  vain  nos 
commettants  ont-ils  ajourné  au  27  courant  rcxpiration  du 
terme  fixé  pour  la  remise  de  notre  travail  sur  l'EcoIe  Ita- 
licnnc,  c'est  à  peine  si,  constamment  arrélé  par  la  correction 
des  éprénves  du  premier  manuscrit,  nous  avons  eu  le  Joi- 
sir  de  tracer  à  la  hàte  la  description  d'une  ccrtainc  por- 
tion  de  nos  tableaux  italiens,  dont  le  nombre  est  pourtant 
immense  à  catalogucr. 

Lié,  tout  a  la  fois,  et  par  l'epoque  rapprochéc  de  la 
vente,  et  par  la  sévérité  de  nos  engagemens;  ne  pouvant, 
ni  ne  voulant  abandonner  notre  tàche  ,  dùt  notre  travail 
se  rcssentir  de  la  précipitation  avec  laquellc  il  aura  été 
fait,  dùt  la  rédaction  en  étre  négligée,  nous  allons  redou- 
bler  d'efforts  pour  Faccomplir  ...  et,  n'aurons-nous  pas  beau- 


coup  fait  déjà,  si  toutes  nos  dénominations  sont  vraies,  si 
toutes  nos  descriptions,  dans  leur  brièveté,  présentent  en- 
core  de  l'exaetitude  ? 

Des  bruits  malveillants  ayant  été  répandus  sur  le  retard 
duCatalogue,  nous  avons  cru  devoir,  par  ces  quelques  mots, 
en  faire  connaitre  la  vraie  cause  au  public.  Nous  le  de- 
vions,  pour  notre  propre  justification,  et  surtout  pour  que 
Fextrème  brièveté,  dans  laquelle  nous  sommes  obligé  de 
nous  restreindre,  ne  fit  naìtre  aucune  idée  défavorable  sur 
nos  Écoles  italiennes  qui,  selon  nous,  ne  sont  pas  la  partie 
la  moins  importante  de  la  collection  du  Cardinal.  Elles  ren- 
ferment  des  ouvrages  éminemment  destinés  aux  collections 
sérieuses  et  aux  musées  publics;  et  nous  avouons  que,  dans 
notre  prédilection  pour  ces  écoles,  nous  allons  jusqu'à  re- 
gretter  que  le  pian  de  notre  ouvrage  ne  nous  ait  pas  per- 
mis  de  coramencer  par  nous  occuper  d'elles. 

Rome  21  Décembre  1844. 
GEORGE. 


DES   TABLEAUX 

SE  LA  G ALERIE 
DE  FEU  SON  ÉMINENCE 

LE  CARDINAL  FESCH. 


DEUX1ÈME    PARTIE 


ÉCOLES    EIAMANDE,    HOLLANDAISE   ET   ALLEMANDE. 

ASSEL YN  (  Jean  surnommé  Crabbet je  ) ,  né  en  1610,  a  . . . , 
mort  d  Amsterdam  en  1660  :  élève  (Tlsaie  Vandcn  Veìde. 

Rome,  ses  environs,  ses  ruines  furent  l'objet  des  études  con- 
stantes  de  ce  maitre.  Peu  de  peintres  ont  été  aussi  laborieux 
que  lui,  peu  profitèrent  mieux  de  leur  séjour  en  Italie.  Il  en 
rapporta  de  riches  souvenirs  et  de  savants  matériaux  qui , 
dans  les  différentes  manières  qu'il  adopta,  servirent  toujours 
de  base  à  ses  compositions.  Les  ouvrages  de  Pierre  de  Laar, 
qui  l'avait  précède  à  Rome,  le  séduisirent;  il  s'attacha  d'abord 
à  sa  manière,  mais  bientòt  sa  liaison  avec  Claude  Lorrain 
donnant  à  ses  goùts  une  tendance  nouvelle,  il  joignit  le  style 
de  la  grande  école  à  la  palette  précieuse  de  Fècole  hollandaise. 
Jamais  il  ne  perdit  de  vue  Claude  Lorrain  pour  la  lumière,  et, 
comme  lui,  il  chercha  l'art  d'accorder  ses  teintes  jusqu'à  l'har- 
monie  de  la  nature,  par  la  reproduction  de  cette  vapeur  aé- 
rienne  qui  enveloppe  tous  les  objets.  Les  tableaux  de  sa  belle 
manière  rivaliseli!  avec  ccux  de  Berchem  par  la  finesse  et  la 
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légèreté  de  la  touche,  et  avec  ceux  de  Du  J  ardili  par  la  lumiere 
et  la  couleur.  Les  aneiennes  collections  de  Rome  et  de  Venisc 
étaient  jalouses  de  posseder  de  ses  tableaux. 


■-.     -■  . 


1   —  27.  Les  Thermes  de  Mécène  à  Tivoli.* 


Que  reste-t-il  du  palais  de  cet  illustre  cheyalier  romani,  mi- 
nistre et  favori  d'Auguste,  protecteur  si  éclairé  des  savants, 
des  artistcs,  des  poètes,  que  son  nom  est  toujours  un  éloge  pour 
qui  suit  son  noble  exemp!c?Que  reste-t-il  de  ee  lieu  qui  dutrcn- 
fermer  tant  de  cbefs-d'ceuvre?hélas!c'est  a  peine  sil'on  retrouve 
quelques  traces  de  son  ancienne  splendeur!  ...  les  arcadcs  d'un 
porlique  couvert,  une  petite  fontaine  qui  tombe  en  cascade 
dans  un  sarcophage  antique  decorò  de  sculptures,  une  colonne 
d'ordre  dorique  debout  et  surmontant  ces  débris  cornine  pour 
leur  servir  de  témoin  et  indiquer  l'ordre  d' archi  tecture  de  l'an- 
cicn  monument,  voilà  tout ...  Et  pourtant,  ces  ruincs  que  la 
nature  s'est  plue  à  décorer  d'arbustes  et  de  verdure  ont  encore 
un  aspect  imposant;  elles  occupent  la  moitié  de  la  composition. 
Le  reste  du  paysage  offre  une  chaine  de  montagnes  présen- 
tant  d'abord  des  coteaux  escarpés  qui  reflètent  la  couleur 
dorée  d'un  soleil  d'été  ;  puis,  à  mcsure  qu'elles  approchent 
de  l'borizon,  elles  s'enveloppent  d'un  léger  brouillard.  Ccpen- 
dant  le  soleil  est  encore  élevé  et  écliauffe  toute  l'atmosphère  , 
les  animaux  couchés  se  rassemblent  l'un  contre  l'autre  pour 
se  garantir  de  l'ardeur  de  ses  rayons  ,  tout  le  premier  pian  est 
couvert  par  de  nombreux  troupeaux  de  gros  et  menu  bétail,  les 
pàtres  rassemblés  au  pied  des  ruincs  danscnt  au  son  d'une 
flùte  champètrc. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  ce  tableau 
fournit  les  preuves  de  l'habileté  de  notre  peintre  dans  l'art  de 
répandre  la  lumière,  telle  qu'il  la  voyait  dans  la  nature,  sans 
étre  obli  gè  de  recourir  à  aucuri  de  ces  artifices  qui  contribueut 
à  l'effet  :  car  c'est  surtout  un  effet  vrai  et  une  parfaite  entente 
de  la  vapeur  aérienne  qu'on  admirc  dans  cet  ouvrage. 
T.  H.  1  p.  1  p.  6  1.  -  i,,  .5 'p.  9  p. 


Le  Chemin  à  trarers  k  rocker.  * 


Sous  une  voùte  spacieuse  forméc  par  des  rochers  élevés  et 
à  travers  laquelle  on  découvrc  un  pays  montagneux  et  boisé, 
un  villagcois  chasse  devant  lui  avec  son  bàton  un  che  vai  de 
somme  et  un  àne  chargé  d'un  fardeau  pour  leur  faire  passer  un 
gué  que  traverse  un  peu  plus  loin  un  pàtrc  avec  deux  vaclies. 

Une  douce  harmonie  produite  par  la  vapeur  du  matin  se  ré- 
pand  sur  toutes  Ics  parties  de  ce  paysage  qui,  à  l'instar  des  ou- 
vrages  do  Pierre  de  Laar,  est  d'une  couleur  forte  et  vigoureuse. 

T.  H.    1    }ì.    10  p.  -  L.    1.  p.    7   p. 

BACKHUYSEN   (Ludolf),  né  d  Emhden  en  10.31 ,  mori  à  Am- 
sterdam en  1709;  élève  de  Ycui  Ecerdingen. 

Avant  de  s'adonncr  a  la  pcinture,  Backhuysen  s'était  déjà 
fait  à  Amsterdam  une  sorte  de  réputation  par  la  bcauté  de  son 
écriture,  et  ce  fut,  sans  doute,  son  extrème  facilitò  à  manier  la 
piume  quid'abord,  et  sans  autre  secours  que  son  genie,  le  porta 
à  s'essayer  par  quelques  dessins  d'après  Ics  vaisseaux  du  port. 
Le  succès  couronna  Ics  tentatìves  de  Filabile  calligraphe;  ses 
premiers  croquis  furcnt  rcmarqués;  ils  trouvèrent  aussitòt  des 
amateurs,  et  le  nouvel  artiste,  ainsi  encouragé,  vint  demander 
à  Van  Everdingen  une  palette  et  des  pinceaux. 

Avec  de  pareilles  dispositions  et  guide  par  un  tei  maitre,  Bac- 
khuysen  s'élanca  rapidement  dans  la  carrière,  saisit  bientòt 
tous  Ics  secrets  de  l'art,  et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qn'à 
peine  élève,  il  avait  pris  rang  panni  les  grands  maìtres.Mais, 
disons-le,  pour  atteindre  cn  aussi  peu  de  temps  au  comble  du 
talent,  combicn  d'eiTorts  ne  dut-il  pas  faire,  que  de  dangers  ne 
brava-t-il  pas?  Avide  des  grands  spectaclcs  de  la  nature,  c'est 
au  sein  mème  des  tempètes  qu'il  voulait  étudier  les  capricieu- 
ses  fureurs  du  plus  terrible  des  éléments.  En  vain  les  vagues 
déchainées  contre  son  faible  esquif  menacaient  de  Tengloutir, 
rien  ne  pouvait  Tarracher  à  ses  savantes  et  hardies  contcmpla- 
tions.  On  vit  souvent,  a  coté  de  sa  tranquillile  et  de  son  sang- 


froid,  pàlir,  pendant  la  tourmente,  les  matelots  les  plus  intré- 
pides,  et,  c'était  toujours  malgré  lui  que  le  pilote  saisi  d'épou- 
vante  ramenait  l'embarcation  au  port. 

L'amour  de  l'art  porte  à  un  si  haut  degré  ne  pouvait  man- 
quer  de  faire  de  Backhuysen  le  plus  grand  peintre  de  marines 
de  son  temps  :  il  n'en  partagea  la  gioire  qu'avee  le  seul  Willem 
Yanden  Veldc. 

^7^3  6  /  3  —  32.  Bdtiments  en  rade  * 

Un  vent  frais  qui  émeut  doucement  les  flots  et  pousse  les 
nuages  dans  l'atmosphère,  semble  favoriser  le  départ  de  deux 
navires  marcliands  qui  sont  en  rade  à  une  distance  assez  éloi- 
gnée  du  port.  Le  plus  rapproché  des  deux  a  déjà  déployé  ses 
voiles,  l'autre  n'a  encore  mis  dehors  qu'une  partie  des  siennes. 
Une  barque  portant  des  passagers  aborde  le  premier,  une  au- 
tre  à  yoiles  tannées  s'en  éloigne,  après  y  avoir  depose,  sans 
doute,  ses  marchandises.  Plus  en  avant  on  admire  une  bar- 
que marchande  où  se  trouvent  aussi  quelques  passagers  et  un 
homme  qui  sonne  de  la  trompette  :  est-ce  un  salut  ou  le  signal 
du  départ?  peu  importe Dans  un  batelet  qui  suit  cette  bar- 
que, on  voit  deux  hommes  qui  transportent  des  marchandises. 
Sur  l'un  des  ballots  Backhuysen  a  place  son  monogramme  et  la 
date  1667.  Encore  plus  en  ayant,  un  plus  grand  bateau  s'ap- 
préte  à  hisser  sa  voile;  enfin  six  autres  petites  embarcations  et 
deux  navires  cinglent  dans  des  directions  diverses. 

Sans  nul  effort  pour  ajouter  à  l'illusion,  on  se  croit  ici  trans- 
porte  en  pleine  mer,  on  voit  des  vaisseaux  voguer  à  pleines 
voiles,  on  mesure  de  l'ceil  la  distance  qui  les  séparé  ou  qu'ils 
vont  parcourir.Ce  qui  frappe  ensuite,  c'est  le  ciel  avec  son  bril- 
lant  coloris,  avec  la  belle  forme  qu'affectent  les  nuages  dont  il 
est  seme  et  qui  semblent  se  dérouler  sous  le  regard.  Puis,  ces 
eaux  transparentes  jusque  dans  l'ombre,  puis  enfin  Pexactitude 
minuticuse  que  l'artiste  a  mise  dans  le  dessin  des  moindres 
agrès  de  ces  navires  sur  lcsquels  on  croit  voir  manceuvrer  les 
matelots.  Admirables  détails,  d'un  fini  inconcevable  que  relève 


encore  la  touche  la  plus  facile,  la  plus  agréable,  la  plus  moei- 
leuse  qui  se  puissc  imaginer. 

Lorsque  Backhuysen  peignit  ce  tableau  en  1G67,  il  était 
dans  toute  la  vigueur  de  l'àge  et  du  talent.  C'est,  sans  con- 
tredit,  un  de  ses  ouvrages  les  plus  parfaits,  une  de  ces  oeuvres 
qui  captivent  tous  les  suflrages. 


t.  h.  3  p.    )  p.  -  t..   5  p.   1   p. 

4  —  30.  VAppareilìage.  * 


H 


En  dépit  des  gros  nuages  qui  s'amoncèlent  a  l'horizon,  une 
escadre  de  guerre  se  dispose  a  appareiller.  Un  vaisseau  amirai 
avec  ses  pavillons  tricolores  que  le  vent  agite,  se  présente  de 
babord  et  laisse  voir  sa  poupe  richement  sculptée  ornée  de  bel- 
les  cariatides  et  d'un  fanal  dorè,  auprès  duquel  un  homme  son- 
ne  de  la  trompette:  plusieurs  personnes  sont  dans  la  chaloupe. 
Un  brick  arme  qui  précède  ce  bàtiment  tire  un  coup  de  canon, 
peut-étre  pour  donner  le  signal  du  départ;  derrière  ce  brick  on 
voit  un  autre  vaisseau  a  trois  màts.  Du  coté  oppose,  un  grand 
bàtiment  a  trois  ponts  se  fait  remarquer  également  par  la  ri- 
chesse  de  sa  poupe  cntièrement  dorée.  Plus  en  avant,  une 
grande  barque  porte  huit  rameurs  et  six  autres  matelots.  A  des 
distances  diverses  cinq  autres  navires  et  six  petites  embarca- 
tions  sillonnent  la  mcr. 

On  devine  à  cette  seule  description,  quoique  bien  succin- 
cte,  que  Backhuysen  a  pris  soin  de  piacer  ces  vaisseaux  de 
manière  à  en  montrer  tous  les  plus  beaux  détails.  Aussi  verse 
dans  la  science  des  manoeuvres,  qu'habile  dans  l'art  mème  de 
la  construction  matérielle  des  bàtimens,  rien  ne  pouvait  échap- 
per  à  sa  scrupuleuse  ponctualité;  c'est  pourquoi  chacune  de  ses 
productions  en  ce  genre  est  de  nature  à  servir  de  modèle  et 
d'étude  soit  à  l'artiste,  soit  au  marin,  soit  au  mécanicien  lui- 
méme.  Pierre-le-Grand,  le  réformateur  de  son  peuple,  étudia 
avec  lui  la  science  de  la  construction  des  vaisseaux ,  qu'  il 
avait  si  a  cceur  d'apprendre. 

Nous  ne  pourrions  entrer  dans  l'analyse  de  ce  tableau  sans 
reproduirc  les  éloges  que  nous  avons  donnés  au  précédent;nous 


ferons  seulement  remarquer  que  celui-ci,  par  sa  richesse  et  sa 
dimension  est  un  vrai  tableau  de  Musèe,  une  des  belles  acqui  - 
sitions  que  puisse  fairc  un  amateur  de  marines. 
t.  tf.  4  p.  2  p.  6  1.  -  l.  6  p.  1  p. 

/>.  5  —  23.  Mer  orageuse.  * 

L'horizon  se  charge  d'épais  nuages  qui  s'élèvent  rapidement 
et  menacent  d'envahir  jusqu'à  la  partie  du  ciel  qui  reste  eneore 
éclairée:  il  sciuble  que  le  jour  va  s'éteindre.Béjà  la  surface  des 
eaux  est  tout  assombrie,  et  les  contours  des  vagues  ne  reflètent 
plus  que  de  faiblcs  rayons  lumineux;  un  seul  point  recoit  en- 
eore toute  la  lumière  du  soLeil,  c'est  auprès  d'une  digue  qui 
sert  d'abri  à  des  bateaux  pèeheurs  et  sur  laquelle  on  apercoit 
de  pauvres  habitations.  La  mer  est  agitée,  le  vent  soufflé  avec 
violencc  et  enfle  les  voiles  de  plusieurs  vaisseaux  qui  voguent 
avec  une  extrème  vitesse,  pressés  par  la  crainte  de  la  tempète. 
Pour  se  soustraire  au  raème  danger  un  bateau  à  voile  tannée, 
cherche  un  abri;  il  est  précède  d'une  chaloupe  qui  marche  à 
force  de  rames. 

Backhuysen  se  passionnait  surtout  pour  ce  genre  de  compo- 
sition;  il  aimait  à  mettre  son  genie  aux  prises  avec  ces  scènes 
terribles  si  riches  d'images  et  de  poesie;  il  y  rencontrait  à  la 
fois,  tout  ce  qui  peut  émouvoir  par  l'effet  d'heureux  contrastes, 
tout  ce  qui  charme  par  la  magie  des  couleurs,  tout  ce  qui  plait 
par  la  vèrité.  On  peut  dire  que  la  véri  té  est  si  parfaite  dans  ce 
tableau  qu'il  serait  difficile  d'imaginer  qu'on  ait  pu  rendre 
avec  autant  de  succès  un  ciei  orageux.  Ces  nuages  ne  se  meu- 
vent-ils  pas  dans  les  airs,  ces  bàtimens  ne  cèdent-ils  pas  au 
mouvement  des  flots,  au  soufflé  des  vents,  et  ces  eaux  si  trans- 
parentes  d'ailleurs ,  qui  douterait  qu'elles  soient  véritablement 
agitées  ?  qui  ne  croit  voir  ces  vagues  se  dérouler,  grandir 
impétueusement  et  se  précipiter  écumantes  les  unes  sur  les  au- 
tres?  il  ne  manque  certainement  aux  marines  de  Backhuysen 
que  le  bruit,le  mugissement  des  flots  et  des  vents, eneore  doute- 
t-on  si  l'illusion  ne  va  pas  jusque-là. 

T.  pi.  2  p.  3  p.  -  l.  3  p.  1  p.  4  1. 


BEELDEMAKER  (A.  Jean)  né  d  la  Haye  eu  1636,  mort  en...; 
maitre  incornili. 

Il  peignait  des  sujets  de  chassc  qui,  de  son  i^ant,  lui  ac- 
quirent  une  ccrtaine  eélébrité.  Plus  occupò  à  composer  de 
grandes  pages  pour  la  décoration  des  appartemens  qu'à  pro- 
duirc  des  ouvrages  de  chevalet,  ses  tableaux  n'ont  pas  quitte 
la  Hollande  et  sont  peu  connus.  Ce  peintre  a  dù  trayailler  long- 
temps,  puisque  Ics  dcux  tableaux  de  cctte  collection  portent  la 
date  de  1699. 

6  —   138.  Rcpos  de  Chasse.  * 

Deux  chasseurs  se  sont  arrètés  au  pied  d'un  massif  de  rochers 
qu'ombragent  des  arbustes  ;  l'un  est  assis,  l'autre  dcbout  tient 
son  faucon  sur  le  poing.  Trois  chiens  sont  auprès  d'un  béron, 
seul  produit  de  la  chasse. 

t.  h.   1   p.  5  p.  -  l.    1    p.   10  p.  6  1. 

7  —   139.  Le  pendant.  * 

Assis  a  peu  de  distancc  d'une  habitation  en  ruine,  un  chas- 
seur entouré  de  huit  chiens,  se  rcposc  en  fumant  sa  pipe  ;  un 
lièvrc  mort  est  étendu  à  coté  de  lui. 

t.  h.  1  p.  5  p.  -  l.  1  p.  10  p.  6  1. 

BENI  (Jean  Vander)  ,  né  à  Amsterdam  en  1 650,  mort  en  1 690; 
élève  de  Pierre  Wouwcrmans  et  d^Adrien  Vanden  Velde. 

Tous  ses  ouvrages  portent  Pempreinte  des  maitres  qui  Tont 
dirige  et  se  rcssentent  pour  le  moins  autant  des  études  qu'il  a 
dù  faire  d'après  Berchem.  Dans  quclques-uns  de  ses  tableaux, 
on  dirait  qu'il  a  cherché  à  s'approprier  Ics  compositions  de 
Berchem  et  de  Pierre  Wouwermans,  avec  la  touche  de  chacun 
d'eux ,  voulant  ainsi  fondre  lcurs  deux  manières  en  une  seule 
qui  lui  deyint  propre. 


/ 
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8  —  165.  VEmbuscade.  # 

Des  fantassins  sortis  de  derrière  les  murs  de  vieilles  ruines 
situées  à  l'eÉkée  d'une  forèt,  attaquent  à  l'improviste  des  ca- 
valiere détachés  d'un  corps  qui  combat  dans  l'éloignement. 
Déjàplusieurs  sont  démontés  et  mordent  la  poussière  ;  les  au- 
tres  ripostent  courageusement  à  l'attaque. 

Morceau  si  parfaitement  traité  dans  le  goùt  de  Berchem  qu'il 
a  été  acheté  pour  un  de  ses  ouvrages  exécutés  en  Italie. 
t.  h.  3  p.  3  p.  4  1.  -  l.  4  p.  3  p. 

BERCHEM  (Nicolas  Klaas  dit),  né  à  Harìem  en  1624,  mori 
dans  la  méme  ville  en  1683;  élève  de  Van  Haerlem  son  pére, 
de  Van  Goyen  et  de  Jean  Wils. 

Outre  ces  trois  maitres,  Berchem  frequenta  les  écoles  de 
Nicolas  Moyaert,  de  Pierre  Grebber,  et,  selon  le  dire  gene- 
ral, étudia  encore  chez  Jean  Baptiste  Weenix.  Les  differente 
genres  de  ces  maitres,  loin  d'entraver  ses  progrès,  ne  servi- 
rent  au  contraire  qu'à  les  hàter;  car,  il  les  surpassa  bientót 
tous,  et,  bien  qu'il  prit  souvent  plaisir  à  imiter  un  grand 
nombre  d'autres  peintres,  cela  ne  l'empècha  pas  de  se  créer 
une  manière  à  lui ,  si  habile  et  si  écrite  que  ses  ouvra- 
ges portent  un  cachet  prononcé  qui  les  rend  très  recon- 
naissables. 

Les  historiens  ne  disent  pas  que  Berchem  ait  fait  le  voyage 
d'Italie,  et,  Descamps  (1  ),en  parlant  de  ce  peintre  et  de  Jacques 
Ruysdael,  assure  qu'ils  ne  quittèrent  jamais  leur  patrie  et  ne 
s'inspirèrent  que  des  environs  d'Amsterdam. 

Après  1 60  ans,  il  serait  fort  difficile  de  trouver  des  documents 
écrits  ou  historiques  qui  puissent  réfuter  une  semblable  asser- 
tion;  cependant,  comme,  pour  juger  les  tableaux,  le  témoignage 
des  yeux  vaut  bien  celui  des  parchemins,  nous  nous  permettrons 
de  nous  élever  contre  l'opinion  de  Descamps  que  rien  n'auto- 

(l)  Tome  in,  pag.  !0, 


rise  d'ailleurs,  en  appuyant  la  nòlre  de  raisons  solides  et  con- 
vaincantes. 

D'abord  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  tout  aussi  bien  que 
nous  s'assurer  de  l'erreur  où  est  Descaraps  en  déclarant  que 
Bcrchem  n'a  peint  que  Ics  environs  d'Amsterdam.  II  suffit  de 
jeter  un  simple  coup-d'ceil  sur  ses  compositions  pour  se  con- 
vaincre  du  contraire;  car,  de  tous  les  peintres  hollandais,  c'est 
celui,  peut-ètre,  qui  s'est  le  plus  éloigné  de  la  nature  de  son 
pays.  Ses  productions  sont  généralement  remarquables  par  ce 
style  éleyé  qu'on  ne  puise  que  dans  les  grandes  écoles  et  sur 
le  sol  mème  qui  les  a  produites.  Comment  expliquer  dans  un 
peintre  qui  n'auraitpas  quitte  la  HolIande,ces  lignes  grandioses, 
ces  fonds  d'une  si  imposante  magnificence,  ces  sites  également 
beaux  et  par  le  choix  et  par  la  variété,  ces  fabriqucs  d'un  si 
grand  goùt,  cette  végétation  riche  et  forte,  partage  heureux 
de  la  seule  Italie,  et  qui  caractériscnt  la  plupart  des  composi- 
tions de  Bcrchem  ?  Ce  n'est  pas  assurément  aux  environs 
d'Amsterdam  qu'il  s'en  est  inspiré. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  dit  Berchem  élève  de  Jean-Bap- 
tiste  Weenix,  et  qu'on  peut  inférer  de  là  qu'il  s'est  forme  sur 
les  études  de  ce  dernier  après  son  retour  d'Italie;  mais  en  l'ad- 
mettant  àinsi,  la  conséquence  n'en  serait  applicable  qu'à  une 
certame  epoque  du  maitre  et  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
autrement  il  serait  absurde  de  prétendre  que  justement  le 
peintre  le  plus  ingénieux,  le  plus  inventif,  celui  qui  semblait 
se  faire  un  jeu  des  diflìcultés  de  son  art,  n'a  compose  que  sur 
des  études  empruntées.  Berchem  d'ailleurs  a  surpassé  Weenix, 
et,  si  quelqu'analogie  se  retrouve  dans  leurs  tableaux,  n'est-il 
pas  raisonnable  de  penser  qu'elle  vient  de  ce  que  leurs  études 
ont  été  prises  aux  mèmes  lieux  ,  puisque,  si  l'on  devait  établir 
une  comparaison  entre  ces  deux  maìtres,  l'avantage  demeure- 
rait  incontestablement  a  Berchem  ?  Ce  qui  parait  probable, 
c'est  que  ces  deux  peintres,  à  peu  près  du  mème  àge,  sor- 
tis  tous  deux  de  l'atelier  de  Nicolas  Moyaert,  constamment 
émules,  et  qui  parfois  mème  travaillèrent  au  mème  tableau,  se 
frou vèrent  ensemble  en  Italie,  D'après  cela,  on  s'expliquera 

2 


—   10  — 
facilement  les  rapports  qui  existent  entre  leurs  ouvrages ,  sur- 
tout  quand  011  sait  qu'ils  étaient  doués  l'un  et  l'autre  de  la  fa- 
cilitò de  faire  des  pastiches  dans  tous  les  genres. 

Résumons  :  Berchem  a  vu  l'Italie,  il  a  dù  mème  y  venir  fort 
jeune  et  y  faire  de  nombreuses  études,  autrement  la  plupart  de 
ses  compositions  seraient  autant  d'énigmes  insolubles.  La 
preuve  que  Berchem  a  vu  l'Italie  n'est  pas  seulement  evidente 
par  le  style  de  ses  compositions,  elle  l'est  bien  plus  encore  par 
cette  couleur  locale  qui  tient  si  essentiellement  à  la  nature  du 
sol,  par  cette  lumière  brillante  qu'on  n'invente  pas  si  Fon  n'a 
pas  vécu  sous  l'heureux  ciel  qui  la  répand.  Ainsi  donc,  non 
seulement  Berchem  a  yu  l'Italie,  mais  il  doit  encore  prendre 
rang  parmi  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  nous  en  donnent 
l'idée  la  plus  juste  et  la  plus  complète. 

Maintenant  est— il  besoin  d'ajouter  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion que  plus  d'un  tableau  de  Berchem  se  trouve  peint  sur  des 
toiles  d'Italie. 


9  —  97.  Paysage pastora!.  * 

Dans  une  petite  vallèe  marécageuse,  entourée  de  montagnes 
escarpées  et  rocailleuses ,  un  pàtre  italien  drapé  dans  sonman^ 
teau,  croise,  dans  sa  route,  une  yillageoise  montée  sur  un  àne 
et  s'arrète  pour  conyerser  avec  elle.  Le  chien  du  pàtre  se  tient 
à  ses  cótés ,  mais  son  regard  yigilant  n'en  reste  pas  moins  atten- 
tif  à  la  garde  d'un  petit  troupeau  compose  de  deux  yaches,  de 
deux  brebis  et  d'une  chèyre. 

C'est  bien  certainement  là  un  site  d'Italie,  avec  sa  couleur 
locale  et  son  ciel  lumineux  !  il  est  simple ,  mais  il  frappe  tout 
d'abord  par  son  aspect  grandiose  et  la  belle  forme  de  ses  li- 
gnes.  Les  figures  sont  admirablcment  posées,  et,  Berchem,  on 
peut  le  dire,  a  eu  l'art  d'ennoblir  ici  jusqu'à  la  nature  brute. 
Aussi,  quel  tact  dans  le  choix  de  ses  animaux,  comme  il  sait 
les  surprendre  dans  l'attitude  la  plus  heureuse,  et  avec  quelle 
supériorité  il  les  dessine  ! 

Sous  le  point  de  vue  de  la  couleur  et  de  la  délicatesse  ap^ 
por  tèe  à  son  exécution5  ce  tableau  peut  otre  ci  té  parmi  lc$ 


bearne  ouvrages  du  maitre.  Il  est  (Fune  epoque  (  1654  )  ante- 
rieure  à  celle  où  Fon  sait  que  pour  satisfaire  aux  exigences 
d'une  femrae  avaricicuse,  Berchem  se  laissa  aller  avec  négli- 
gence  à  toute  la  facilitò  de  son  talent.  Sa  touche  pétillante  et 
inimitablc  brille  ici  dans  tout  son  éclat;  jamais  elle  n'a  été  plus 
ferme,  plus  légère  et  mieux  fondue  à  la  fois  ;  l'harmonie  de 
l'ensemble  est  enchanteresse,  la  distribution  de  la  lumière  est  si 
bien  comprise,  qu'elle  pénètre  jusque  dans  les  ombrcs  :  l'air 
circule  partout. 

b.  h«  1  p.  4  p.  8  1.  -  l.  1  p.  2  p. 


10  —  294.   Une   Vue  dans  le 3  montagne*. 


La  sculc  vue  de  ce  site  délicieux  suffit  pour  prouver  que 
Bcrcbcm  est  venu  en  Italie.  Qu'on  puisse,  cn  effet,  avec  de 
bons  inatériaux,  compiler,  arranger  une  pareille  composition, 
cela  se  concoit,  mais  on  ne  l'inventerà  pas.  On  ne  rendra  pas 
avec  cette  exaclitude,  et  sans  y  mèler  quelque  chose  d'insolite, 
le  véritable  aspect  d'un  pays  qu'on  n'a  pas  vu  ;  disons  mieux, 
qu'on  n'a  pas  étudié  scrupuleusement  sur  les  lieux  mèmes.  Les 
contours  des  montagncs,  le  caractère  particulier  des  ruines, 
la  forme  des  arbres,  des  rochers  et  jusqu'à  la  couleur  des  ter- 
rains,  tout  nous  transporte  au  milieu  de  la  Sabine. 

Une  villageoise  descend  un  cbemin  rapide  avec  deux  mulels 
cbargés  de  paniers;  elle  en  monte  un,  l'autre  marche  en  liberto. 
Cbemin  faisant,  elle  s'entretient  avec  un  paysan  italien  enve- 
loppé  dans  son  manteau  :  un  chien  Ics  précède.  La  route  est 
bordée  à  gauche  par  des  quartiers  de  roches  couronnées  de 
taillis  et  entre  lesquelles  s'élèvent  trois  grands  arbres  dont  le 
feuiJIage  est  agite  par  un  vent  frais.  A  droite  cette  route  longe 
un  torrcnt  traverse  par  un  pont  de  planches,  sur  lequel  passe 
un  villageois  chassant  un  àne  devant  lui.  Une  masse  d'eau  lim- 
pide qui  alimente  le  lorrent  se  precipite  du  haut  de  rochers 
escarpés  servant  d'assise  à  un  terrain  où  Fon  voit  une  tour  en 
ruine  ;  elle  se  détache  sur  une  montagne  qui  coupé  la  ligne  de 
Fhorizon. 
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Le  soleil  est  sur  son  déclin,  mais  sa  eouleur  de  feu  se  re- 
flètè  encore  avec  vivacité  sur  le  premier  pian,  tandis  que  les 
lointains  se  colorent  de  tons  plus  tendres  et  paraissent  dèjà 
enveloppés  des  fraiches  yapeurs  du  soir.  Ces  opposi  tions  éloi- 
gnent  les  plans  Fun  de  l'autre  par  des  dégradations  savantes  et 
par  la  plus  heureuse  eotente  des  effets  de  lumière.  L'oeil  par- 
court  avec  plaisir  ce  paysage  si  attrayant  déjà  par  labeauté  de 
son  site,  et  n'est  pas  moins  charme  de  la  vivacité  de  la  touclie, 
de  la  force  du  coloris,  de  l'arrangement  des  lignes ,  et  surtout 
du  goùt  exquis  qui  prèside  à  l'ensemble  de  la  composition. 
b.  h.  2  p.  0  p.  6  1.  -  l.  1  p.  4  p.  9  1. 


'Z- 


11  —  872.   Un  Hiver.  » 


A  là  lumière  resplendissante  d'un  soleil  d'été,  Berchem  fait 
succèder  ici  un  ciei  nébuleux,  une  journée  d' hiver,  un  pays 
couvert  de  neige;  et,  dans  des  effets  si  différents,  son  genie  ne 
développe  pas  moins  d'habileté  et  de  savoir. 

La  vue  est  prise  sur  une  grande  route,  vis-à-vis  d'une  hó- 
tellerie  de  belle  construction ,  d'où  sortent  deux  hommes  por- 
tant  un  tonneau  suspendu  à  un  bàton  pose  sur  leurs  épaules. 
De  chaque  coté  de  la  porte  sont  placées  des  mangeoires ,  auprès 
desquelles  un  palefrenier  et  qua  tre  paysans  chaudement  vètus 
surveillent  des  chevaux.  Près  de  ce  groupe,  un  homme  ac- 
croupi  attaché  ses  patins,  quatre  poules  becquetent  des  grains, 
un  chien  aboie  après  celui  d'un  marchand  de  liqueurs  établi  au 
pied  d'une  muraille  qui  fait  suite  à  l'hòtellerie  et  sert  de  con- 
trescarpe  à  des  terrains  plus  élevés.  Un  peu  plus  sur  le  devant 
et  à  gauche ,  un  homme  pousse  un  traìneau  dans  iequel  une 
femme  est  assise  ;  un  petit  chien  les  devance  en  jappant.  Main- 
tenant  gravissons  un  escalier  en  pierre  pratiqué  au  milieu  de 
la  muraille  déjà  indiquée,  et  nous  voici  sur  un  pian  plus  élevé: 
c'est  d'abord  une  espèce  de  piate-forme ,  où  Fon  remarque  deux 
hommes  qui  cherchent  à  s'abriter  du  vent  derrière  la  partie  su- 
périeure  dumur  de  l'hòtellerie,  deux  enfants  qui  font  des  bouìes 
de  neige,  un  paysan  mesurant  du  kit  à  une  viliageoise,  et  quel- 
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ques  pas  plus  en  arrière,  un  valet  de  ferme  qui  apporte  le  laìt 
dans  desseaux. Un  petit  hameau  se  présente  ensuite  en  amphi- 
théàtre  sur  des  coteaux  couverts  de  neige  ;  on  y  compie  six 
chaumières  et  un  moulin  à  vent. 

A  quelques  légers  détails  près,  Ielle  est  l'exacte  description 
de  ce  tableau  qui  occupait  jadis  une  place  importante  dans  le 
célèbre  cabinet  de  M.  Yan  Helsleuter  d'Amsterdam.  Cette  com- 
position  passa  d'ailleurs  de  tout  temps  pour  une  des  plus  soi- 
gnées  de  Berchem  ;  tout  y  est  anime  et  dispose  avec  intelligen- 
ce, et,  chose  digne  de  remarque,  la  blancheur  monotone  de  la 
neige  n'y  produit  de  contraste  trancbé  avec  aucun  objet.  L'ha- 
bile  artiste  a  su  en  amortir  l'éciat ,  pour  ménager  l'effet  de 
son  tableau  et  l'harmonie  de  sa  couleur.  11  porte  la  date  de 
1652. 

T.  H.  2p.  1  p.  -l.  2p.  6  p.  9  L  ì 

12  —  50.  Le  Passage  dans  les  montagne*.  * 

Au  milieu  des  montagnes ,  dans  un  chemin  rapide  et  difficile 
qui  se  fait  jour  à  travers  des  rochers ,  passe  un  charroi  à  qua- 
tre  chevaux  escorté  par  des  militaires.Le  chef  de  l'escorte  monte 
sur  un  cheval  blanc  se  retourne  vers  le  conducteur  et  semblc  le 
questionner  sur  les  dangers  d'un  étroit  passage  dans  lequel  on 
va  pénétrer  et  qui  se  trouve  resserré  entre  des  rochers  et  d'an- 
ciennes  habitations  en  ruine.  Déjà  l'arrière-garde  du  convoi  est 
attaquée,plusieurs  cavaliers  sebattent  avec  acharnement;deux 
trompettes  à  cheval,  à  la  tè  te  du  convoi  sonnent  de  leur  instru- 
ment  pour  rallier  les  traìnards  ;  ics  autres  militaires  sont  à  pied 
et  paraissent  peu  sui'pris  de  l'action  qui  s'engage. 

Tout  le  premier  pian  est  seme  de  magnifiques  pianles  aqua- 
tiques  et  sauvages,  de  beaux  chardons  et  de  quelques  fleurs 
champètres  qui  se  groupent  admirablement  avec  un  piédestal 
décoré  d'un  bas-relief  et  un  troncon  de  colonne  cannelée  ren- 
versés  au  bord  d'un  étang.  Quelques-unes  de  ces  plantes  s'en- 
lacent  en  grimpant  et  se  marient  à  trois  troncs  d'arbres  dont 
l'un  est  dépouillé  de  ses  branches  ;  ils  s'élèvent  éiégamment  au 
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milieu  de  la  composition  dont  ils  sont  un  des  plus  beaux  or- 
nements. 

Ces  ruines  d'un  caractère  si  connu,  ces  débris  d'architec- 
ture,  cotte  belle  végétation  si  variée,  ce  soleil  encore  ardent  au 
moment  de  se  coucher,  ne  sont-ils  pas  le  résultat  d'études  faìtes 
aux  environs  de  Rome  ?  Aussi,  Berchem  en  se  plaisant  à  re- 
produire  toutes  les  richesses  de  cette  belle  nature,  s'en  montre 
tellement  penetrò,  qu'on  doute  presque  s'il  n'est  pas  au-dessus 
de  son  modèle. 

T.  h.  3  p.  2  p.  6  1.  -  l.  4  p.  3  p.  9  1. 

BERCK-HE  YDE  (  Guérard  )  né  à  Harìemen  —  mort  dans  la 
mème  ville  en  1693. 

Les  succès  en  peinture  de  Job  Berck-Heyde,  son  frèrc  alné, 
inspirèrent  à  Guérard  le  désir  de  s'adonner  aussi  à  cet  art,  et  il 
réussit.  Il  nous  retrace  avec  une  scrupuleuse  et  exacte  vé- 
rité  les  endroits  les  plus  piltoresques  et  les  vues  principales  de 
Harlem,  de  la  Haye  et  d'Amsterdam,  ainsi  que  leurs  plus  beaux 
monuments.  Il  a  laissé  aussi  des  intérieurs  d'église,  dont  on 
peut  faire  le  mème  éloge.  On  remarque  chez  ce  peintre  deux 
manières  bien  distinctes  :  Fune  très  soignée  qui  se  rapproche 
de  Van  der  Heyden,  l'autre  d'une  exécution  un  peu  plus  har- 
die,  d'une  couleur  plus  forte  et  plus  dorée  :  dans  Fune  comme 
dans  l'autre,  ses  tableaux  paraissent  également  pris  d'après 
nature. 


/v'/      13  —  63.  Vue  de  la  grande  place  du  Dam  à  Amsterdam r® 


Le  spectateur  remarque  d'abord  à  sa  gauche  la  facade  du 
magnifique  hotel  de  ville,  et  à  sa  droite  la  maison  du  poids  pu- 
blic où  des  négociants  font  peser  leurs  marchandises  ;  en  face, 
la  place  est  fermée  par  une  église  et  une  rangée  de  maisons.Une 
multi tude  de  petites  figures,  peintes  ayec  goùt,  sont  distribuées 
avec  intelligence  de  manière  à  faire  valoir  la  perspective.  Tous 
ccux  qui  connaissent  Amsterdam  se  croiront  sur  la  grande  place 
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de  ce  Ite  ville  en  voyant  ce  tableau  qui  en  offre  la  plus  Mèle 
image.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  finis  du  maitre;  il  sort 
du  cabinet  de  Van  Hclsleuter  d'Amsterdam. 
t.  h.  1  p.  4  p.  -  l.  1  p.  9  p.  6  1. 

14  —  938.  Une  Porte  de  ville.  * 

La  vue  en  est  prise  dans  l'intérieur  de  la  ville  sur  une  place 
publique  décorée  d'une  fontaine,  auprès  de  laquelle  des  mar- 
chandes  de  fruits  et  de  volailles  proposent  leur  marchandise  à 
une  ménagère  hollandaise  qu'accompagnc  sa  servante.  A  l'ex- 
trémité  de  la  place  on  apercoit  une  église  et  une  partie  des 
murs  d'enceinte. 

Ce  tableau  nous  fait  connaitre  la  seconde  manière  de  Berck- 
Heyde;  il  est  d'une  couleur  vraie  et  d'un  bel  effet. 
b.  h.  1  p.  5  p.  6  l.  -  l.  1  p.  1 1  p.  6  L. 

BERY  (  F.  ),  peintre  incorniti. 

Il  paraìt  s'è  tre  forme  sur  les  ouvrages  de  Deheem  et  de 
Mignon  dont  il  était  contemporain. 

15  —  462.   Vase  de  fleurs.  ** 

Un  pavot,  un  lis,  deux  tulipes,  une  pivoine,  une  boule  de 
neige,  une  rose  à  cent  feuilles,  une  clochette  blcue  et  des  capu- 
cines  dans  un  vase  de  marbré  richement  décoré  de  bas-relicf 
et  de  figures  en  rclief, 

t.  H.  3  p.  3  p.*-L.  2  p.  7  p.  I      y 

16  —  480.  Le  pendant.  # 

Des  roses  trémièrcs  et  à  cent  feuilles,  la  rose  d'Inde,  des 
tulipes,  le  tournesol,  l'Iris  et  plusieurs  fleurs  des  champs  dans 
un  vase  de  marbré  décoré  comme  le  précédent. 
T.  H.  3  p.  3  p.  -  l.  2  p.  7  p. 


' 
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Ces  deux  tableaux  portent  la  signature  de  l'artiste  et  la 
date  de  1673  ;  daus  Firn  et  Fautre,  les  fleurs  sont  arrangées 
avec  goùt,  elles  se  groupent  sans  confusion. 

BIK  { D.  V.  )  peintre  peti  connu, 

II  nous  est  souvent  arrivé  de  rencontrer  des  ouvrages  de 
cet  artiste  ayec  le  simple  monogramme  D.  V.  B.  ;  voici  la  pre- 
mière fois  que  sa  signature  nous  permet  de  signaler  son  nom. 
Probablement  c'est  le  méme  paysagiste  que  Fiiszli,  dans  son 
Dictionnaire  des  artistes,  a  youlu  designer  sous  le  nom  de  Bieke. 

i  17  —  415.  La  Còte  rapide.  * 

Au  milieu  d'un  chemin  montant  à  travers  plusieurs  coteaux 
qui  se  croisent,  deux  yillageois  sont  yenus  en  aide  à  un  yoitu- 
rin  dont  la  carriole  ne  peut  plus  avancer.  Ces  coteaux  sont 
plantés  de  grands  arbres  qui  projètent  leur  ombrage  sur  des 
parties  yiyement  éclairées  par  la  lumière  du  soleil,  d'où  il  ré- 
sulte  de  fortes  oppositions  et  un  effet  yigoureux. 
b.  H.  1  p.  9  p.  8  1.  -  l.  2  p.  6  p.  9  1. 

BISCA YE  (  ),  né  en  1622,  mort  en  1679. 

Cet  artiste  a  fait  dans  de  petites  proportions  des  copies  et 
des  imitations  de  Rubens  et  de  VanDyck  qui  sont  traitées  ayec 
beaucoup  d'intelligence. 

18  —  49.  Le  Trìomphe  de  Silène.  * 

Le  yieux  Silène  ivre  s'avance  entre  une  baccbante  et  un  sa- 
tyre  qui  soutiennent  ses  pas  chancelants;  une  autre  baccbante 
accompagnée  d'un  faune  joue  du  tambour  de  basque.  Quatre 
petits  compagnons  de  Bacchus  se  sont  joints  au  cortège,  deux 
d'entr'eux  ouyrentla  marche,  l'un  en  sonnant  de  la  trompette, 
Fautre  en  battant  du  tambour. 

b.  h.  0  p.  10  p.  3i  -l.  1  p.  2p.  9  1. 


BLOEMEN  (Pierre  Vàn,  surnommè  Standaert),  né  a  Anvcrs 
en  1649,  mort  en  1719. 

On  ignoro  quel  fut  son  maitre,  mais  on  sait  qu'il  fit  à  Rome 
un  long  séjour  avec  son  frère  surnommè  l'Orizzonte.  C'est  sans 
doute  alors  qu'  il  aura  vu  Ics  ouvrages  du  Bourguignon  avec 
lequel  il  semble  s'identifìer  dans  ses  batailles;  il  cherche  éga- 
lcment  quelquefois  à  se  rapprocher  de  Wouwermans.  Ses  che- 
yaux  sont  parfaitement  bien  dessinés ,  sa  touche  est  pleine 
d'energie  et  de  sentiment,  et  corame  tous  ses  ouvrages  se  res- 
sentent  d'études  sérieases  et  dénotent  une  brillante  facilité,  ils 
sont  généralement  très  rccherchés  par  les  artistes. 

19  —  48.  Combat  de  Cavalerie.  * 

A  quelque  distance  des  leurs  et  sur  un  terrain  éleyé  deux 
cavaliers  ennemis  se  rencontrent  et  s'attaquent  au  pistolet;  l'un 
d'eux,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  fait  mordre  la  poussière  à 
son  adversaire.  Un  cheval  blanc  qui  a  perdu  son  cavalier  passe 
à  toute  bride  devant  eux. 

T.  H.  0  p.  10  p.  9  L.  -  L.  1  p.  3  p.  6  1. 

BOL  (  Ferdinand  ) ,  né  à  Dordrecht  en  .  .  . ,  mort  très  ùgè  en 
1681  ;  èlève  de  Rembrandt. 

Rembrandt  qui  affectionnait  particulièrement  Ferdinand  Boi 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  ;  aussi  devint-il  Fun  de  ses  plus 
habiles  élèves  et  l'un  de  ceux  dont  les  ouvrages  ont  eu  le  plus 
souvent  Fhonneur  d'ètre  confondus  avec  les  sicns.  Cependant, 
parmi  ses  portraits,  en  general  très  estimès,  un  grand  nombrc 
sont  traités  d'une  manière  plus  douce  et  plus  clairc  que  ceux 
de  son  maitre.  Il  a  laissé  également  de  très  beaux  tableaux 
d'histoire. 

20  —  90.  Portraits  de  deux  époux.  * 

On  reconnait  à  leur  costume  deux  personnages  opulents  ;  ils 
sont  vus  de  grandeur  naturcllc,  jusqu'à  mi-jambes  et  debout 
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à  l'entrée  de  leur  pare.  Le  mari  présente  à  sa  femme  des  rai- 
sins  qu'il  vient  de  cueillir  ;  il  est  vètu  d'un  habit  de  velours 
roùge,  orné  de  bouffettes  sur  les  manches  et  sur  la  poitrine  ; 
sa  té  te  nue  laisse  yoir  en  enticr  sa  belle  chevelure  blonde.  La 
dame  porte  sur  une  robe  de  satin  blanc  un  manteau  bica  de 
mème  étoffe  doublé  de  jaune.  Une  ceinture  attacbée  par  de 
grosses  perles ,  une  chaine  en  diamants  qui  descend  autour  de 
sa  gorge  et  se  fixe  au  corsage  par  une  riche  agrafe,  ajoutent  à 
l'élégance  de  son  costume  que  rehausse  encore  une  parure 
complète  en  perles  fines:  collier,  pendants  d'oreilles  et  diadème. 
Ses  cheveux  crépés  sur  le  sommet  de  la  téte  se  terminent  en 
nattes  et  sont  couverts  par  derrière  d'un  voile  de  gaze  bleue. 

Ces  magnifìques  étoffes,  ces  brillantes  parures  ont  un  éclat 
qui  prète  singulièrement  en  peinture  a  la  richesse  des  tons  et 
au  coloris  des  chairs.  Et,  si  Fon  en  juge  par  le  soin  tout  par- 
ticulier  apporté  à  l'exécution  de  ces  deux  portraits,  Ferdinand 
Boi  a  visiblement  lui-méme  cède  au  charme  de  ce  brillant  en- 
tourage. 

t.  h.  3  p.  7  p.  -  l.  5  p.  0  p. 

rty/i.  21-—  92.  Portrait  d'homme.  * 

Ses  traits  sont  ceux  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans , 
représenté  à  mi-corps  devant  une  table  sur  laquelle  il  s'ap- 
puie,  tenant  son  chapeau  d'une  main  et  ses  gants  de  l'autre. 
Un  large  col  de  chemise  et  des  manchettes  garnies  de  den- 
telles  rabattent  sur  son  vétement  de  soie  noire,  coupé  à  la 
mode  hollandaise. 

Ce  portrait  porte  la  date  de  1 644.  La  signature  du  maitre 
est  à  moitié  effacée;  elle  le  fut,  sans  doute,  afìn  qu'on  pùt  at- 
tribuer  l'ouvrage  à  la  première  manière  terminée  de  Rem- 
brandt  ;  ce  qui  prouve  au  surplus  que  cette  téte  est  finement 
peinte  et  sagement  modelée.  Le  tableau  décrit  dans  l'article 
précédent  est  également  signé,  mais  le  millesime  est  illisible  ; 
il  doit  étre  d'une  date  postéricure. 
t.  h.  3  p.  0  p.  -  l.  2  p.  6  p. 


BOTH  (Jean,  dit  Both  d'Italie),  né  à  Utrecht  en  1610,  mort 
en  1650;  élève' d'Abraham  Bloè'maert. 

Nous  possédons  un  trop  petit  échantillon  de  ce  maitre,  pour 
tenter  ici  l'éloge  de  son  talent;  personne  n' ignoro,  d'aillcurs, 
qu'il  fut  grand  pay  sa  giste,  et  quc  le  morite  de  ses  ouvragcs  lui 
a  valu  le  surnom  de  Both  d'Italie. 

22  —  354.  Le  Cabaret  de  grand  chemùi.  * 

C'est  sur  une  route  qui  traverse  la  campagne  de  Rome  que 
l'artiste  a  yu  ce  cabaret  devant  lcquel  il  a  place  plusicurs 
figurines. 

Il  est  fort  à  regretter  que  quelques  repeints  mal  faits  nui- 
sent  à  cotte  charmante  petite  étudc,  qui  est  prisc  au  soleil  cou- 
chant,  par  un  effet  des  plus  piquants. 

b.  H.  0  p.  9  p.  -  l.  0  p.  6  p.  8  L. 

BOUT  (Pierre),  et  BOUDEWYNS  (Francois,  Anto-ine),  nés 
tous  deux  à  Bruxelles,  élèves  de  Vander  Meulen,  florissaient 
ver 8  la  fin  du  dìx-septìème  siede. 

Lcs  historiens  ne  savent  ricn  de  la  vie  de  ces  deux  peintres 
qu'ils  comprennent  toujours  dans  un  memo  article.  En  effet,  ils 
paraissent  s'etre  prete  un  appui  si  Constant,  qu'il  est  rare  de 
rencontrer  un  de  leurs  tableaux  qui  ne  soit^point  le  fruit  de 
leur  association.  Bondewvns  composait  très  bien  Ics  paysages 
qu'il  traitait  avec  une  grande  légèreté  et  une  belle  harmonio 
de  couleur;  Bout  Ics  ornait  de  figures  pleines  de  vcrité,  d'ex- 
prcssion  et  de  goùt;  néanmoins  il  existe  des  tableaux  cntiòre- 
ment  de  la  main  de  ce  dernier;  le  premier  des  trois  que  nous 
allons  déerire  nous  paraìt  otre  de  ce  nombre,  Ics  deux  autres 
sont  dùs  a  la  réunion  de  leurs  talcnts. 

23  —  135.  Paysage  agreste.  * 

Des  rochers  escarpés  d'une  hauteur  prodigieusc,  meublés  cà 
ci  là  de  sapins,  occupcnt  tous  Ics  fonds  et  bornent  la  vue  du 
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ciel  qui  s'élève  pcu  au-dessus  de  Fhorizon.  Cependant  au-delà 
de  ces  rochers  Poe  il  découvre  encore  un  pays  montagneux  où 
conduit  une  route  rapide  qui  longe  un  torrent  sur  lequel  est 
jeté  un  pont  que  traversent  deux  cavaliers  ;  un  troisièine  des- 
cend  la  route  où  se  trouvent ,  au  premier  pian ,  un  pàtre  avec 
des  moutons  et  des  chèvres,  un  yoyageur,  un  mendiant,  sa 
femme  portant  un  enfant  sur  le  dos  et  trois  autres  enfants  qui 
les  suiyent. 

Ce  site  impressionne  yivement  par  son  aspect  sauvage,  et, 
malgré  la  petite  dimension  de  cette  composition,  il  a  quelque 
chose  d'imposant  qui  le  grandit  aux  regards  et  donne  une  juste 
idée  du  talent  de  son  auteur. 

£.h.  1  p.  0  p.  6  1.  -  l.  1  p.  7p. 


IM 


24  —  213.  Le  Passage  du  bac.  * 

Deux  cayaliers,  un  chasseur  et  une  famille  de  mendiants 
sont  arrètés  au  tournant  d'une  route  dans  Fendroit  où  le  bac, 
qui  traverse  en  ce  moment  la  rivière,  yient  prendre  les  passa- 
gers.  Au  bord  de  la  route  est  bàtie  une  fabrique  ombragée 
d'arbres  et  défendue  par  un  mur  crénelé  deyant  lequel  passe 
un  paysan  conduisant  des  boeufs.  Dans  Féloignement  on  aper- 
coit  une  petite  ville  sise  au  pied  de  montagnes  qui  masquent 
Fhorizon . 

t.  h.  0  p.  9  p.  3  1.  -  l.  1  p.  1  p. 

25  —  253.  La  Lisière  d'un  hois.  # 

Un  coteau  dont  la  pente  est  semée  de  gazon  et  le  sommet  en- 
tièrement  couvert  d'un  bois  touffu,  occupe  tout  le  premier  pian. 
Deux  voyageurs  se  reposent  sur  la  verdure  près  d'une  route 
où  cheminent,  à  quelque  dis lance,  un  cavalier  avec  deux  che- 
vaux,  des  piétons  et  plus  en  avant,  une  femme  conduisant  des 
vaches.  A  gauche,  au-dessus  des  arbres  qui  s'abaissent  derrière 
le  coteau,  la  yue  se  porte  sur  une  campagne  montagneuse  qui 
s'étcnd  vers  un  horizon  lointain. 

B.  H.  1  p.  0  p.  6  1.  -  L.  i  p.  3  p.  10  1. 
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BRAMER  (  Léonard  ),  né  à  Delf  en  1 596,  mori  en  .  .  .  ;  mai- 
tre inconnu. 

On  conimet  une  grande  erreur  en  rangcant  ce  peintre  au 
nombre  des  élèves  de  Rembrandt  qui  n'avait  encore  que  huit 
ans  lorsque  Braraer  quitta  son  pays  pour  yenir  en  Italie  étu- 
dicr  les  grands  maitres.  Il  y  séjourna  long-temps  et  ne  rcvit 
la  Hollande  qu'après  s'ètre  acquis  par  ses  talents  une  haute  re- 
putatici. Or,  ses  ouvrages  préscntaient  déjà  ces  cffets  de  clair- 
obscur  et  cet  arrangement  de  costume  qui  leur  donnent  tant 
d'analogie  avec  ceux  de  Rembrandt  ;  il  faut  donc  en  conclure 
qu'il  avait  adopté  ce  genre  par  goùt  et  par  sentiment.  Toute- 
fois,  en  examinant  avec  attcntion  sa  manière  de  procéder, 
on  découvrira  qu'elle  a  récllcnicnt  bien  moins  de  rapport  avec 
rexécution  de  Rembrandt  que  n'en  a  celle  des  véritables  élèves 
de  ce  maitre:  Gelder,  Flinck,  Boi,  Vanden  Ecckhout  et  autres. 
Bramer  peignait  bien  en  grand,  mais  il  préférait  les  dimensions 
de  chcvalet  et  se  plaisait  particulièrcment  à  représcnter  des 
effets  de  nuit  éclairés  aux  flanibeaux. 


26  —  162.  VAdoration  des  Mages. 


>f. 


A  l'entrée  de  l'établc  de  Bethlécm,laSainte  Vicrge,  assise  sur 
une  pierre,  tient  son  divin  fils  sur  ses  genoux  et  le  présente 
aux  rois  mages  venus  du  fond  de  l'Oricnt,  guidés  par  l'astre  lu- 
mincux  qui  s'arrète  au-dessus  d'eux  ;  c'est  de  cette  étoile  mer- 
veilleuse  que  part  la  lumière  qui  éclaire  cette  scène  nocturne  : 
idée  ingénieuse  parfaitcment  en  rapport  avec  le  sujet.  Le  plus 
àgé  des  trois  mages  est  prosterné  aux  pieds  de  l'enfant,  les 
deux  autres  attcndent  respectueusement  debout  le  moment  de 
présenter  leurs  hommages  ;  ils  sont  entourés  d'une  suite  nom- 
breuse  composée  de  guerriers,  de  cavaliers  et  d'esclaves.  Saint 
Joseph,  debout  dcrrière  la  Yierge,  contemple  l'enfant  Jesus 
avec  un  profond  recucillement. 

Ce  tableau  doit  ètre  compté  panni  les  meilleurcs  productious 
du  maitre  ;  il  est  autant  l'emarquable  par  son  eUet  que  par  la 
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fermeté  de  la  brosse,  la  vigne ur  et  le  bel  empàtement  de  la 
couleur. 

b.  h.  2  p.  2  p.  1 0  1.  -  l.  2  p.  8  p.  3  1. 

BRAUWER  (  Adrien  )>né  à  Harlem  en  1608,  mori  a  Anvers 
en  1 640  \  élève  de  Frangois  Hals. 

Adonné  à  l'ivrognerie ,  Brauwer  puisa  ses  inspirations  dans 
ses  propres  penchans  ;  c'était  au  cabaret,  au  milieu  des  bu- 
veurs  qu'il  transportait  son  atelier,  et,  des  scènes  qui  s'of- 
fraient  à  ses  yeux,  il  créa  des  chefs-d' oeuvre  d'expression  et 
de  naturel.  Rubens,  qui  fesait  grand  cas  de  ses  talens,  s'efforca 
vainement  en  Pattirant  chez  lui,  de  Farracher  à  ses  mauvaises 
habitudes.  Ses  tableaux,  qui  pour  la  plupart  représentent  des 
tabagies  ouretracent  des  scènes  de  corps-de-garde,  des  dispu- 
tes  d'ivrognes,  des  chirurgiens  de  village  etc,  etc,  sont  rares 
et  très  recherchés  des  connaisseurs. 

27  —  266.  Les  Joueurs  de  cartes.  * 

Quatre  paysans,  de  ces  tipes  grotesques  qu'on  ne  retrouve 
que  sous  le  pinceau  des  peintres  flamands  et  liollandais,  sont 
assis  sur  des  baquets  renversés  autour  d'une  table  grossière 
sur  laquelle  se  trouvent  un  récbaud  allume ,  une  pipe  et  de  la 
craie.  Deux  tiennent  les  cartes,  les  deux  autres  paraissent  in- 
téressés  à  la  partie.  Le  coup  est  important  et  décisif  :  qui  en 
douterait  à  Fair  triomphant  de  celui  qui  montrant  orgueilleu- 
semcnt  son  jeu,  expose  trois  as  aux  regards  stupéfaits  de  ses 
adversaires.  Aussi  la  mine  de  ceux-ci  s'allonge-t-ellc  prodi- 
gieusement,  tandis  que  celle  du  partenaire  gagnant  qui  s'em- 
presse  de  marquer  le  jeu,  prend  au  contraire  un  air  d'ironie 
malicieuse  qui  a j onte  à  la  confusion  des  deux  autres.  Une 
espèce  de  cloison  en  planches  séparé  ce  groupe  de  trois  autres 
personnages  qui  se  chauffent  assis  devant  une  large  clieminée. 
Des  accessoires  tels  que  baquets,  tonneaux,  vascs  de  cuivre  et 
de  terre,  un  baiai,  un  panicr,  un  dessin  à  la  murailic  contri- 
buent  au  pittoresque  de  la  composition. 
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La  vivacité  des  exprcssions  donne  bcaucoup  de  charme  à 
cette  peinturc  ;  la  douceur  et  l'accord  des  teintes  en  décident 
Tharmonie. 

b.  h.  1  p.  8  p.  9  1.  -l.  2  p.  5  p.  2  1. 

BRAY  (  Salomon  de)  ,  né  à  Harlem  en  1579,  mori  en  1 664;  son 
maitre  est  inconnu. 

Les  historiens  semblent  ne  citcr  Salomon  de  Bray  que  pour 
consacrer  quelques  lignes  à  Jacques  son  fìls.  Le  Brun,  en  don- 
nant  une  gravare  d'après  un  de  ses  tableaux,  dit  qu'ils  soni 
d'un  grand  morite  et  rares  à  trouver.  Au  premier  coup-d'ceil, 
cclui  de  notre  galerie  s'offre  sous  l'aspect  d'un  Gerhardo  delle 
notti,  mais  l'examen  fait  bientót  reconnaitre  une  tout  autre 
manière  de  faire.  L'exécution  est  facile  et  fondue  dans  les 
chairs,  il  n'y  a  de  touebe  apparente  que  là  où  il  en  faut  ;  c'est 
une  pcinture  peu  cherebée  de  travail. 


28  —  116.  Portrait  (Fune  dame  hoìlandaise.  * 


m. 


C'est  celui  d'une  femme  d'un  certain  àge,  bien  conservée  et 
d'un  teint  plein  de  fraicheur;  elle  est  yue  assise  à  mi-corps, 
ses  ciseaux  à  la  main ,  occupée  d'un  ouvrage  en  tapisserie 
monte  sur  un  métier.  Sa  tète  est  parée  d'une  toque  de  velours 
noir,  d'où  tombe  un  panache  de  couleur  orange,  sa  chemisette 
est  fermée  jusqu'au  col,  son  corsage  rouge  bordé  d'argent  a  des 
manches  fendues  sur  lesquelles  une  mantille  de  soie  noire  se 
drape  négligeamment. 

b.  h.  2  p.  1  p.  9  1.  -l.  1  p.  8  p.  9  I. 

BREENBERG  (  Bartholomée  ),  né  à  Utrecht  en  .  .  .,  mort 

en  1660. 

Ceux  qui  écrivent  l'histoirc  des  peintres  sans  consullcr  leurs 
ouvrages,  tombent  inévitablement  dans  une  foule  d'errcurs 
semblables  à  celle  des  biographes  qui  placent  la  naissance  de 
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Breenbcrg  en  1 620 ,  tandis  qnc  nous  avons  dans  la  gaìerie 
Fesch  un  tableau  de  lui,  date  de  1632,  epoque  où  ayant  déjà 
vul'Italie,  il  était  dans  toute  la  vigueur  de  soia  talent.  De  tellcs 
erreurs  sont  d'autant  plus  fàcheuses  qu'elles  peuvent  égarer 
ceux  dont  le  jugeinent  n'est  pas  très  exercé,  et  amener  en  mème 
temps  des  discussions  qui  ne  sont  pas  toujours  soutenues  par 
les  gens  les  plus  consciencieux  ni  les  plus  compétens  en  ma- 
tière  de  peinture. 

On  ne  connait  pas  le  maitre  de  Breenberg,  mais  il  nous 
semble  évident  qu'il  s'est  d'abord  forme  sur  les  ouvrages  de 
Poelenburg  avec  lesquels  les  siens  conservèrent  toujours  une 
grande  analogie.  G'est  à  l'impression  qu'il  en  recut  que  nous 
attribuons  et  le  choix  du  genre  qu'il  adopta,  et  son  voyage  et 
ses  études  en  Italie.  La  vue  des  ruines  de  Rome,  de  ses  an- 
ciens  monuments,  des  beaux  paysages  qui  l'avoisinent  acheva 
de  former  entièrement  sa  manière.  Ses  tableaux  sont  presque 
toujours  ornés  de  sujets  historiques,  bien  composés,  moins 
heureux  cependant  dans  les  grandes  dimensions ,  attendu  que 
c'était  surtout  en  petit  qu'il  excellait. 


.*      '  "" 


29  —  289.  le  Martyre  de  Saint  Etienne.  * 


Saint  Etienne  diacre ,  accuse  par  les  juifs  de  blasphémer  con- 
tre  Mo'ise  et  la  loi ,  fut  condamné  à  étre  lapide  ;  c'est  l'instant 
de  son  supplice  que  le  peintre  a  choisi. 

A  genoux,  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  le  saint  homme 
implore  la  clémence  divine  en  faveur  de  ses  persécuteurs.  La 
foi,  la  charité  et  la  noble  résignation  qui  se  peignent  sur  son 
yisage  ,  contrastent  d'une  manière  toucliante  avec  la  feroce 
energie  des  bourreaux  et  le  fanatisme  des  assistants.  A  l'écart, 
et  au  milieu  de  débris  d'architecture  sur  un  desquels  il  est  ap- 
puyé,  le  jeune  Saul  (depuis  Saint  Paul) ,  alors  ennemi  juré  des 
chrétiens ,  garde  les  habits  des  soldats  qui  prennent  part  à 
l'exécution,  et  du  doigt  montre  avec  ironie  le  saint  martyr,  sans 
se  douter  qu'il  deviendra  bientót  lui-mème  un  des  plus  zéiés 
propagateurs  de  la  foi  chrétienne. 
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Le  pcintre,  sans  réfléchir  a  l'anachronisme  qu'il  commettali S, 
a  place  cctte  scène  dramatique  en  vue  d'une  partic  des  ruines 
du  palais  des  Césars,  dans  un  site  compose  d'après  des  études 
prises  en  divers  endroits  de  la  campagne  de  Rome. 

Cet  ouvrage  trouvera  de  nombreux  amateurs  parmi  ceux  qui 
jugent  autrement  du  morite  d'un  tableau  que  par  le  haut  prix 
qu'on  y  attaché;  il  en  trouvera  parce  qu'il  parie  à  l'àmc,  parce 
qu'il  est  savamment  compose,  et  que  ses  petites  figures  sont 
dessinécs  et  peintes  avee  un  goùt  exquis. 
B.  h.  2  p.  1  p.  3  1.  -l.  2  p.  10  p. 

BREUGHEL  (  Pierre  ,  dit  le  Vieux  ou  le  Dróle  ) ,  né  d  Breughel 
près  Breda,  {lorissait  ^e  1  550  à  1570  ;  elève  de  Pierre  Kocck 
et  de  Jerome  Kock. 

Fils  d'un  paysan,  Pierre  Breughel  ne  semble  ètre  né  au  mi- 
lieu des  villagcois  que  pour  mieux  étudicr  leurs  moeurs ,  leurs 
coutumes,  leurs  habitudes,  et  s'en  faire  ensuite  le  panégyriste 
grotesque.  Son  pinceau  à  la  piste  des  grosses  joies  d'une  noce, 
d'une  kermesse,  ou  de  tout  autre  scène  également  palpitante 
d'originaìiié,  nous  met  de  la  partie  et  nous  initie  aux  moin- 
drcs  particularités  de  la  vie  rustique.  Son  caractère  naturelle- 
mcnt  jovial  savait  y  ajouter  une  animation  singulière  et  bouf- 
fonne  qui  l'a  fait  surnommer  le  Dròle  ;  on  pourrait  l'appeler  le 
pére  du  comique  dans  l'art,  tant  ses  compositions  excellent  en 
ce  genre. 


30  —  1380.  Le  Procureur  de  vìllage. 


2/6.' 


Impossiblc  de  se  figurer  la  scène  qui  se  passe  dans  l'in  té- 
rieur  du  cabinet  de  ce  procureur  de  villagc,  si  l'on  ne  sait 
d'avance  avec  quelle  opiniatreté  Ics  paysans  suivent  Ics  affaires 
qu'il  confient  à  ces  gens  de  loi,  et  quelle  sorte  d'importance 
enfléc  ceux-ci  déploient  à  leur  tour,  en  leur  donnant  audience. 
Vous  voyez  le  nò  tre  assis  dans  une  grande  chaisc  de  bois,  dc- 
vant  une  tablc  entiérement  couverte  de  papcrasscs,  rangécs 
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par  Cahier,  par  róle,  roulées  ou  déployées.  Il  tient  dans  la  main 
gauche  une  liasse,et  de  la  droite  il  prend  la  demande  d'un  plai- 
deur  qui  lui  explique  du  geste  et  de  la  voix  les  points  litigieux 
de  son  affaire.  Avec  quelle  bouffissure  doctorale  et  quelle  gra- 
vite outrée  il  en  prend  connaissance,  et,  comme  en  mème  temps 
tous  les  autres  paysans,  chapeaux  bas,  donnent  une  attention 
respectueuse  à  ses  paroles  ;  aucun  d'eux  ne  se  présente  les 
mains  vides;  ils  savent  par  instinct,  sinon  par  expérience, 
qu^un  cadeau  est  Fame  d'une  affaire,  et  que  ceux  qui  n'ont  rien 
à  donner  doivent,  comme  les  deux  qui  sont  là,  se  tenir  der- 
rière  et  à  la  porte.  Quant  à  cet  autre  qui,  sans  doute,  a  perdu 
son  procés,  il  a  beau  s'emporter  et  serrer  les  poings,  sa  colere 
n'aura  pas  mème  l'honneur  de  troubler  dans  sa  stupide  et  au- 
tomatique  fonction  ce  scribe  qui  écrit  dans  un  coin  de  Fétude. 
A  part  la  sécheresse  et  la  erudite  qui  caraetérisent  presque 
toutes  les  peintures  de  cette  epoque  dans  les  Pays-Bas,  on  ren- 
drait  difficilement  mieux  une  scène  de  ce  genre. 
b.  H.  1  p.  8  p.  10  1.  -l.  2p.  10  p. 

BREUGHEL  (  Jeak,  dit  de  Velours),  né  d  Bruxelles  vers  1575, 
mort  à  Anvers  en  1642;  éléve  de  Goe-Kindt. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  les  tableaux.  de  Jean  Breu- 
ghelfurent  recherchés  comme  des  chefs-d'ceuvre  inappréciables, 
on  les  couvrait  d'or;  aujourd'hui  on  s'informe  à  peine  s'il  en 
existe  dans  une  collection.Entre  l'exagération  et  les  caprices  de 
la  mode  il  est  un  terme  moyen  qu'il  faut  saisir  et  qui  conduit  à 
la  vérité.Or  donc,  si  Fon  tient  compte  à  un  artiste  de  la  fide- 
lite  dans  la  reproduction  de  toutes  les  richesses  de  la  nature, 
si  Fon  estime  tout  ce  qu'un  pinceau  léger  et  spirituel  peut 
créer  de  plus  précieux,  on  accorderà  un  mérite  incontestable 
aux  productions  de  cet  habile  peintre.  Il  faisait  les  fonds  des 
paysages  dans  les  tableaux  de  Rubens  ,  de  Van  Balen ,  de 
Franck,  et  ornait  de  figures  les  ouvrages  de  Van  Kessel,  Steen- 
wyek,  Momper  et  Peteer  Nceffs.  Il  est  fàcheux  que  ses  tableaux 
aient  poussé  au  bleu  et  au  vert  en  perdant  avec  leurs  glacis 
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leur  harmonie  primitive.  Malgré  cela,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  ne  rend  pas  assez  de  justice  aujourd'hui  aux  ta- 
bleaux  de  Brcughel,et  qu'on  ne  tarderà  pas  à  revenir  de  l'er- 
reur  qui  Ics  fait  délaisser. 

31  —  177.  La  Route  dans  le  bois.  * 

Plusieurs  groupcs  de  villageois  se  reposent  à  l'ombre  de 
grands  arbres  au  bord  d'un  chemin  qui  conduit  à  un  village 
qu'on  apercoit  au  loin,  et  d'où  viennent  un  homme  et  une  f emme 
chargés  de  provisions,  tandis  que  d'autres  villageois,  égale- 
ment  chargés  et  un  homme  à  cheval  paraissent  s'y  rendre. 
e.  n0p.6p.3l.-L.0p.8p.  3  1. 

32  —  1191.  Le  pendant.  * 

Un  cavalier  sur  un  cheval  blanc,  un  garde-chasse  avec  ses 
chicns,  un  citadin  sa  femme  sous  le  bras,  suivis  d'une  bonne 
qui  porte  leur  enfant,  sortent  d'un  chemin  qui  s'enfonce  dans 
l'intérieur  d'un  bois  et  que  suivent  deux  paysans  chargés  de 
provisions  ;  deux  autres  sont  arrètés  auprès  d'une  femme  as- 
sise au  pied  d'un  arbre.  A  droite  du  point  de  vue,  on  apercoit, 
au-delà  d'une  rivière,  quelques  habitations  à  l'entrée  d'un 
autre  bois. 

e.  h.  0  p.  6  p.  3  1.  -L.  0  p.  8  p.  3  1. 

Ces  deux  petits  paysages  n'offrent-ils  pas  une  image  fidale 
de  ces  lieux  qu'on  rencontre  partout  dans  les  voyages;  les  pe- 
ti tes  figures  qui  les  animent  ne  sont-elles  pas  pleines  de  vie, 
admirablement  peintes  et  on  ne  peut  mieux  dessinées  ? 

BRILL  ( Paul), né  à  Anvers  en  1556,  morta  Rome  en  1626; 
elevo,  de  Daniel  Wortelmans  et  de  Mathieu  Rrill  son  frère. 

Paul  Brill  fut  de  son  temps  le  premier  peintre  de  son  genre 
et  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  à  l'art  du  paysage  le  plus  de 
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progrès.  Cependant,  ses  tableaux  sont  tombés  dans  un  discré- 
dit non  morite,  moins^  à  cause  de  l'inconstance  de  la  mode, 
que  parce  qu'on  lui  attribue  les  ouvrages  de  ses  élèves  et  de 
ses  nombreux  imita teurs  dont  aucun  n'approdi  a  de  son  morite. 
Dès  qu'il  cut  réformé  sa  première  manière  sur  celle  du  Titien, 
et  qu'il  se  fut  lié  avec  les  Carracbes,  qui  se  plaisaient  à  orner 
ses  tableaux  de  figures,  il  prit  cette  exécution  savante  qu'on 
retrouve  dans  ses  grands  travaux  du  Vatican  aussi  bien  que 
dans  ses  ouvrages  de  chevalet.  Avec  quelque  raison  on  lui  re- 
prochera  toujours  ce  vert  cru  de  ses  arbres,  ce  bleu  trop  ardent 
de  ses  derniers  plans,  mais  ces  défauts  ne  sont-ils  pas  assez 
rachetés  par  toutes  Ics  qualités  qui  font  le  grand  compositeur? 

fé 

33  —  313.  Forèt  marécageuse.  * 

A  gauche,  au  milieu  du  point  de  vue,  de  grands  chènes  for- 
ment,  par  le  rapprochement  de  leurs  rameaux  touffus,  une 
espèce  de  berceau  sous  lequel  viennent  se  perdre  les  eaux  d'un 
étang  meublé  de  bellcs  plantes  aquatiques,  et  où  se  voit  ren- 
versée  la  longue  tige  d'un  vieii  arbre  qui  tient  à  peine  à  son 
tronc.  Un  chasseur  à  l'affùt  derrière  un  arbre  ajuste  deux 
grues  qui  traversent  l'étang  ;  à  droite  un  chemin  montueux 
s'enfonce  dans  l'intérieur  de  la  forèt. 

L' examen  attentif  de  ce  paysage  fait  découvrir  partout  des 
arbres  d'une  belle  forme,  bien  disposés  dans  leurs  masses,  dont 
les  tìges  sont,  jusque  dans  leurs  plus  fréles  ramifications ,  des- 
sinées  avec  exactitude  et  dont  le  feuillé  largement  peint,  dis- 
tingue les  différentes  espèces.  La  lumière  est  distribuée  de  ma- 
nière à  produire  de  l'effct,  chaque  objet  est  à  son  pian  ;  que 
manque-t-il  donc  pour  compléter  un  bon  tableau  ?  Rien,  sinon 
que  celui-ci,  cornine  ceux  de  Brcughel,  a  changé  de  couleur 
en  perdant  ses  glacis  ;  au  reste,  ce  défaut,  commun  à  tous  les 
paysagistcs  de  son  epoque ,  pcut  fort  bien  n'avoir  pas  été 
prévu  par  Paul  Brill. 

Forme  octogonc,  toile  marouflée  sur  bois.  h.  2  p.  8  p. 
6  1.  -l.  2p.  10  p.  6  1. 
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34  —  G.  Saint  Jerome  dans  le  dèscrt.  * 

Après  avoir  parcouru  la  Thraco,  la  Bilhynie,  le  Pont,  la 
Cappadoce,  ce  pére  de  l'église  se  re  tira  dans  un  désert  pour 
s'y  livrcr  à  de  picuses  méditations. 

C'est  dans  un  site  extrèmemcnt  sevère  et  silcncieux,tel  qu'il 
eonvient  à  la  vie  contemplative,  que  le  peintre  a  place  le  picux 
solitaire.  On  le  trouve  assis  au  pied  du  rocher  où  il  a  ctabli 
sa  demeure,  profondément  enscveli  dans  la  raéditation  des  sain- 
tes  écritures.  On  sent  que  rien  ne  saurait  le  distraire,  pas 
memc  cette  chùte  d'eau  qui  jaillit  et  bruit  tumultueusement 
à  quelques  pas  de  lui.  Elle  tombe  de  cascade  en  cascade  à  tra- 
vers  des  rochcrs  ombragés  d'arbres,  et  va  se  perdre  dans  une 
petite  rivière  qui  prend  un  cours  plus  tranquille  en  baignant 
un  lieu  boisé  que  domine  une  vaste  ctendue  de  montagne» 
élevèes  et  arides  dont  l'une  est  cepcndant  meublée  d'une  ville. 

On  trouvera  dans  ce  paysage  des  idées  grandes  qui  prouve- 
ront  ce  que  nous  avons  avance  ;  savoir  que  Paul  Brill  était  un 
savant  compositeur.  La  figure  ticnt  beaucoup  de  la  manière 
des  Carraches. 

t.  h.  2  p.  4  p.  10  1.  -  l.  3  p.  3  p.  6  1. 

CARRÉ  (Michel  ),  né  à  Amsterdam  en  . . .  .,  mori  à  Alkmar 
en  1 728;  èlève  de  son  frère  atné  Henri  Carré  et  de  Berchem. 

L'habitude  des  grandes  décorations  théàtrales,  genre  dans 
lequel  il  excellait,  fit  que  ce  peintre  demeura  souvent  inégal 
dans  scs  tableaux  de  chevalet  ;  cependant,  il  en  a  laissé  de 
dignes  d'éloges,  qui  se  rapprochent  de  la  manière  de  Berchem 
et  quelquefois  de  celle  de  Vanden  Velde. 

35  —  143.  Le  Passage  du  gué.  * 

Une  viilagcoisc  soutenant  d'une  main  un  vaso  de  cuivre 
qu'elle  porte  sur  la  tè  te,  relève  de  l'autrc  scs  jupes  pour 
passer  un  guè.  Trois  chèvrcs  traversoni  l'cau  à  scs  còtés, 


—  30  — 
trois  vaches  viennent  après,et  un  peu  plus  loin,un  pàtre  pousse 
dans  la  rivière  quelques  moutons  rétifs.  Cette  rivière  baigne 
la  base  de  rochers  ombragés  d'arbustes,  sur  lesquels  on  voit  une 
habitation. 

La  couleur  claire  et  trasparente  de  ce  tableau  doit  le  faire 
ranger  parmi  les  bons  ouvrages  du  maitre. 

t.  H.  1  p.  1  p.  6  1.  -  l.  1  p.  4  p.  9  1. 

CHAMPAIGNE  (Philippe  de  )\nèà  Bruxelles  en  1602,  mort 
à  Paris  en  1674  ;  èlève  de  Fouquières 

Si  les  compositions  de  Philippe  de  Champaigne  n'éveillent 
point  d'abord  ces  vives  émotions  qu'il  n'est  réservé  qu'à  l'oeu- 
vre de  l'enthousiasme  ou  d'un  genie  supérieur  de  produire,  en 
revanche  de  quelle  vive  satisfaction  n'est-on  point  saisi  en 
voyant  les  ouvrages  d'un  peintre,  où  corame  dans  un  miroir, 
toutes  les  douces  affcctions  de  son  àme  sont  venues  se  refiéter, 
où  il  a  depose  en  quelque  sorte  sa  simplicité,  sa  sensibilité,  sa 
candeur. 

II  ne  dut  qu'à  son  mérite  la  bienveillance  dont  Marie  de 
Médicis,  le  due  de  Richelieu  et  Anne  d'Autriche  l'honorèrent; 
sous  cet  illustre  patronage  il  participa  aux  grands  travaux  qui 
s'exécutèrent  à  cette  epoque  dans  les  principaux  monuments 
de  Paris.  Il  déploya  la  supériorité  de  ses  talents  dans  plusieurs 
genres  de  peinture,  et  ses  portraits,  destinés  à  perpétuer  la 
mémoire  des  personnages  célèbres  de  son  temps,  suffiraient 
seuls  à  sa  gioire. 

Ses  paysages  sont  d'un  bon  style  et  très  bien  peints,  on  voit 
qu'il  s'est  perfectionné  sur  les  ouvrages  du  Poussin  qui,  dès 
son  premier  retour  d'Italie,  était  devenu  son  ami. 

Une  grande  simplicité  et  une  rare  sagesse  de  raisonnement 
président  à  la  composition  de  ses  sujets  d'histoire;  les  groupes 
y  sont  parfaitement  disposés,  chaque  figure  est  à  sa  place  et 
l'effe  t  general  en  est  bien  entendu.  Il  dessinait  avec  correction 
mais  avec  timidité,  sans  rechercher  les  grandes  formes  du  beau 
idéal,  ne  prenant  que  son  modèle  pour  guide.  Son  exécution 


large  et  facile  n'annonce  aucunc  recherche  de  touche;  il  en  est 
de  méme  de  son  coloris  plein  de  fraicheur  et  de  suavité  qui 
n'indique  aucune  de  ccs  conventions  de  l'art,  arrétées  à  l'a- 
vance. Pour  juger  sans  partialité  les  ouvrages  de  ce  maitre, 
il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  la  première  imprcssion;  ils  de- 
mandcnt  à  ètre  examinés  dans  tous  leurs  détails,  et  Fon  y  dé- 
couvrira  un  assez  grand  nombre  de  belles  qualités  pour  assi- 
gner  à  Philippe  de  Champaigne  un  rang  distingue  dans  l'histoire 
de  l'art. 

3i 

36  —  67.  V Annonciation.  * 

La  Vierge  debout  entend  aree  une  modeste  soumlssion  la 
déclaration  du  messager  celeste  dont  l'apparition  est  tout  à  la 
fois  empreinte  de  dignité  et  de  majesté  ;  il  soutient  de  la  main 
gauche  le  pan  de  son  manteau  et  indique  de  la  droite  la  pré- 
sence  du  Saint-Esprit  qui,  dans  le  haut  du  tableau,  et  sous  la 
forme  d'une  colombe,  s'offre  entouré  d'anges  et  de  chérubins 
pénétrés  de  la  grandeur  du  mystérc  qui  va  s'accomplir.  L'huin- 
ble  Marie  est  vetue  d'une  tunique  rouge,  sur  laquclle  se  drape 
un  manteau  bleu  (1),  sa  tète  est  couverte  d'un  voile  qui  des- 
cend  sur  ses  épauies  ;  derrière  elle  on  voit  un  prie-dieu  et  un 
lit  a  baldaquin  entouré  de  rideaux  verts.  L'ange  porte  une  tu- 
nique bianche  sur  laqnelle  se  détache  un  manteau  bleu  clair. 

Cette  composi tion  pleinc  de  noblesse,  attaché  par  la  gràce 
de  l'exécution  et  la  belle  fonte  de  couleur.  On  est  frappé  de  la 
beauté  des  mains  qui  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  finesse 
et  peintes  dans  la  perfection. 

Nous  croyons  que  ce  tableau  appartenait  autrefois  à  l'église 
Culture-Sainte-Catherine  qui  a  été  démolie  :  il  est  grave  par 
N.  Pitau. 

t.  h.  10  p.  4  p.  -  l.  6  p.  7  p. 


{i)  Cest  le  costume  historique  de  la  Vierge,  adopté  par  la  généralité  des 
peintres;  à  moins  que  nous  ne  rencontrions  dans  le  cours  du  Catalogue  quel- 
qu'infraction  à  cette  règie,  nous  n'en  ferons  plus  menlion. 


—  32  — 

i/1, ,  37  —  405.  Lemème  sujet.  * 

- 

lei  la  composition  est  tout-à-fait  differente:  la  Vierge,  h 
genoux  devant  un  pric-dieu,  a  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine  ;  à  l'apparition  de  l'ange  elle  se  retourne  doucement  et 
prète  à  ses  paroles  une  respectueuse  attention.  Le  messager 
celeste  a  les  ailes  déployées  ;  d'une  main  il  tient  une  branche 
de  lys ,  symbole  de  pureté ,  de  l'autre  il  indique  la  présence  du 
Saint-Esprit  qu'on  voit  entouré  d'anges  et  de  chérubins. 

L'exécution  de  ce  tableau  égale  en  beauté  celle  du  précé- 
dent  ;  les  draperies  sont  ajustées  avec  beaucoup  de  goùt  et  de 
modestie.  La  tète  et  les  épaules  de  la  Vierge  sont  couvertes  de 
son  manteau  qui  enveloppe  une  partic  de  sa  tunique  ;  celle  de 
l'ange  est  vert  jaunàtre,  son  manteau  est  violet. 
t.h.  6  p.  9  p.  -  l.  5  p.  3  p. 

38  —  416.    Vision  de  Saint  Joseph.  * 

L'époux  de  Marie  vient  de  céder  à  la  fatigue  du  travail, 
cornine  Pindiqucnt  les  outils  de  sa  profession  qui  gisent  à  ses 
pieds  ;  profondément  endormi  sur  un  siége,  la  tète  appuyée 
sur  un  coussin,  Fame  sereine  et  calme,  il  est  plongé  dans  les 
joies  d'une  révélation  divine.  En  effet,  l'ange  Gabriel  en  pla- 
aant  au-dessus  de  lui,  lui  montre  d'une  main  le  ciel  d'où 
émane  sa  mission  et  de  l'autre  lui  désigne  dans  sa  chaste  épousc 
agenouillée,  l'objet  que  la  prédilection  divine  a  choisi  pour 
accomplir  le  mystère  de  la  Conception. 

Ce  sujet  peu  traité  par  les  peintres  nous  semble  parfaitement 
compris  par  Philippe  de  Champaigne  et  d'autant  plus  interes- 
sai qn'il  sert  à  compléter  la  touchante  histoire  de  la  Vierge. 

Comme  le  précédent,  ce  tableau  se  trouvait  anciennement 
dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire. 
t.  h.  6  p.  6  p.  -  l.  4  p.  10  p. 


H 

position  qui  précède,  et  il  ne  parait  pas  moins  ccrtain  que  l'ar- 


39  —  1198.  Meme  sujet.  * 
C'cst  à  n'en  pas  douter  la  première  pensée  de  la  grande  com- 


liste  a  dù  en  è  tre  satisfai!,  puisqu'on  n'y  remarque  aucun  chàn- 
gement  notaLlo,  sinon  ceux  qui  se  rattachent  aux  détails  que 
comportait  le  grand  tableau. 

b.  h.  1  p.  1  p.  -  l.  0  p.  10  p. 

40  —  167.  Jesus  en  Croix.  * 

Pendant  que  le  Fils  de  Dieu  est  près  d'expirer  sur  la  croix, 
les  ténèbres  se  répandent  sur  toute  la  terre  ;  le  divin  sauveur 
tourne  vers  le  ciel  un  regard  douloureux  où  sont  empreintes 
ces  paroles  saerées  qu'il  semble  prononeer  :  mon  pére  ,  mon 
pére ,  pourquoì  mavez-vous  abandonné?  Dans  l'éloignement  on 
apercoitla  ville  de  Jérusalem  et  ses  principaux  monuments. 

La  vue  de  ce  tableau  inspirc  une  profonde  émolion  qui  s'ac- 
croìt  davantage  encore  à  la  pensée  que  Champaigne,  éminem- 
ment  pieux,  y  travailla  avec  tout  l'amour  d'un  cceur  vraiment 
pénétré  de  la  sainteté  de  son  sujet. 

Ce  Crucifiement  est  probablement  celui  qui  ornait  autrefois 
la  chapelle  dcs  Chartreux  à  Paris. 

t.  H.  6  p.  10  p.  -  l.  4  p.  0  p. 

41  —  1682.  le  Christmort.* 

Ce  corps  inanime  est  celui  du  divin  Rédempteur  qui  s'est  of- 
fert  en  sacrifice  pour  le  salut  des  hommes;  sa  tète  et  la  partie 
supérieure  du  torse  reposent  sur  les  genoux  de  la  Vierge  qui 
l'enveloppe  d'un  linceul.  La  mort  qui  n'a  pu  óter  à  ce  divin 
visage  son  expression  babituelle  de  douceur  et  de  résignation 
y  a  laissé  vivre,  en  quelque  sorte,  toutes  les  espéranccs  du  chris- 
tianisme  :  aussi  la  douleur  de  Marie  est  morne  et  profonde, 
elle  ne  s'exprime  pas  par  des  larmes;  ses  ycux  sont  attachés  sur 
le  corps  de  son  fils  avec  une  tris  tesse  remplie  d'espérance  et  de 
consolation. 

Le  genie  de  Champaigne  semble  s'étre  exalté  dans  cotte  com- 
position;  nous  n'en  connaissons  pas  une  autre  où  Texpression, 
le  coloris  et  Teffet  soient  rendus  avec  plus  de  feu  et  de  Yigucur. 
t.  h.  2  p.  6  p.  3  1.  -l.  3  p.  4p.  6  I. 
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/    U  3     (        42  —  219  Moise  tenant  les  tables  de  la  hi.  * 

Le  célèbre  législateur  des  hébreux  est  représenté  à  mi-corps, 
devant  une  table  de  pierre  sur  laquelle  sont  les  tables  du  Deca- 
logue  qu'  il  soutient  de  la  main  droite,  ayant  dans  la  gauche  la 
baguette  miraculeuse.  Sa  figure  offre  les  traits  d'un  vieillard 
vénérable  à  barbe  bianche  dont  la  tè  te  resplendit  de  quelques 
rayons.  Il  porte  pour  vètement  une  espèce  de  dalmatique  bleue 
avec  un  éphod  d'un  tissu  d'or  fixé  sur  les  épaules  par  des  pier- 
res  précieuses. 

Il  suffit  de  dire  pour  Féloge  de  ce  tableau  qu'Edelinck  et 
Nanteuil  s'unirent  pour  le  graver,et  que  de  ìeurs  efforts  naquit 
une  des  plus  belles  estampes  que  le  burin  ait  produites  ;  cette 
pièce  précieuse  si  recherchée  des  amateurs  donne  la  plus  juste 
idée  du  tableau  qui  sort  du  célèbre  cabinet  Praslin. 
t.  h.  2  p.  10  p.  -  l.  2  p.  3  p. 


43  —  297.  Saint  Bruno  en  prióre. 


Vu  à  mi-corps,  à  genoux  devant  un  morceau  de  roc  sur  le- 
quel  est  posée  une  tè  te  de  mort  qui  sert  de  pupitre  à  son  livre 
de  prière,  le  saint  solitaire  revètu  de  l'habit  de  son  ordre,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  paraìt  profondément  absorbé  par 
sa  pieuse  lecture. 

Si  Fon  n'est  vivenient  impressionné  par  les  sentiments  de 
piété  que  l'artiste  a  si  bien  exprimés  dans  cette  admirable  figure, 
au  moins  ne  saurait-on  se  soustraire  à  l'effet  que  doit  nécessai- 
rement  produire  la  beante  et  la  force  du  coloris.  C'est  encore 
ici  un  de  ces  morceaux  dans  lesquels  Champaigne  s'est  laissé 
entrainer  à  tout  l'élan  de  sa  pieuse  ferveur. 
T.  h.  2p.  10  p.  3  1.  -l.  2p.  4p. 


li 


44  —  47.  Portrait  du  Cardinal  de  Richelieu.  * 


Cet  habile  ministre  de  Louis  XIII,  vu  de  trois  quarts,  debout  et 
a  mi-corps,  a  la  main  gauche  appuyéc  sur  un  livre,  et  fait  un 


geste  expressif  de  l'autre.  Il  est  enveloppé  dans  un  manteau 
rougc  doublé  d'hermine  sur  lequel  retombe  le  large  colle  t  de  sa 
chcmise  et  l'ordre  du  Saint-Esprit  suspendu  au  grand  cordon 
bleu;  ses  moustaches,  sa  barbe  et  ses  cheveux  gris  accusent  au 
moins  cinquante  ans;  il  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gioire,  au 
comble  des  bonneurs.Une  draperìe  verte  gamie  d'une  frange  d'or 
et  relevée  d'un  coté,  se  déploie  dans  le  fond  du  tableau  devant 
une  bibliothèque  dont  on  apercoit  quelques  livres. 

Tous  Ics  portraits  de  Champaigne  sont  parlants;voir  celui-ci, 
c'est  yoir  le  cardinal-ministre  lui-méme,  avec  son  maintien 
noble  et  orgueilleux;  on  peut  lire  dans  ce  regard  froid  et  sevère 
les  moindres  nuances  de  son  caractère,  aussi  bien  les  brillantes 
qualités  que  les  défauts  de  ce  genie  bizarre  et  extraordinaire. 

Ce  portrait,  comme  beaucoup  d'autres  de  la  mème  epoque, 
a  été  peint  sur  une  toile  octogone;  plus  tard,  pour  le  rendre 
carré  on  y  a  ajusté  des  coins;  nous  croyons  qu'il  gagnerait, 
si,  cu  conservant  l'idée  du  peintre,  on  lui  restituait  sa  forme 
primitive. 

t.  h.  2  p.  1 1  p.  6  I.  -  l.  2  p.  6  p.  6. 1. 


45  —  339.  Ecce  Agnus  Dei. 


n, 


Le  Précurseur  étant  venu  pour  prècber  dans  le  désert  de 
Judée,  voit  s'avancer  le  Sauveur  et  s'écrie,  en  le  montrant  a 
ses  disciples  et  à  tous  ceux  qui  l'entourent:  Voici  VAgneau 
de  Dieu  qui  e/face  les  péchés  du  monde  !  Or,  tous  sont  surpris 
et  portent  leurs  regards  vers  le  Fils  de  Dieu  qui,  suivi  de  quel- 
ques gens  du  peuple,  apparait  sur  une  éminence  dans  un  sen- 
tier  qu'ombragent  de  grands  arbres.  La  scène  entre  saint  Jean 
et  ses  disciples  se  passe  sur  les  bords  du  Jourdain;  ce  fleuve 
parcourt  en  divers  sens  tous  les  plans  du  paysage,  et  passe  de- 
vant de  jolies  fabriques  avant  de  baigner  de  verts  coteaux 
terminés  par  une  ebaìne  de  montagnes  qui  bornent  l'horizon; 
a  droite,  au-delà  du  fleuve,  sur  le  sommet  de  roebers  escarpés 
d'où  s'échappent  de  tous  cótés  des  cascatelles,  on  apercoit  une 
ville  masquée  en  par  tic  par  des  arbres. 


—  36  — 
Ce  pajsage  d'un  haut  style,  très  savamment  compose,  et  qui 
seul  suffirait  à  la  réputation  de  Champaigne,  fait  regretter  qu'il 
n'ait  pas  produit  dans  ce  genre,  un  plus  grand  nombre  de  ta- 
bleaux.  Il  fait  regretter  encore  que  ce  maitre  n'ait  pas  vu  l'I- 
talie, car  on  ne  peut  douter  que  cette  terre  classique,en  écliauf- 
fant  son  imagination,  n'en  eùt  fait  un  peintre  accompli. 
t.  H.  2  p.  9  p.  9  1.  -l.  3  p.  8  p. 

GOEDYGK  (  ),  florissait  vers  1 650. 

Imitateur  et  contemporain  de  Gerard  Douw;  ses  ouvrages 
étaient  très  estimés  autrefois  en  Hollande. 

$yJ{  ,  46  —  94.  Le  Poète.  * 

Malgré  le  bizarre  accoutrement  de  ce  singulier  personnage 
qu'on  prendrait  plutót  pour  un  soldat  hongrois  que  pour  un 
bollirne  de  lettres  dans  son  cabinet;  en  dépit  de  cet  assemblage 
plus  bizarre  encore  d'objets  dispara tes,  tels  que  livres,  sablier, 
écritoire,  spbère,  papiers  et  pìumes  en  compagnie  de  ebaudrons, 
de  tonneaux  et  d'une  infinite  d'ustensiles  de  ménage  et  de  prò- 
visions  de  bouche,  fruits  et  légumes  de  toute  espèce,  malgré, 
dis-jc,  ce  salmigondis  d'attributs,  il  est  impossible  de  m'écon- 
naìtre  ici  le  poète  dans  le  feu  de  la  composition  :  son  maintien, 
son  geste  et  sa  physionomie  l'indiquent  assez. 

L'artiste  a,  sans  doute,  voulu  prouver  par  cette  réunion 
d'objets  hétérogènes,  que  si  rien  de  ce  qui  a  été  créé  n'est 
étranger  à  la  poesie,  aucun  genre  de  détails,  non  plus,  n'effraie 
le  pinceau  du  peintre ;effectivement,  chaque  objet  est  rendu  a  vec 
la  plus  minutiense  exactitude,  et,  ce  qui  contribue  encore  à 
faire  ressortir  la  beauté  du  fini,  c'est  la  brillante  lumière  répan- 
due  partout  et  la  yérité  de  l'effet. 

Au  n»  148  du  Catalogue  de  la  collection  Le  Brun ,  vendue 
en  1811,  on  peut  lire  la  description  et  un  bel  éloge  de  ce  ta- 
bleau. 

B.  H.  2  p.  0  p.  6  1.  -  L.  1  p.  9  p.  6  1. 
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COQUES  (Gonzalès),  nèà  Anvers  en  1618,  mori  en  1684;  élève 
de  David  Ryckaert  le  vieux. 

Gonzalès  peignait  des  scènes  de  conversation  et  des  portraits 
en  petite  proporlion  si  bien  disposés  dans  la  manière  de  Van 
Dyck  que  les  auteurs  flamands  et  hollandais  ne  craignirent  pas 
de  l'élever  jusqu'à  lui.En  lui  assignant  un  rang  parmi  ceux  qui 
marchent  à  la  suite  de  ce  grand  peintre,  nous  croyons  lui  faire 
une  assez  belle  part  et  lui  rendre  toute  la  justice  que  méritc  son 
talcnt.  Scs  tableaux  ne  sont  point  comniuns. 

47  —  1099.  Portrait  a" une  femme  peintre.  * 

Assise  devant  son  chevalet,  elle  a  déjà  saisi  sa  palette  et  ses 
pinccaux;  son  regard  intelligent  annonce  qu'ellc  est  préoccupée 
des  dernières  pensces  qui  vont  décider  de  sa  composi  tion.  Elle 
est  ve  tue  d'une  robe  de  soie ,  une  coinè  de  me  me  étoffe  re  tombe 
de  chaque  coté  de  sa  tè  te  en  forme  de  voile. 

Il  faut  avouer  que  ce  petit  portrait  est  si  habiilement  traité 
qu'on  peut  douter  que  Van  Dyck  l'eùt  mieux  peint  ;  il  a  toute 
la  finesse  et  la  fraìcheur  de  son  coloris,  le  vague  de  ses  fonds, 
c'est-à-dire,  la  belle  entente  de  son  clair-obscur,  sa  touchc  pré- 
cieuse,  largo  et  facile:  ces  éloges  sont  loin  d'ètre  outrés. 
b.  h.  0  p.  5  p.  -  l.  0  p.  4  p. 

CORNELIS  DE  HARLEM  (Gornille  dit),  ne  à  Harlem  en  1 562, 
mori  en  1638;  élève  de  Pierre  Aertseny  de  Frangois  Porbus  pére 
et  de  Gilles  Coignet. 

Van  Mander,  le  plus  ancien  et  le  plus  judicieux  des  artistcs 
flamands  qui  se  soicnt  occupés  d'écrire  la  vie  des  peintres,  dit, 
en  parlant  de  Gornelis,  qu'il  n'aurait  jamais  crii  trouver  un 
peintre  de  cette  force  dans  la  ville  de  Harlem.  Houbrakcn,  so  n 
continuate ur  comme  historien,  mais  écrivain  plus  passionné, 
avait  coutume  lorsqu'il  voulait  rclever  le  mérite  d'un  peintre 
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de  le  comparer  à  Cornelis.  Moins  d'éloges  eussent  suffì  certai- 
nement  pour  ouvrir  à  ses  ouyrages  l'entrée  des  Musées  publics, 
et  lui  assurer,à  lui,  une  place  distinguéc  dans  l'histoire  de  l'art. 
Il  a  beaucoup  produit,  et  cependant  quelque  nombreux  quo 
soient  ses  tableaux  en  petit  et  en  grand,  ils  sont  peu  communs: 
rarcment  il  nous  a  été  donne  d'en  rencontrer  dans  les  yentes  pu- 
bliques.Ce  peintre  excellait  dans  le  portrait,  mais  il  avait  une 
préférence  marquée  pour  les  tableaux  d'faistoire,  et,  bien  qu'il 
n'eùt  pas  vu  l'antique,  il  ne  laissa  pas  que  d'introduire  le  nu 
dans  ses  eompositions. 
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48  —  854.  Les  trois  Parques. 


Elles  sont  représentées  nues  et  assises  au  pied  d'un  mas- 
sif  d'arbres,  filant,  dévidant  et  trancbant  sans  pitie  le  destin  des 
hommes.L'aìnée,  au  milieu  de  ses  sceurs,  tient  d'une  main  le  fa- 
tal  ciseau,  et  de  l'autre  le  fil  qu'elle  yient  de  couper;  elle  a  sa 
té  te  converte  d'une  espèce  de  turbali  yert  clair  ;  une  gaze  lé- 
gére  flotte  autour  d'elle. La  seconde  tourne  le  fuseau,  et  Glotho, 
la  plus  jeune,  qui  n'est  yue  que  par  le  dos,  tient  la  quenouìlle  et 
faconne  le  fil;  cette  dernière  est  assise  sur  un  siége  antique 
ornè  de  figures  de  harpies. 

Ce  tableau  porte  le  monogramme  du  maitre  et  le  millè- 
sime 1618. 

B.  h.  2  p.  6  p.  3  1.  -  l.  3  p.  5  p.  6  1. 
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49 —  1381.  le  Veaud'or. 


/ 

*  Pendant  les  quarante  jours  que  Moi'se  resta  dans  la  nuéesur 

le  sommet  du  mont  Sinai  pour  y  recevoir  la  loi  de  Dieu  ,    les 

Israélites,  retombant  dans  l' idolatrie,  pressèrent  Aaron  de  Ieur 

faire  un  Dieu  qu'  ils  pussent  inyoquer,  et  qui  marcbàt  devant 

eux.  Le  veau  d'or  s'eleva  bientót  sur  un  piédestal  àia  yue  de 

tout  le  camp,  et  l'on  en  celebra  l'inauguration  par  des  danses 

etdes  excès  de  table  dans  lesquels  le  peintre  puisa  le  motif  d'une 

foule  de  situations  yarices,  mais  qui  cxpriment  parfaitemcnt  le 
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penchant  que  ce  pcuple  montra  loujours  pour  le  eulte  des  faux 
dieux. 

Quoique  ce  tableau  porte  la  date  de  1631  ,  il  est  cependant 
exécuté  avec  un  soin  qui  ne  trahit  en  rien  la  vieillesse  du 
maitre. 

b.  h.  2  p.  3.  p.  6.  1.  -  l.  3  p.  3  p.  2  1. 

50—  1379.  Le  Déluge. 

Le  ciel  est  presqu'entièrenient  obscurci,  ses  cataractes  sont 
ouyertes,  les  sources  du  grand  abirae  sont  rompues,  déjà  Tini- 
mensité  des  eaux  couvre  une  partie  de  la  surface  de  la  terre, 
déjà  le  grand  événement  est  sur  le  point  d'ètre  accompli.  Les 
villes  ont  disparu,  on  n'apereoit  plus  que  le  fatte  de  quelques 
édifices;  le  peu  d'hornmes  échappés  jusqu'alors  à  la  catastrophe, 
cherchant  un  refuge  sur  les  plus  hautes  montagnes  ,  offrent  le 
triste  tableau  des  dernières  scènes  de  l'ancien  monde ,  dont  il 
ne  resterà  bientòt  aucune  trace.  Mais,  l'espérance  qui  n'aban- 
donne  jamais  Thomme,  le  pousse,  jusqu'au  dernier  moment,  a 
lutter  avec  energie  contre  la  certitude  mème  de  la  mort.  C'est 
en  vain  que  ceux-ci  parviennent  au  sommet  des  arbres,  en  vain 
que  cette  femme  sur  un  éléphant  recoit  une  cassette  précieuse 
que  lui  présente  son  mari,  en  vain  aussi  que  cet  homme  cou- 
rageux  arraebe  aux  flots  cette  jeune  fille  qui  a  le  bonheur  d'at- 
teindre  une  rive  escarpée;  les  eaux  croissent  a  chaque  instant, 
elles  leur  disputent  déjà  ce  dernier  asile  ;  et,  tous  ceux  qui 
portent  vers  ce  lieu  des  regards  avides,  y  tendent  des  bras 
suppliants,  ce  pére  et  cette  mère  qui  fuient  avec  le  fruit  de 
leur  tendresse,  ce  cavalier  prèt  à  étre  submergé  et  ceux-là  qui 
se  soutiennent  encore  sur  les  eaux,  comment  ne  s'apercoivent- 
ils  pas  de  l'inutilité  de  leurs  efforts?  Ah!  si  quelque  chose  était 
capable  d'éteindre  en  eux  une  dernière  et  trompeuse  lueur  d'es- 
pérance,  ne  serait-ce  pas  la  vue  de  ce  corps  inanime  que  les 
flots  vengeurs  jettent  sur  le  rivagc  !... L'Arche  sainte  qui  ren- 
ferme  les  germes  des  races  futures,  voguc  en  paix  sous  la  pro- 
tection  d'un  Dieu  de  miséricorde. 

b.  h.  2  p.  4  p.  6  1.  -  l.  3  p.  4  p. 
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Dans  ces  trois  compositions  Cornelis  a  pu  s'abandonner  a 
loisir  à  son  penchant  pour  l'étude  du  nu  ;  on  pourrait  désirer, 
il  est  vrai,  plus  d'idéal  dans  les  formes,  plus  d'élégance  dans 
le  dessin,  et  pourtant  il  n'est  pas  manière  comme  cclui  de  la 
plupart  de  ses  compatriotes  de  la  méme  epoque  ;  toutes  les  fi- 
gures  scmblent  peintes  d'après  nature,  la  couleur  est  suave  et 
des  plus  agréables. 

CRAESBEKE  (Joseph  van)^  né  à  Bruxelles  en,...  mori  en....\ 
éléve  de  Brauwer. 

Boulangerde  son  premier  métier,puisbrocanteurdetableaux, 
puis  hóte  de  Brauwer,  son  ami,  son  élève  et  quelquefois  son 
émule,  il  l'égala  surtout  dans  sa  rie  déréglée  et  rencbérit  en- 
core  sur  lui  par  la  trivialité  de  ses  compositions  qui,  disons-le, 
font  naitre  une  impression  d'autant  plus  pénible  que  lui  aussi 
était  né  peintre  et  possédait  l'art  de  saisir  tout  aussi  bien  les 
mouvements  de  l'àme  que  les  traits  ignobles  de  ses  grossiers 
modèles. 
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51  —  195.  Les  Dangers  d'une  orgie.  * 


A  la  suite  d'une  partie  de  cartes,et  après  avoir  bu  outre  me- 
sure,  deux  rustres  se  sont  pris  de  querelle  et  en  sont  vcnus  aux 
coups.  Déjà  l'un  d'eux  a  la  figure  tout  ensanglantée,  et,  mal- 
gré  le  conteau  qu'il  tient  à  la  main,  son  adversaire  le  saisit  à  la 
gorge  et  le  renverse  sur  un  tonneau  qui  se  trouve  entrainé  dans 
sa  chùte  ainsi  que  la  table  sur  laquelle  les  cartes  et  le  pot  à  bière 
étaient  posés.  C'est  en  yain  que  leurs  femmes  cherchent  à 
les  séparer,  la  mèlée  devient  generale,  les  poings,  les  pois,  une 
bèche,  un  baiai,  tout  ya  servir  d'armes  à  ces  furieux.  Composi- 
tion  de  plus  de  vingt  fìgures. 

C'est  là  une  des  scènes  que  Craesbeke  se  plaisait  à  rcprésen- 
ter  ;  elle  fait  regretter  assurément  qu'il  n'ait  pas  choisi  d'au- 
tres  sujets. 

b.  H.  2  p.  2  p.  8  1.  -  l.  3  p.  3  p. 
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CRAYER  (  Gaspard  de  ) ,  né  à  Ànvers  en  1 582,  mort  en  1 669; 

élève  de  Raphael  Coxcie. 

Crayer  est  un  des  peintres  qui  ont  le  plus  produit;  malhcu- 
reusement  pour  les  amatcurs,  ses  tableaux,  ayant  presque  tous 
è  té  destinés  à  orner  des  égliscs,  sont  pcu  propres,  par  leurs 
dimensions,  à  trouver  place  dans  un  cabinet.  Ses  ouvrages  se 
rapprochent  quelquefois  de  Rubens,  plus  souvent  de  Van  Dyck. 
Il  a  laissé  des  productions  d'un  mérite  très  inégal,  mais  aussi 
il  a  créé  des  chefs-d'ceuvre. 

52  —  288.  Madeleine  repentante.  * 

Les  mains  jointes  et  les  yeux  baignés  de  larmcs  qui  inon- 
dent  son  visage,  Madeleine  a  les  regards  tournés  vers  l'ètre 
suprème  et  implore  le  pardon  de  ses  faulcs.  Sa  belle  chevelure 
blonde  s'échappe  a  flots  de  dessous  le  manteau  bleu  qui  couvre 
sa  tète  et  retombe  avec  abandon  sur  sa  poitrine.  A  la  fraichcur 
de  son  teint,  a  son  air  de  jeunesse ,  on  juge  qu'on  la  voit  dans 
les  premiers  temps  de  son  repentir. 

L'expression  de  cette  figure  rend  d'une  manière  touchante 
les  divers  sentiments  que  la  sainte  éprouve ;  un  coloris  fin  et 
transparent,  des  teintes  de  la  plus  belle  fonte  en  rehaussent 
l'intérèt. 

b.  h.  2  p.  2  p.  6  l.  -  l.  1  p.  7  p.  7  1. 

CROOS  (  ) ,  peintre  ignoré  des  hìstoriens. 

Quoique  le  nom  de  Croos  ne  soit  cité  nulle  part  dans  la  vie 
des  peintres  ,  ses  paysages  néanmoins  se  rencontrent  assez 
souvent  pour  ètre  connus;  quelques-uns  mème  portcnt  sa  signa- 
ture, mais  en  general,  ce  sont  les  moins  bons,car  onl'a  cnlevée 
des  autres  pour  en  attribuer  le  mérite  à  Van  Goyen  ou  à  Molyn, 
avec  les  ouvragesdesquels  ilsont  souventla  plus  grande  analogie. 

53   —  335.  Paysage.  * 

Un  chariot  attelé  de  deux  cbevaux  passe  sur  un  chemin  sa- 
blonneux  à  travers  des  coteaux  qui  s'étendent  sur  tout  le  pre- 
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niier  pian.  De  beaux  arbres  d'une  teinte  vigoureuse  et  qui  se 
détachent  sur  un  ciel  très  lumineux  garnissent  ces  coteaux  et 
bornent  le  point  de  vue.  Dans  le  fond  on  apercoit  un  clocher 
et  deux  cabanes  couvertes  en  chaume. 

Dire  que  ce  tableau  pourrait  effectivement  passer  pour  un 
Van  Goyen  qui  aurait  conserve  son  coloris,  c'est  l'idée  la  plus 
juste  qu'on  en  puisse  donner. 

b.  H.  2  p.  1  p.  6  1.  -  l.  2  p.  10  p.  2  1. 

CUYP   (  Albert  ),   né  à  Dort  en  1606,  mori  en  1664;  élève  de 
Guerrìtz  Cuyp  son  pere. 

Ce  grand  peintre  qui  a  traité  plusieurs  genres,  s'est  montré 
si  habile  dans  tous,  qu'on  ne  saurait  décider  entre  le  portrait, 
le  paysage,  les  animaux,  la  marine,  les  intérieurs  d'église,  les 
fruits,  lequel  doit  lui  mèri  ter  plus  d'éloges.  Sa  couleur  est  si 
puissante,  si  chaude,  si  vraie;  une  clarté  si  brillante  se  répand 
dans  ses  ouvrages,  qu'on  ne  sait  quelle  épithète  mettre  à  son 
nom!  On  serait  presque  tenté  de  l'appeler  le  peintre  de  la  lu- 
mière. 
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54  —  240.  Vue  d'une  Ville  maritime.  * 


Au  dessus  des  murailles  qui  entourent  la  petite  partie  de  la 
ville  que  l'on  apercoit,  s'élèvent  le  clocher  d'une  église  et  les 
toits  de  quelques  maisons.  Les  murailles  sont  établies  sur  une 
jetée  devant  laquelle  sont  amarrés  cinq  bateaux  pècheurs  ayant 
leurs  voiles  déployées;  trois  autres  bateaux  à  voiles  cinglent  au 
large;  une  petite  barque  chargée  de  passagers  traverse  le  fleuve 
pour  aborder  à  l'autre  rive  vers  un  petit  pays  qu'enveloppent 
déjà  les  vapeurs  du  soleil  couchant;  c'est  une  belle  soirée  d'été 
que  le  Cuyp  a  représentée. 

Déjà  le  soleil  est  descendu  à  l'horizon  et  cependant  la  chaleur 
du  jour  se  fait  encore  sentir,  les  derniers  rayons  de  l'astre  lu- 
mineux répandent  partout  une  teinte  dorée  que  le  cristal  des 
eaux  reflète  admirablement  bien;  les  barques,  les  voiles  et  les 
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autres  objets  resplendissent  des  mèmes  feux;  les  eaux  sont  d'un 
calme  parfait  et  d'une  grande  fraicheur.  En  somme,  ce  tableau 
a  un  charme  qui  enchante;  l'imagination  concoit  à  peine  com- 
ment,  en  donnant  tant  d'air  à  sa  peinture,  l'artiste  a  pu  conser- 
ver une  clarté  si  brillante  et  produire  cette  vapeur  mystérieuse 
qui  enveloppe  tous  les  objets. 

b.  h.  1p.  2p.  9  1,-l.  1  p.  10  p.  6  1. 

55  —  85.  Le  Pàturage.  * 

Au  bord  d'un  fleuve  qui  couvre  tout  l'arrière  pian  du  tableau 
et  que  l'ceil  suit  jusque  vers  un  horizon  lointain,  s'élève  un 
tertre  légèrement  gami  de  verdure  où  deux  vacbes  paissent  en 
liberto.  L'une  noire  tacbetée  de  blanc  se  tient  debout,  l'autre 
rousse  et  bianche  est  couchée;  toutes  deux  sont  vues  de  profil. 
Au  milieu  du  fleuve  on  découvre  deux  hommes  dans  un  batelet 
qui  va  aborder  dans  une  ile  où  paissent  cinq  vachcs.  Quelques 
voiles  naviguent  dans  l'éloignement;  à  l'horizon  on  apercoit  un 
pays  plat  qui  se  détache  sous  un  ciel  chargé  de  nuagcs  viveraent 
colorés  par  les  rayons  du  soleil. 

Cette.  composition  cornine  toutes  celles  du  mème  auteur  est 
très  simple,  mais  en  revanche,  quelle  vérité!  quelle  vivacité  de 
touche!  quelle  vigueur  de  ton  et  d'effet  !  La  pose,  les  formes  et 
le  caractère  de  ces  animaux  sont  si  bien  saisis  qu'on  dirait  vrai- 
ment  qu'ils  sont  calqués  sur  la  nature. 
t.  h.  2  p.  0  p.  -  l.  2  p.  5  p. 

56  —  115.  Porlrait  dhmjeune  enfant.  *  / 

Celui  d'une  petite fille  dont  les  premières  tendresses  sont  pour 
un  mouton  qu'elle  caresse  d'une  main  tandis  que  de  l'autre  elle 
lui  présente  un  feuillage  à  manger.  Elle  est  vue  debout,  à  mi- 
corps,  la  tète  ornée  d'une  couronne  de  fleurs;  toule  sa  mise  se 
compose  d'un  petit  deshabillé  en  soie  jaune  surmonté  d'un  fichu 
blanc  et  attaché  par  une  ceinture  de  soie  bleue. 

Quel  joli  petit  minois  d'enfant!  Gomme  la  fraicheur  de  la 
sante  rcsplendit  sur  ce  leint  de  roses!  Gomme  sa  physionomie 
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exprime  bien  la  borite  de  son  àge!  tout  est  vrai  et  naif  dans  ce 
charmant  portrait,  il  est  d'une  carnation  et  d'un  coloris  que  ne 
désavouerait  pas  Rubens.  (Date  de  1655.) 
b.  H.2p.  Op.  6  1.-L.  1p.  9  p. 

57  —  34.  le  Póulailhr.  * 

Un  coq  et  une  poute  sont  couchés  sur  de  la  paille  daus  un 
poulailler;  une  autre  poule  sur  ses  pattes  se  tient  derrière  eux. 
Morceau  d'une  vérité  égale  à  la  vigueur  du  pinceau. 
B.  h.  1  p.  10  p.  6  1.  -  l.  2  p.  3  p.  6  1. 

/fu  «  58  —  86.  Za  Pèche  sons  la  giace.  * 


Par  un  hi  ver  rigoureux,  les  bouches  de  la  Meuse  se  trou- 
vant  complétement  gelées,  seize  pècheurs  réunis  non  loin  de 
quelques  arbres  dépouillés  de  leur  feuillage,  se  sont  mis  à 
pècher.  Les  uns,  après  avoir  rompu  la  giace,  retirent  de  l'eau, 
avec  de  grands  efforts,  un  filet  trés  chargé,  tandis  que  les  au- 
tres  déposent  le  poisson  dans  des  baquets.  Ces  divers  per- 
sonnages,  qui  ne  forment  ensemble  qu'un  seul  groupe,  sont 
placés  en  avant  de  la  composition.  Du  coté  oppose  et  sur  la 
mème  ligne,  un  traineau,  à  deux  chevaux  bruns,  rempli  de 
provisions  est  conduit  par  une  femme.  Des  patineurs,  des  cu- 
rieux,  deux  époux  dans  un  second  traineau  attelé  d'un  che  vai 
blanc  se  font  encore  remarquer  sur  un  pian  plus  reculé,  avec 
quantité  d'autres  personnes  rassemblées  devant  une  tente  où 
l'on  tient  cabaret.  A  l'horizon  l'ceil  découvre  avec  la  tour  de 
Dordrecht,  des  taillis,  un  clocher  et  des  moulins  à  vent. 

Le  ciel  est  léger  et  lumineux,  les  eaux  d'une  grande  trans- 
parcnce  ;  les  figures  tiennent  encore  de  la  manière  du  vieux 
Cuyp,  elles  sont  un  peu  làchées  cornine  les  siennes,  mais  on 
ne  saurait  disconvenir  qu'elles  ne  soient  d'un  coloris  plus  va- 
rie et  plus  brillant. 

Nous  devons  à  la  religieuse  circonspection  qui,  dans  la  ré- 
daction  de  ce  Catalogue,  scrt  de  base  à  nos  jugements,  de  de- 


clarer  que  la  mème  composition  a  été  gravée  par  J.  Fittler, 
d'après  un  tableau  peint  sur  bois  qui  fait  partie  de  la  collection 
du  due  de  Bedford.  Colui  de  la  galerie  Fesch,  est-il  une  pre- 
mière pensée?  L'autre  est-il  plus  rendu,  plus  fini  et  d'une 
autre  epoque  ?  C'est  ce  dont  nous  laissons  juges  ceux  qui  au- 
ront  vu  les  deux  tableaux. 

t.  h.  2  p.  0  p.  6  1.  -l.  3  p.  9  p.  3  1. 

DECKER  (Cornelis),  né  en  1637,  mort  en  1680  ;  son  maitre 

est  inconnu. 

Habile  paysagiste  qui  recherchait  avant  tout  les  habitations 
et  les  chaumières  de  construction  pittoresque,  et  se  plaisait  à 
en  introduire  jusque  dans  l'inléricur  de  ses  forèts  ;  ses  paysa- 
ges  ont  quelque  analogie  avec  ceux  de  Jacques  Ruysdael  et 
sont  très  souvent  ornés  de  figures  de  Van  Ostade. 

?  h  (t  3 

59  —  25.  Habitations  rustiques.  * 

Sur  un  tertre  sablonncux,  tout  gami  cependant  d'une  abon- 
dante  végétation,  et  au  pied  duquel  coule  une  rivière,  on  re- 
connait  à  son  enscigne  un  cabaret  de  village  construit,  partie 
en  briques,  partie  en  bois,  couvert  de  ehaume,  ombragé  d'un 
còte  par  de  beaux  arbres  et  de  l'autre  environné  de  buissons, 
de  plantes  ,  et  de  broussaillcs.  Deux  hommes  causent  sous 
l'auvent  de  la  porte  d'entrée  de  cette  habitation  que  dé- 
fend  une  clòturc  en  planches  qui  se  prolonge  vers  la  droite 
jusque  devant  des  massifs  d'arbres  entre  lesquels  on  apercoit 
les  toits  en  briques  de  deux  autres  maisons.  Plus  en  devant, 
on  remarque  un  puits  à  manivelle ,  une  auge  en  bois,  une 
herse,  un  seau  et  deux  poules  qui  cherchent  du  grain.  Dans 
le  lointain,  au  dessus  d'un  petit  bois,  on  découvre  le  clocher 
d'une  église. 

L'aspect  si  pittoresque  de  cette  composition  et  son  effet  sin- 
gulièrcment  vrai ,  sont  de  sùrs  garants  qu'elle  trouvera  de 
nombreux  amateurs. 

t.  h.  2  p.  1  p.  6  1.  -  l.  2  p.  8  p.  6  1. 
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DIETRICH  (Christian-Guillaume-Ernest  ),  né  à    Weymar 
en  1712,  mort  à  Dresde  en  -1 774;  élève  de  son  pére  et  d'Alexan- 
dre Thiele. 

Le  talenl  si  flexible  de  Dietrich  se  prétait  à  tous  les  genres 
de  peinture  ;  des  grandes  pages  d'histoire,  des  sujets  les  plus 
sérieux,  il  passait  aux  paysages,  aux  tableaux  d'animaux, 
à  de  petites  scènes  gracieuses,  lout  cela,  sans  effort  et  sans 
qu'on  pùt  s'apercevoir  qu'un  genre  lui  fùt  moins  familier 
que  l'autre.  Il  se  plaisait  à  faìre  des  pastiches  des  grands  mai- 
tres,  sans  jamais  les  copier,  et  il  réussissait  si  bien,  qu'il  savait 
s'approprier  toutes  leurs  manières,  quelque  opposées  qu'elles 
fussent,  tout  en  conservant  pourtant  une  touche  franche  et  ori- 
ginale. Non  moins  habile  lorsqu'il  voulut  étre  lui-mème,  ses 
compositions  sont  riches  et  variées,  son  exécution  est  brillante 
et  sa  facilitò  d'opérer  fut  telle,  qu'elle  lui  permit  de  laisser  un 
grand  nombre  d'ouvrages  très  recherchés  aujourd'htii  par  les 
amateurs  de  tous  les  pays. 

60  —  55.  La  Fuite  en  Egypte.  * 

Dans  un  chemin  creux,  d'un  aspect  sauvage,  seme  de  pierres, 
de  ronces  et  de  broussailles,  et  que  resserre  encore  un  monti- 
cule  couronné  d'arbustes,  la  sainte  famille  voyage  surprise  par 
la  nuit  dont  l'obscurité  profonde  rend  encore  plus  lugubre  cette 
triste  solitude.  La  Vierge,  montée  sur  un  àne  qui  porte  en 
mème  temps  un  léger  bagage,  tient  dans  ses  bras  son  divin  en- 
fant endormi  sur  son  sein.  Saint  Joseph ,  marchant  à  Faide  de 
son  bàton,  conduit  par  le  licol  le  docile  animai;  un  ange,  une 
torche  à  la  main,  piane  dans  l'air  et  éclaire  les  pas  des  augus- 
tes  voyageurs.  Cette  torche  projette  sur  le  visage  et  le  corps  de 
la  Vierge  une  vive  clarté  dont  l'enfant  est  également  enveloppé; 
elle  se  réfléchit  moins  vive  sur  la  tète  de  Saint  Joseph,  ainsi  que 
sur  deux  chérubins. 

Ce  sujet  est  bien  raisonné,  le  scntiment  de  terreur  qu' im- 
prime l'aspect  des  lieux,  se  peint  dans  les  regards  inquiets  de 
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la  Vierge  et  de  Saint  Joseph  dont  Fame  devait  è  tre  déjà  si  for- 
tement  émue  par  les  dangers  de  l'enfant  qu'ils  dérobent  a  la 
fureur  d'Hérodc.  On  ne  saurait  douter  qu'en  peignant  ce  ta- 
bleau, l'artiste  n'ait  eu  présente  à  la  pensée  la  célèbre  nuit  du 
Corrège.  Cornine  ce  grand  pcintrc,  il  a  pris  le  parti  de  n'éclai- 
rer  son  sujet  que  par  une  seule  lumière,  et  bien  qu'elle  ne  soit 
qu'artificielle,  on  conviendra  qu'elle  produit  un  grand  effet.  Il 
s'est  encore  inspiré  de  la  gràce,  de  la  beauté  du  pinceau  et  des 
nobles  attitudcs  du  grand  maitre  de  Parme,  et  a  créé  un  des  ou- 
vrages  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son  talent.  Dans  l'oeuvre  de 
Dietrich  grave  par  lui-mème,  on  trouve  cette  composition  dont 
la  place  est  indubitablement  marquée  dans  un  Musée  qui  ne 
posséderait  pas  de  tableaux  d'histoire  de  ce  maitre. 
t.  H.  8  p.  0  p.  -  l.  5  p.  10  p. 

61  —  271.  VAnnonce  aux  Bergers.  *  /  /  0  * 

Pendant  la  nuit,  quatre  anges  entourés  d'une  gioire  resplen- 
dissante  de  clarté,  apparaissent  aux  bergers  et  leur  annoncent  la 
naissance  du  Messie,  en  déployant  à  leurs  yeux  une  banderole 
sur  laquelle  onlit:  Gloria  in  excelsis.  Ceux-ci,  endormis  au 
milieu  de  leurs  troupeaux,  d'un  coté  à  Fabri  d'un  rocher  cou- 
ronné  d'arbustes,  et  de  l'autre  sous  une  tente,  se  réveillent  à  la 
voix  des  envoyés  célestes,  et,  dans  leur  surprise  mèlée  d'admi- 
ration,  se  prosternent  en  célébrant  la  gioire  de  Dieu. 

Ces  figures  ne  sont  éclairées  que  par  les  reflets  qu'elles  re- 
^oivent  de  la  lumière  celeste;  ce  qui  produit  un  effet  bien 
ménage. 

t.  h.  3  p.  2  p.  8  1.  -  l.  2  p.  4  p.  7  1. 

DOU  (Gerard)  ,  né  à  Leyden  en  1613,  mori  dans  la  ménte  ville 
en  1680  ;  élève  de  Rembrandt. 

Parmi  les  peintres  célèbres  dont  s'enorgueillit  la  Hollande , 
et  qu'à  bon  droit  on  estime  pour  la  perfection  et  le  pré- 
cieux  fini  de  leurs  ouvrages ,  Gerard  Dou  est  encore  prò- 
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cìamé  le  plus  accompli.  Ghose  étrange  pourtant,  et  qui  pré- 
sente d'abord  un  singulier  contraste ,  il  fut  élève  du  pein- 
tre  le  plus  fougueux  qu'ait  vu  naitre  son  pays ,  de  celui 
qui  dans  sa  manière  d'opérer  semble  plutòt  se  faire  un  jcu  de 
sa  palette  et  de  scs  pinceaux  que  les  soumettre  à  une  oeuvre 
de  sa  réflexion.  C'est  que  l' élève  habile  à  reconnaitre  panni  les 
hautes  facultés  de  son  maitre  celles  qui  pouvaient  servir  de 
complément  aux  siennes,  sut  se  les  approprier  sans  rien  céder, 
pour  cela ,  des  heureux  dons  qu'il  tenait  de  la  nature.  On 
lui  reconnait  toute  l'intelligence  du  pinceau  de  Rembrandt, 
toute  la  force  de  sa  couleur,  toute  la  magie  de  son  clair-obscur, 
et  si  ce  sont  là  des  conquétes,  elles  ne  font  qu'accroitre  la  ri- 
chesse  de  son  propre  fond  ;  car,  ce  fini  admirable,  cette  grande 
perfection  de  détails  n'ont  jamais  rien  chez  lui  qui  sente 
la  fatigue,  rien  qui  semble  réfroidi  par  la  lenteur  de  l'exé- 
cution  ;  tout  s'y  montre  au  contraire  d'un  faire  facile  :  ni 
la  peine,  ni  le  travail  ne  s'apercoivent.  Aussi,  ne  saurait-on 
s'étonner  si  Gerard  Dou  passa  pour  le  plus  grand  des  magi- 
ciens  en  peinture  et  pour  un  de  ceux  qui  connurent  le  mieux 
le  secret  de  séduire  par  tout  ce  que  l'art  a  de  prestige  et  de 
charme.  On  est  généralement  d'accord  sur  ce  point,  que  ses 
ouvrages  sont  inappréciables,  mais,  si  nous  devions  donner  une 
idée  de  la  valeur  qu'on  y  attaché  et  du  cas  qu'on  en  fait ,  nous 
n'aurions  qu'à  rappeler  la  vente  du  cabinet  Van  Leyden  qui 
eut  lieu  à  Paris  en  1804;  une  simple  figure  d'ermite  en  prière, 
d'une  dimension  un  peu  plus  grande  seulement  que  celle  dont 
nous  allons  donner  la  description,  fut  portée  à  la  somme  de 
32,000  francs. 

|  /  e  t  62  —  119.    Un  Anachorète  ècrivant.  * 

Retiré  dans  un  ermitage  à  demi-ruiné,  un  vénérable  soli- 
taire,  à  barbe  bianche,  au  front  découvertet  sillonné  p#r  des 
rides  profondes,  a  sur  ses  genoux  un  gros  livre,  auquel  il  con- 
fie  le  fruit  de  ses  sérieuses  méditations.  Il  est  assis  sur  un  pa- 
nier,  un  pied  pose  sur  un  autre  livre  ;  une  ampie  robe  brune, 
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assez  semblable  à  cellcs  des  moines,  mais  sans  capuchon ,  com- 
pose son  costume.  Devant  lui  se  trouvent  un  grand  panier  d'o- 
sier  ferme  par  un  couvercle,  une  gourde,  encore  un  livre  et 
pas  un  objct  de  plus  n'attire  les  regards. 

Cette  scène  d'une  simplicité  remarquable  attaché  singuliè- 
rement  par  la  douceur  des  sentiments  qu'ellc  exprime  et  avec 
lcsquels  le  coeur  sympathise  aussitòt.  Ce  vieillard,  si  pauvre 
par  choix,  qui  s'cn  vient  demander  à  la  solitude  de  la  paix,  du 
silence  et  des  heures  uniquement  pour  travailler  au  bonheur 
des  autres,  en  leur  léguant  d'utiles  vérités,  me  semble  un  su- 
jet  plein  d'une  exquise  philosophie  ;  le  savant  peintre  qui  l'a 
concu,  a  su  le  rendre  aussi  avec  une  vérité  telle,  qu'on  croirait 
voir  la  nature  elle-niènte  à  travers  un  verre  qui  en  réduirait 
les  proportions  à  celles  du  tableau. 

B.  H.  1  p.  5  p.  9  1.  -  l.  1  p.  1  p.  9  I. 

DOU  (signé  Gerard,  1653). 

63  —  160.  Esther  devant  Assuèrus.  # 

En  présentant  ce  tableau  sous  le  nom  de  l'auteur  dont  il 
porte  la  signature,  nous  ne  cédons  qu'à  l'intention  de  donner 
une  simple  indication  et  une  preuve  du  mérite  d'un  ouvrage 
qui  a  pu  ètre  attribué  à  un  tei  maitre.  On  sait  que  les  tablcaux 
de  Gerard  Dou,  dans  lesquels  se  trouvent  seulement  une  ou 
deux  figures,  sont  déjà  d'un  prix  inestimable,  de  quelle  valeur 
serait  donc  le  nótre  où  il  s'en  rencontre  vingt-huit,  dont  les 
principales  n'ont  pas  moins  d'un  pied  de  hauteur?  — Van  Tol 
élève  et  imitateur  de  Gerard  Dou  est  le  peintre  dont  les  pro- 
duction se  rapprochent  le  plus  de  celle-ci. 

Le  sujet,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  représente  Esther  aux 
pieds  d'Assuérus.  Cette  reine,  juive  d'origine,  avertie  par  le 
vieillard  Mardocheo  du  sort  que  l'orgueilleux  Aman,  favori 
du  roi,  réserve  à  ceux  de  sa  nation,  se  hasarde,  malgré  la  loi 
terrible  qui,  sous  peine  de  mort,  en  interdit  l'approche  à  tout 
mortel,  à  pénétrer  jusqu'à  la  chambre  où  le  monarque  ticnt 
son  conseil.  C'cst  une  salle  immense  où  le  nombre  des  colonnes 
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et  la  richesse  des  marbres  rivalisent  avec  la  beauté  des  drape- 
ries.  Assuérus,  entouré  des  grands  de  son  empire,  est  assis 
sur  un  tròne  magnifique  rehaussé  d'or  et  de  sculptures. Esther, 
après  avoir  franchi  les  premiers  degrés  du  tròne,  s'agenouille 
devant  le  roi  qui,  ému  à  la  vue  de  son  épouse,  s'empresse  d'a- 
baisser  vers  elle  son  sceptre  en  signe  de  clémence.  Les  femmes 
et  les  eunuques  de  sa  suite  se  tiennent  à  l'écart  ;  leur  attitude 
annonce  l'inquiétude  que  leur  cause  la  démarche  hardie  de  la 
reine.  La  mansuétude  se  peint  sur  les  traits  d' Assuérus  dont  le 
costume,  comme  celui  de  ceux  qui  l'entourent,  offre  ce  que 
l'Asie  a  de  plus  magnifique  ;  les  perles  et  l'or  sont  prodigués 
partout  avec  une  rare  profusion. 

Dans  cette  riche  et  brillante  composition  l'artiste  a  déployé 
un  luxe  d'exécution  vraiment  remarquable. 
b.  h.  2  p.  8  p.  2  1.  -  l.  2  p.  3  p.  8  1. 

DYGK  (  Antoine  Van)  ,  né  à  Anvers  en  1599  ,  mort  à  Londres 
en  1 641  ;  élève  de  Van  Balen  et  de  Rubens. 

Admis  dans  la  grande  école  de  Rubens  d'où  sortirent  tant 
d'hommes  supérieurs,  Van  Djck  fut  bientòt  reconnu  le  plus 
habile  disciple  de  ce  célèbre  maitre.  Son  voyage  à  Venise,  où 
il  étudia  de  préférence  le  Titien  et  Paul  Veronése,  acheva  de  le 
perfectionner,  et  bientòt,  sous  ses  pinceaux  naquirent  ces  ma- 
gnifìques  ouvrages  qui,  à  Génes  et  dans  d'autres  yilles  d'Italie, 
attestèrent  de  ses  talents  et  lui  assurèrent  les  voix  de  la  renom- 
mée.  Ce  grand  artiste,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  Fiandre, 
égala  quelquefois  Rubens  dans  ses  compositions  historiques,  et 
sa  gioire  se  lie  si  étroitement  à  la  sienne,  qu'on  confond  souvent 
leurs  ouvrages.  Dans  ses  portraits  il  prend  place  immédiate- 
ment  après  le  Titien;  et,  dans  ce  genre,  il  poussa  son  art  à  un 
tei  degré  de  supériorité  que  quelques-uns  n'ont  pas  craint  de  le 
proda  mer  le  roi  du  portrait. 

64  —  298.  Madehine penitente.  * 

Les  yeux  fatigués  par  les  larmes  qu'elle  verse  depuis  si  long- 
temps,  les  regards  attachés  vers  la  divinité  qu'elle  ne  cesse 


d'implorer,  la  célèbre  pécheresse  se  tient  sur  le  seuil  de  sa  grotte 
de  la  Sainte  Baiime,  les  mains  jointes  et  s'appuyant  du  bras 
droit  sur  un  morceau  de  roc,  où  se  voient  un  livre  ouvert,  une 
tè  te  de  mort  et  un  vase  de  parfums,  celui,  sans  doute,  qu'elle 
répandit  sur  les  pieds  sacrés  du  Sauveur.  Sa  bouche  semble 
exhaler  un  soupir;  on  saisit  dans  chacun  de  ses  traits  les  sen- 
timents  purs  dont  son  cceur  est  rempli;  tout  en  elle  paraìt  vibrer 
sous  l'ardente  impulsion  d'une  àme  vouée  à  l'humiliation  et  au 
repentir:  c'est  la  prière  dans  sa  personnification  la  plus  com- 
plète et  la  plus  touchante,  car  tout  en  elle  s'adresse  à  Tètre  su- 
prème. Son  maintien  offre  un  entier  abandon,  ses  cheveux  tom- 
bent  en  boucles  ondoyantes;  ils  flottent  de  ses  épauies  sur  le 
bras  gauche  et  descendent  jusque  sur  le  devant  de  son  corps  que 
recouvre  une  draperie  de  couleur  orange  foncé. 

A  peine  a-t-on  jeté  les  ycux  sur  ce  magnifique  tableau, 
qu'on  le  range  sans  hésiter  parmi  les  plus  belles  productions  du 
maitre;  l'examen  ne  fait  qu'ajouter  au  charme  de  cette  pre- 
mière impression,  en  révélant  sans  cesse  de  nouvelles  perfec- 
tions.  La  brillante  palette  de  Van  Dyck  s'y  montre  dans  tout 
son  lustre;  elle  rend  par  les  teintes  les  plus  riches  et  les  mieux 
combinées  tout  ce  qu'il  est  donne  à  la  peinture  d'exprimer.Les 
yeux,  la  bouche  ont  une  expression  sublime,  tout  dans  cette 
figure  est  profondément  senti;  Ics  nus  sont  animés  et  les  chairs 
semblent  palpables,  tant  elles  se  rapprochent  de  la  nature,  tant 
ellessont  d'une  véri  té  qui  tend  à  tromper. 

t.  H.  3  p.  6  p.  4  1.  -  l.  3  p.  1  p.  ^  Q 

65  —  278.  La  Vierge  et  VEiifant* 

Assise  et  représentée  jusqu'à  mi-jambes,  l'heureuse  Marie 
penchée  vers  l'enfant  Jesus  le  regarde  avec  une  indéfìnissable 
expression  de  tendresse.  Par  un  de  ces  élans  de  ravissement,  si 
communs  aux  mères,  elle  porte  la  main  droite  à  sa  poi  trine  et 
de  l'autre  elle  soutient  doucement  son  divin  Fils  couché  sur  ses 
genoux  qui  élève  vers  elle  son  petit  bras  caressant.  Dans  cette 
attitude,  la  tè  te  de  la  Vierge  se  trouve  presque  de  profil,  tan- 
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dis  que  son  corps  està  pcine  tourné.  L'enfant  Jesus  est  mi, 
ainsi  que  Ics  peintres  ont  coutume  de  le  représenter;  son 
corps  se  détache  sur  un  linge  blanc  qui  s'harmonise  mieux 
avec  le  ton  des  chairs  que  ne  l'eussent  fait,  sans  cette  in- 
tcrposition,  les  couleurs  brillantes  et  vigoureuses  du  vète- 
mcnt  de  Marie. 

Ce  précieux  tableau, d'une  exécution  remarquablement  belle, 
doit  avoir  été  peint  par  Van  Dyck  peu  de  temps  après  son  re- 
tour d'Italie,  alors  qu'il  apportait  le  plus  de  soin  à  tous  ses 
ouvrages.  La  touche  en  est  suave  et  ferme  tout  à  la  fois,  le  co- 
loris  d'une  finesse  et  d'une  harmonie  dignes  du  Titien. 

La  méme  compòsition  est  gravée  par  Henri  Snyers,  mais  avec 
un  fond  de  paysage,  ce  qui  prouve  que  l'auteur  en  fut  assez 
satisfait  pour  la  peindre  deux  fois. 

t.  h.  3  p.  4  p.  -  l.  2  p.  7  p. 

3Jf$3 

66  —  275.  Rèsurrection  de  Notre  Seigneur.  * 

</  Environné  d'une  lumière  celeste,  le  Christ  ressuscité  s'élèvc 
triomphant  dans  les  airs,  portant  l'étendard  de  la  foi;  il  montre 
le  ciel  qu'il  vicnt,  par  sa  mort,  de  conquérir  à  ses  élus,  et  où 
il  va  prendre  place  à  la  droite  de  son  pére.  Son  corps,  à  demi- 
nu,  est  enveloppé  en  partie  d'une  draperie  bianche  qui,  en  se 
jouant  dans  l'air,  rend  la  personne  du  Sauveur  encore  plus  lu- 
mineuse.  Trois  des  soldats  préposés  à  la  garde  du  sépulcre,  sai-  * 
sis  de  surprise  et  d'épouvante  sont  à  demi-renversés  ;  deux  au- 
tres  sont  encore  endormis.  Un  rocher  qu'on  voit  à  droite  indi- 
que  la  place  du  tombeau  qui  était  taillé  dans  le  roc. 

Cette  compòsition  saisissante  d'effet,  saisissante  par  le  grand 
caractère  et  l'action  des  figures,  par  la  magie  du  pinceaù  et  de 
la  couleur,  n'est  cependant  qu'une  esquisse,  mais  une  esquisse 
qui,  à  trois  pas,  offre  tout  le  rendu  du  tableau  le  plus  soigné. 
Ce  tableau  existe  sans  doute,  mais  probablement,  il  est  d'une 
dimcnsion  à  ne  pouvoir  ètre  place  comme  celui-ci,  dans  tous 
les  cabinets  et  n'a  pas,  disons-lc,  le  morite  exquis  d'etre 
la  pensée  primitive  et  complète  de  l'artiste,  qu'on  retrouve 


ici  tout  entière  parce  qu'clle  n'a  pu  ótre  réfroidie  par  le  temps 
qu'cxige  en  general  Pexécution  d'un  second  ouvrage. 
T.  h.  3  p.  6  p.  6  1.  -l.  2  p.  10  p.  6  1. 

Jf 

67  —  42.  Saint  Sébastien  et  Saint  Maurice.  * 

Tous  deux  sont  caractérisés  par  Ics  attributs  qui  lcur  sont 
propres:  le  premier  dépouillé  de  scs  vétements  reposc  la  main 
droite  sur  un  carquois  rempli  de  flòches  et  tient  de  l'autre  la 
palme  de  son  martyre;  le  second,  couvert  de  sa  cuirasse  et  de 
ses  armes,  porte  un  étendard. 

Esquisse  plcine  de  mouvement  et  exécutée  avec  la  hardiesse 
du  pinceau  de  Rubens. 

b.  h.  1  p.  3  p.  2  1.  -  l.  0  p.  11  p.  2  1. 

68  —  351 .  La  Charitè  de  Saint  Martin.  * 

4 

Après  sa  conversion,  Saint  Martin,  à  peine  catéchumène  et 
n'ayant  pas  encore  quitte  le  service  militaire,  rencontre  un 
malheureux  dont  la  nudité  excite  sa  compassion  au  plus  haut 
degré.  Que  fera-t-il,  car,  il  a  dcjà  distribué  aux  pauvres  tout 
ce  qu'il  possédait?  la  charité  est  ingénieusc:  le  saint,  d'un  coup 
de  sabre,  partage  son  manteau  et  en  donne  la  moitié  au  néces- 
siteux  que  la  religion  lui  a  appris  à  aimer  comme  lui-mòme. 

Jolie  petite  esquisse  d'un  ton  fin  et  transparent,  d'une  touche 
légère  et  harmonieuse,  qu'on  estime  ètre  la  première  pensée  du 
grand  tableau  qui  ornait  le  Musée  Napoléon,  et  que  Van  Dyck 
exécuta  pour  l'église  de  Saveltheim  près  Bruxelles ,  à  la  de- 
mande,  assure-t-on,  d'une  jolie  villageoise,  dont  il  était  amou- 
reux.  On  sait  qu'il  se  peignit  lui-meme  sous  la  figure  du  Saint, 
monte  sur  le  cheval  dont  Rubens  lui  avait  fait  présent.  Cette 
figure  est  fidèlement  reproduite  dans  le  grand  tableau  qui  n'en 
montrc  plus  que  quatre  des  huit  qui  se  trouvent  dans  l'esquisse. 
On  explique  la  suppression  des  autres  par  le  pcu  de  temps 
qu'eut  l'artiste  pour  acbever  son  ouvrage,  voulant  céder  aux 
soliicitations  incessantes  de  Rubens  et  de  ses  autres  amis  qui 
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le  pressaient  de  continuer  son  voyage  d'Italie:  circonstance  qui 
rehausse  le  méritedenotre  petite  esquisse  et  en  doublé  l'intérèt. 
/   À  l   /       B'  H.  1  p.  0  p.  9  1.  -  L.  0  p.  9  p.  3  1. 

69  —-80.  Portrait  d'Homme.  * 

Nous  savons  que  le  savant  pinceau  de  Van  Dyck  ne  s'est 
exercé  que  sur  d'illustres  personnages  ;  il  nous  est  donc  permis 
de  penser  que  celui-ci,  dont  nous  ignorons  le  nom,  était  un 
honime  marquant  de  son  epoque  ;  peut-ètre  un  magistrat  hol- 
landais,  plus  sùrement  un  gentilhomme ,  si  Fon  en  croit  cet 
élégant  negligé  de  soie  noire  que  Van  Dyck  aimait  tant  à  ajus- 
ter  dans  ses  portraits.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  personnage  in- 
connu  est  vu  jusqu'aux  cuisses,  assis  et  aceoudé  sur  le  dossier 
d'un  fauteuil  gami  de  basane  rouge  et  de  clous  dorés.  Sa  tè  te 
un  peu  penchée  repose  légèrement  et  avec  noblesse  sur  sa  main 
droite;  dans  i'autre  main  il  tient  une  lettre  décachetée  dont  le 
contenu  semble  le  faire  réfléchir  profondément.  Gomme  sa 
tète  estdécouverte,  elle  laisse  voir  toute  sa  chevelure  qui  tombe 
sans  apprèt  sur  ses  épaules  ;  de  petites  moustaches  retroussées, 
une  mouche  légère  ajoutent  à  l'agrément  de  sa  physionomie 
sans  en  altérer  la  douceur. 

Combien,  dirons-nous,  la  simplicité  de  cette  pose  en  fait 
ressortir  le  naturel  !  Combien  la  sagesse  du  modelé ,  la  douceur 
des  ombres  et  de  la  lumière  augmentent  cette  vérité  !  Sans  au- 
cun  effort,  cette  tète  est  en  relief  et  sort  de  la  toile  ;  le  sang 
circule  partout  dans  les  chairs  ;  ces  yeux  ont  un  tei  degré  de 
vie  qu'ils  vous  fascinent;  on  se  sent  presque  Penvie  d'adresser 
la  parole  à  ce  portrait. -Bien  d'autres  qualités  resteraient  à  faire 
remarquer ,  ne  fùt-ce  que  la  beante  de  cesmains  qu'il  est  im- 
possible  d'imaginer  aussi  parfaites;  mais  alors  que  dirions-nous 
de  la  pureté  du  dessin,  de  la  délicieuse  imitation  des  étoffes, 
de  la  délicatesse  du  pinceau,  de  la  suavité  et  de  l'habileté  de 
la  touche  ?  Rien,  sans  doute,  qui  valùt  ce  que  chacun  sait  d'a- 
vance de  la  haute  supériorité  des  portraits  de  Van  Dyck  dont 
les  oeuvres  en  ce  genre  sont  les  plus  belles  de  l'art. 
t.  h.  2  p.  6  p.  -  l.  2  p.  0  p.  8  li 
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70  —  299.  Repos  de  la  Sainte  Famille.  * 

Pendant  sa  fuite  en  Egypte,  la  Sainte  Famille  s'est  arre  tèe 
au  pied  d'une  colonne  appartenant  au  péristyle  d'un  ancien 
monumcnt.  La  Vierge  assise,  vue  presqu'en  pied,  tient  sur  elle 
l'enfant  Jesus  qui  se  redresse  avec  une  vivacité  enfantine,  et 
tend  une  main  caressante  à  Saint  Joseph.  Celui-ci  penché  vers 
le  fils  de  Dieu,  soutient  sa  petite  tète  dans  une  de  ses  mains,  et 
de  l'autre  lui  montre  un  ange  qui  lui  apporte  une  corbeille 
pleine  de  roses.  La  Vierge  tourne  les  regards  vers  le  celeste 
messager. 

Cette  composition  importante  offre  une  de  ces  belles  imita- 
tions  du  temps,  presque  toujours  vendues  comme  originales. 
t.  h.  4  p.  6  p.  8  1.  -  l.  3  p.  8  p. 

EECKHOUT  (Gerbrant  Vanden),  né  à  Amsterdam  en  1621, 
mort  en  1674  ;  élève  de  Rembrandt. 

Entre  tous  les  peintres  habiles  qui  sont  sortis  de  l'école  de 
Rembrandt,  Vanden  Eeckhout  doit  ètre  regardé  comme  l'un 
des  plus  distingués.  Il  peignait  l'histoire  à  la  manière  de  son 
maitre ,  avec  les  mèmes  défauts  de  convenance  et  la  mème 
iuexactitude  dans  les  costumes  ;  mais  aussi,  avec  une  couleur 
presqu'aussi  étonnante  et  une  grande  force  d'expression.  Ses 
portraits,  qu'il  tenait  plus  clairs  que  ceux  de  Rembrandt,  sont 
très  appréciés  des  connaisscurs. 

VI 

71  —  111.  Portrait  d'un  Jeune  homme.  * 

Vu  debout,  à  mi-cuisses,  les  regards  tournés  vers  le  specta- 
tcur,  il  a  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche  au-dessus  du 
pommeau  de  son  épée.  Il  est  coiffé  d'une  longue  perruque 
brune  qui  couvre  une  partie  d'un  grand  collet  gami  d'une 
riche  denteile  et  qui  se  rabat  sur  un  pourpoint  de  satin  noir  tailié 
à  petites  basques  ;  les  manches  de  ce  pourpoint,  sur  lesquelles 
flottent  de  larges  manchettcs,  sont  crevassées  et  laissent  voir 


un  beau  linge  dont  la  blancheur  tranche  agréablement  avec  la 
sorabre  couleur  du  vètement. 

Ce  portrait  est  très  remarquable  par  le  bel  empàtement  de 
couleur,  la  fermeté  de  la  touche  et  la  fraìcheur  de  la  carnation, 
t.  h.  3  p.  2  p.  6  1.  -  l.  2  p.  6  p.  6  1. 

EVERDINGEN  (  Allart  ou  Albert  Van  ),  né  à  Alkmaer 
en  1621 ,  mori  dans  la  mème  ville  en  1675  ;  èlève  de  Roland 
Savery  et  de  Pierre  Molyn. 

Yoici,dirons-nous,un  grand  paysagiste,  un  peintre  qui  s'est 
élevé  dans  ses  compositions  au  plus  haut  degré  de  l'idéal  du 
style  pittoresque,  un  de  ceux  qui  ont  saisi  avec  hardiesse  etre- 
tracé  avec  plus  de  bonheur  encore,  les  grands  accidens  de  la 
nature;  genie  puissant  et  créateur,  fait  pour  montrer  aux  au- 
tres  la  route  qu'ils  doivent  suivre. — D'où  vient  donc  cependant 
qu'il  fut  long-temps  délaissé  dans  un  rang  secondaire  ,  et 
qu'aujourd'hui  mème  encore,  il  n'occupe  pas  la  place  qui 
lui  est  due?  Serait-ce  qu'une  destinée  fatale  s'attache  par- 
fois  aux  oeuvres  du  genie,  ou  bien  n'appartient-il  qu'au  temps 
de  développer  lentement  ce  goùt  épuré  qui  seul  fait  apprécier 
les  plus  belles  choses? — N'oublions  pas  que  les  chefs-d' oeuvre  de 
Raeine  ne  furent  pas  toujours  bien  accueillis. 

Pendant  plus  d'un  siècleles  tableaux  d'Everdingen  passèrent 
pour  ètre  de  Ruysdael,  dont  le  nom  seul  occupait  la  renom- 
mée.  On  se  contentait  d'en  enlever  la  signature  (1),et  aussitòt 
ils  prenaicnt  rang  parmi  les  plus  belles  compositions  du  pein- 
tre de  Harl'em.  G'était  déjà,  sans  doute,  en  faire  un  bel  éloge 
que  de  les  attribuer  a  celui  qui  de  tout  temps  fut  en  possession 
de  l'admiration  publique,  mais,  ce  n'en  était  pas  moins  une  ini- 
quité  criante  dont  tot  ou  tard  on  devait  faire  justice. 


[i)  Dans  notre  paysage  d'Everdingen  la  signature  est  à  moitié  effacée; 
nul  doute  qu'elle  ne  l'ait  été  ayec  intention.  Et,  à  dire  vrai,  ce  tableau  a 
plus  d'une  fois  été  pris  pour  un  magnifique  Ruysdael 
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Un  peintre  d'un  mérile  aussi  transcendant  qu'Everdingen 
doit  étre  appréciéàsa  justcvaleur.  Qu'on  se  rappelle  donc  qu'il 
a  précède  Ruysdael,  qu'il  fut,  sinon  son  maitre,  tout  au  moins 
son  guide,  et  quc,  par  conséquent,  s'il  existe  des  rapports  dans 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages,  il  a  le  droit  d'en  revendiquer 
la  première  pensée  et  sa  part  d'originalité.  Nous  n'avons  pas 
l'inlention  d'établir  ici  un  parallèle  entre  ccs  deux  grands  pein- 
tres,  notre  tàchc  se  réduit  à  nous  efforcer  de  rendrc  à  Everdin- 
gen  la  place  qu'il  doit  occuper  et  que  ne  peuvcnt  manquer  de 
lui  assigner  les  deux  beaux  tableaux  de  cctte  collcction.    _  A 

72  —  26.  Une  vue  de  Norwèye.  # 

Un  torrent,  maitrisé  d'abord  dans  un  lit  étroit,  se  développe 
tout  à  coup  dans  un  vaste  espace  entro  d'énormes  masses  de  ro- 
cliers  et  s'y  precipite  avec  une  rapidité  impétueuse;  il  s'en 
échappe  un  petit  cours  d'eau  qui  sert  à  alimenter  un  moulin 
construit  en  plancbes.  Des  pàtres  conduisant  quelqucs  moutons 
vont  travcrser  Fabime  sur  de  longucs  pièces  de  bois  légèrcmcnt 
assujétics  sur  des  pieux  écarlés  l'un  de  l'autrc.  Au-delà  du 
pont  on  touche  de  lous  cótés  à  des  massifs  d'arbres  d'une  cou- 
leur  vigoureuse  au  milieu  desquels  se  trouvent  deux  habita- 
tions;  une  campagne  montueuse  et  vivement  éclairée  dans  tonte 
son  étenduc  se  déroule  ensuite  a  la  vue  et  s'échelone  jusqu'au 
pied  d'une  grande  montagne  doni  la  cime  formée  de  roebers 
cscarpés  s'élève  jusqu'aux  nues.  A  la  vue  de  celle  magniloque 
et  tumultueuse  cascade,  on  ne  saurait  se  défendrc  d'un  certain 
sentiment  d'épouvante,  et,  Gomme  en  face  de  la  réalité,  on  se 
surprcnd  à  fremir  a  la  pensée  du  danger  d'élre  en  traine  par  ses 
eaux  en  courroux.  C'est  qu'en  ciTet  l'illusion  est  grande  en 
voyant  ces  eaux  qui  se  précipitent  tantòt  en  nappe  limpide  et 
transparcnte,  tantòt  qui,  heurtées  par  le  roc,  s'épanouisscnt  en 
flots  neigeux;  puis  elles  bouillonnent,  écument,  mugissent,  car 
on  croit  les  entendre  mugirron  ne  saurait  rien  iniaginer  de  plus 
parfait.  Et,  n'est-ce  pas  cncore  un  beau  et  intéressant  spcefa- 
cle  que  la  vue  de  cette  contrée  abrupte  et  sauvage  du  nord  dont 
Everdingcn  nous  rctrace  tout  le  pittoresque  et  l'imposant? 

8 


'/ 
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Pour  créer  un  paysage  aussi  grandiose,  il  ne  fallait  pas  moins 
que  le  genie  puissant  d'Everdingen;  il  fallait  joindre  à  toutes 
les  ressources  de  son  exécution  facile  et  rapide  cette  vaste  in- 
telligence qui  élabore,  achève  la  pensée,  et  l'empreint  sur  la 
toile  aussitót  et  telle  qu'elle  est  concue.  Aussi  dédaignait-il  les 
détails  qui  pouvaient  réfroidir  son  enthousiasme  ou  nuire  aux 
masses;  c'est-à-dire  à  Feffet  general  et  à  la  vérité. 
t.  H.  3  p.  2  p.  -l.  2  p.  10  p.  6  1. 

73  —  156.  Vìllage  au  lord  dxun  fleuve\  effet  dUorage.  * 

D'épais  et  sombres  nuages,  à  trayers  lesquels  per  cent  à  peine 
quelques  rayons  lumineux,  enveloppent  toute  Fatmosphère  et 
font  pressentir  un  violent  orage.  Déjà  mème  le  vent  qui  soufflé 
avec  force  soulève  les  eaux  du  fleuve,  dont  les  vagues  vont  bat- 
tre  le  pied  des  maisons  d'un  village  qui  borde  la  rive,  ou  se  bri- 
ser  contre  une  jetée  élevée  sur  pilotis.  De  ce  coté  on  voit  plu- 
sieurs  cochons  et  des  tonneaux  devant  une  màsure  couverte  en 
tuiles;  plus  loin  le  clocher  de  Féglise  s'élève  au-dessus  de  beaux 
taillis  ;  un  chàteau  place  sur  une  éminence  domine  des  cabanes 
couvertes  en  chaume  et  un  moulin  à  vent;  un  bateau-pècheur 
vogue  à  pleines  voiles ,  un  batelet  cherche  à  gagner  le  bord  et 
d'autres  embarcations  sont  amarrées  au  rivage. 

On  se  sent  arre  té  devant  ce  tableau,  on  adniire  avec  quelle  pu- 
reté  l'air  circule  partout, combien  le  mouvement  des  eaux,  Fagi- 
tation  des  arbres  sont  bien  ménagés.Mais  surtout,  on  ne  s'expli- 
querait  jamais  comment  l'artiste  a  pu  rendre  un  effet  si  piquant 
et  si  vrai,  si  Fon  ne  savait  qu'Everdingen  possédait  Fart  de  sur- 
prendre  la  nature  sur  le  fait.  Cette  marine  fera  regretter  qu'il 
ait  laissé  si  peu  de  tableaux  de  ce  genre,  car  elle  ne  le  cède  en 
mèri  te  à  aucun  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
T.  h.  3  p.  3  p.  -  l.  4  p.  1  p.  6  1. 

FLEMAEL  (Bertholet),  né  à  Liège  en  1614,  mort  dans  la 
mème  ville  en  1675;  élève  de  Gerard  Doufjlert. 

Penseur  profond  et  érudit,  cet  artiste  passa  pour  un  des  pre- 
miere peintres  d'histoire  de  son  temps  et  de  son  pays.  A  Fa  gè 
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de  vingl-quatre  ans,  il  vint  à  Rome  où  il  étudia  l'antique  avec 
ardeur,  et  chercha  à  perfectionner  son  'dessin  sur  colui  de  la 
grande  école  d'Italie.  Ses  compositions  d'un  haut  style  brillent 
des  plus  riches  idées,  tous  sos  sujets  sont  bien  concus  et  déve- 
loppés  d'une  manière  clairc  et  propre  a  fairc  distinguer  chacune 
des  époques  auxquelles  ils  appartiennent,  ainsi  que  le  caractèrc 
qui  est  particulier  a  chaque  nation;  aussi  fut-il  observatour 
rigoureux  des  costumes  et  ne  confondit-il  jamais  l'architecture 
d'un  pays  avec  celle  d'un  autre.  Occupò  la  plupart  du  temps  à 
de  grands  morceaux  d'histoire,  ses  ouvragcs  de  chevalet  sont 
asscz  rares. 

74  —  144.  Le  Vceu  des  Vestales.  * 

En  présence  de  sénateurs  romains,  de  gardes  et  autres  per- 
sonnes  admises  à  la  cérémonie,  deux  vestales,  enveloppées 
dans  de  longs  manteaux  qui  recouvrcnt  lcurs  tètes,  sont  pros- 
ternées  au  pied  de  l'autel  où  elles  jurent,  sans  doute,  d'cntre- 
tenir  le  feu  sacre.  Debout  et  ve  tu  de  blanc  corame  elles,  le 
grand-pròtre  a  Ics  yeux  fixés  sur  l'autel  et  prie  respectucusc- 
ment.  Qn  amène  un  taurcau  pour  l'offrir  en  sacrifico.  Cotte 
solennité  religieuse  se  passe  sur  les  degrés  d'un  tempie  d'ordre 
corinthien. 

Toules  les  convenances  sont  observécs  dans  ce  sujet  ;  les 
attitudes  nobles,  les  expressions  fortes  et  vraies,  et  les  costu- 
mes, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  sont  de  bon 
goùt  et  d'une  grande  exactitude. 

t.  h.  3  p.  8  p.  -  l.  4  p.  8p. 

LES     FRANCK 

L'histoire  de  la  peinlurc  fait  mcntion  de  treize  Franck  dont 
neuf  appartiennent  à  la  mème  famillc.  Il  règne  dans  Ics  ou- 
vrages  de  eeux-ci  une  si  grande  analogie,  qu'on  les  confond 
presque  toujours  et  d'autanl  plus  facilement  qu'ils  ont  cu,  en 
outre,  bcaucoup  d'imitateurs.  La  Galcrie  Fesch,  si  instructive 
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sous  tant  de  rapports,  fera  connaìtre  qua  tre  de  ces  peintres 
dont  les  tableaux  portent  des  raarques  irrécusables  du  noni  de 
leurs  auteurs.  Leurs  productions  furent  long-temps  en  vogue, 
mais  une  exécution  un  peu  trop  lavée,  c'est-à-dire  trop  peu 
fournie,  les  a  fait  passer  de  mode,  malgré  certaines  qualités 
dont  on  ne  tientpas  toujours  assez  de  compie. 

FRANCK  (Jerome),  né  à  Hèrentals  vers  1538,  florìssaù  vers  la 
fin  du  seizième  siede  et  encore  au  commencement  du  dix-septième  \ 
élève  de  Frane  Flore. 

Cet  artiste,  Faìne  des  trois  fils  de  Nicolas  Franck,  merita 
qu'Henri  III  le  choisit  pour  son  peintre  de  portraits  ;  ses  ou- 
vrages  en  ce  genre  sont  très  estimés.  De  plus  il  laissa  à  Paris 
et  à  Anvers  de  grands  tableaux  d'église  et  un  nombre  plus 
grand  encore  de  tableaux  de  chevalet  qu'il  composa  d'après 
l'écriture  sainte  et  Fhistoire  romaine.  Sa  manière  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  son  maitre,  il  ne  la  modifia  qu'à  son  re- 
tour d'Italie. 

75  — -  i  10.  Le  Jugement  de  Salomon.  * 

Deux  femmes  qui  demeuraient  ensemble  avaient  chacune  un 
enfant  du  méme  àge  dont  Fun  yint  à  mourir.  Aussitót  ces  deux 
femmes  d'entrer  en  contestation  et  de  réclamer  avec  une  égale 
energie  la  possession  de  celui  qui  survit.  Elles  sont  amenées 
en  présence  de  Salomon  qui  est  assis  sur  son  tròne  entouré 
des  grands  dignitaires  de  son  royaume.  La  vérité  était  difficile 
à  découvrir,  mais  la  sagesse  du  jeune  roi  devait  triompher  de 
cette  difficulté.  Il  ordonne  à  un  soldat  de  partager  l'enfant  en 
deux  et  d'en  donner  la  moitié  à  chacune  de  ces  femmes.  A 
peine  le  soldat  se  dispose-t-il  à  obéir  que  la  véritable  mère, 
dont  les  entrailles  sont  émues,  se  jette  au  devant  de  l'enfant, 
et,  par  son  désespoir  et  le  généreux  abandon  qu'elle  fait  de 
ses  droits,  se  distingue  de  la  fausse  mère  qui  semble  au  con- 
traire attendre  froidement  F exécution  de  la  sentence. 
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Ce  tableau  qui  porte  la  signature  du  maitre  est  d'une  or- 
donnancc  bien  entendue. 

b.  h.  1  p.  2  p.  10  1.  -  l.  1  p.  9  p. 

FRANGE  (Francois  le  Vieux)^  né  à  Hérentals  en  1 540,  mori  à 
Anvers  en  1606;  élève  de  Frane  Flore. 

Francois  Franck  était  frèrc  cadet  de  Jerome  et  plus  àgé 
qu'Ambroise.  On  l'appelle  le  Vieux  pour  le  distinguer  de  son 
propre  fils  qui  portait  Ics  mèmes  noms.  Il  peignait  comme  ses 
frèrcs  en  grand  et  en  petit,  et  sa  manière  tient  aussi  de  celle 
de  son  maitre. 


76  —  304.  Les  QEuvres  de  misèricorde.  * 

Cette  scène  se  passe  à  l'entrée  d'une  bourgade.  Le  groupe 
principal  figure  l'aumóne  :  un  homme  charitable  assis  sur  le 
seuil  de  sa  demeure  devant  une  table  chargée  de  pains,  les  dis- 
tribue  à  une  vingtaine  de  pauvres.  Du  coté  oppose,  des  ser- 
viteurs  donnent  à  boire  a  ceux  qui  ont  soif,  plus  loin  ceux 
qui  sont  nus  recoivent  des  vètements  ;  ici  c'est  Phospitalité 
qui  est  offerte  à  des  voyageurs  fatigués  ;  là  deux  personnes 
consolent  des  prisonniers,  une  autre  visite  une  malade,  et  en- 
fin  des  ànies  pieuses  rendent  les  derniers  devoirs  aux  morts. 

Ces  sept  groupes  sont  si  bien  distribués  et  si  adroitement  liés 
entr'eux  qu'on  en  distingue  parfaitement  les  divers  sujets  qui 
forment  un  ensemble  fort  harmonieux.  Par  le  brillant  coloris, 
la  connection  du  dessin,  la  netteté  de  la  touche  autant  que  par 
Texpression  naturelle  des  figures  ,  cette  production  peut  ètre 
confondue  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de  Frane  Flore. 
b.  h.  1  p.  9  p.  2  J.  -l.  2  p.  7  p.  9  1. 

FRANCK  (Sébastien),  né  à  Anvers  vers  1573,  mort  en...\  élève 
d^Adrien  Van  Oort. 

Il  passe  généralement  pour  le  frère  aìné  de  Francois  Franck, 
le  Jeune.  L'étude  des  chevaux  à  laquelle  il  s'appliqua  le  con- 
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duisit  à  peindre  des  batailles  et  des  sujets  d'histoire  qu'il  orna 
de  fonds  de  paysages  très  légèrement  touchés. 

..-■    fi 

11  —  194.  La  Rencontre  de  Jacob  et  d'Esau.  * 

J 

Jacob, après  avoir  quitte  Laban,étant  sur  le  point  d'arriver 
au  pays  de  Ghanaan,  apercoit  son  frère  Esaii  qui  s'avance  à  sa 
rencontre  avec  une  troupe  de  cavaliers;  aussitòt  il  s'indine, 
croise  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  demeure  ainsi  dans  l'attitude 
de  la  soumission  et  du  respect  jusqu'à  ce  que  son  frère,  descendu 
de  cheval,  se  soit  élancé  vers  lui  avec  des  paroles  de  paix.  Lia 
et  Rachel,  assises  sur  un  char  traine  par  trois  chevaux  blanes, 
contemplent  cette  scène  avec  anxiété;  elles  sont  entourées  de 
leurs  enfants  et  d'esclaves  qui  conduisent  les  chameaux  et  les 
nombreux  troupeaux  de  Jacob. 

Ce  sujet  est  traité  avec  une  grande  richesse  de  composition. 
b.  h.  1  p.  7  p.  8  1.  -i,.  2  p.  7  p. 

FRANCK  (Francois  le  Jeune),  néà  Anversen  1580,  mort  dans 
la  méme  ville  en  1642;  élève  de  son  pére  Francois  Francie  dit 
le  Vieux. 

Malgré  que  ce  peintre  ait  vu  l'Italie  et  qu'il  ait  étudiè  à  Ve- 
nise  Ics  grands  coloristes,  il  a  cependant  conserve,  aussi  bien 
dans  ses  grands  tableaux  que  dans  ses  pctits  ouvrages  de  che- 
valet,  la  manière  de  son  pére  et  de  ses  oncles;  toutefois,  il  nous 
semble  qu'il  touchait  ses  petites  figures  avec  plus  d'esprit  et  de 
délicatessc  qu'eux. 

78  —  904.  La  Fuite  en  Egypte. 

Saint  Joseph  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jesus  cnveloppè 
dans  un  mai  Hot  rouge,  le  protége  encore  de  son  manteau;  il 
précède  la  Yierge  assise  sur  sa  monture.  La  sainte  famille  qui 
vient  de  pénétrer  dans  Pintérieur  d'une  forèt,  passe  devant  un 
petit  tempie  dédié  au  solcil,  et  au  méme  instant  la  statue  de 
l'idole  est  renversée  par  le  seul  fait  de  la  présence  du  jeune 


'è  oh. 
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Sauveur.  Uu  démon  à  figure  bideusc,  da  haut  d'un  arbre  où 
il  s'est  accroché,  semble  appeler  des  soldats  à  clieval  qu'on 
apercoit  dans  l'éloignement.  Un  groupe  d'enfants  niorts  placés 
sur  le  devant  de  la  composition,  en  rappelant  le  sanglant  édit 
d'Hérode,  explique  ingénieusement  le  motif  du  sujet.  Cette 
scène  a  lieu  pendant  la  nuit;  elle  n'est  éclairée  que  par  les  re- 
flets  de  l'aurèole  qui  entoure  la  tè  te  du  lils  de  Dieu. 

L'habileté  du  peintre  d'histoire  se  révèle  dans  cette  petite 
composition  qui  ne  sera   déplacèe  dans  aucun  cabinet  ;  elle 
porte  le  monogramme  du  maitre  et  la  date  de  1608. 
e.  h.  1  p.  2  p.  6  1.  -  l.  1  p. 

FRANCK  (Francois  le  Vieux),et  VINCK-BOOMS  (David). 

79  —  332.  Za  Vierge  et  V Enfant  Jesus, 
au  milieu  d?  un  paysage  entourè  de  quatre  sujets  de  la  vìe  de  Notte 

Seìgneur.  * 

Au  milieu  et  sur  le  devant  d'un  paysage,  dont  les  fonds  in- 
diquent  une  forèt  qui  s'étend  jusqu'à  une  petite  ville  qu'on 
apercoit  à  l'horizon,  s'élève  un  beau  massif  d'arbres  au  pied 
duquel  la  Vierge  se  repose  avec  l'enfant  Jesus  qu'elle  tient 
sur  elle  et  à  qui  elle  présente  une  pomme  ;  des  fleurs  sont 
éparses  à  ses  pieds.  Quatre  autres  sujets  peints  en  grisaille  sur 
fond  d'or  entourent  cette  composition  :  il  représentent  la  Na- 
tivité,  l'Adoration  des  Mages,  la  Fuite  en  Egypte  et  la  Purifi- 
cation  :  aux  coins  du  tableau  sont  les  quatre  Évangélistes. 

Le  paysage  est  peint  par  Vinck-Booms,  artiste  né  à  Malines 
en  1578  ;  ses  ouvrages  s'approchent  du  mode  d'exécution  de 
Jean  Breughel  et  de  Roland  Savery. 
e.  h.  1  p.  4  p.  -  l.  1  p.  9  p. 

FRANCK  (Francois  le  Jeune)  et  MOMPER  ( Jost). 

80  —  287.   Célébration  de  la  Messe  dans  mie  grotte.  * 

Cest  un  site  environné  de  tous  cótés  par  d'énormes  masscs 
de  rochers  qui  dans  l'éloignement  forment  une  petite  sortie  par 
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où  Fon  découvre  un  pays  montagneux.  Ces  rochers  présentent 
d'un  coté  des  grottes  percées  à  jour,  dans  Fune  desquelles  on 
a  élevé  une  chapelle.  Un  prètre  à  l'autel  offre  le  saint  sacrifico 
en  présence  d'un  nombreux  concours  de  fidèles  de  tous  rangs 
et  des  deux  sexes. 

Le  premier  et  le  plus  sur  éloge  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'ii 
passe  aux  yeux  de  quelques  artistes  et  amateurs  pour  è  tre  de 
Téniers  :  si  c'est  là  une  erreur,  elle  n'existe  qu'à  demi,  puis- 
qu'il  est  Constant  que  le  tableau  a  été  recale  par  ce  grand  mai- 
tre. Personne  n'ignore  que  souvent  il  anima  de  petites  figures 
les  ouvrages  des  paysagistes  ses  contemporains,  et  que  parfois 
il  y  ajoutait  du  sien  dans  quelques  parties  pour  les  harmoniser 
avec  son  pinceau  ;  souvent  aussi  il  s'est  contente  de  recaler 
seulement  les  figures  qui  s'y  trouvaient.  Les  paysages  de  Van 
Artois  et  de  Van  Uden  en  fournissent  de  fréquents  exemples;  à 
plus  forte  raison  peut-on  en  rencontrer  dans  ceux  de  Momper 
qui,  étant  àgé  de  trente  ans  plus  que  Téniers,  dut  nècessairc- 
ment,  avant  de  s'adresser  à  lui,  avoir  recours  aux  pinceaux  de 
Breughel  et  des  Franck.  Or,  ceci  peut  expliquer  pourquoi  dans 
la  suite  Téniers  aura  retouché  ce  tableau  :  tei  est  no  tre  avis, 
nous  l'abandonnons  volontiers  au  jugement  des  connaisseurs. 
Un  point  sur  lequel  chacun  demeurera  d'accord  à  l'égard  de 
ces  petites  figures,  c'est  qu'elles  sont  touchées  avec  un  esprit, 
une  force  et  une  harmonie  de  couleur  qui  ne  laissent  point  de 
doute  sur  leur  vrai  mérite. 

b.  h.  1  p.  7  p.  -  l.  2  p.  5  p.  3  1. 

FYT  (Joannes),  né  à  Anvers  vers  1625;  on  ne  connati  pas  son 
maitre  ni  Vannèe  de  sa  mort. 

Pour  étre  d'accord  ici  avec  tous  les  historiens  qui  font  Joan- 
nes Fyt  collaborateur  de  Rubens,  il  faudrait  ou  supposer  qu'on 
a  tort  de  piacer  sa  naissance  en  1 625,  ou  admettre,  ce  qui  sem- 
ble  impossible,  que  le  prince  de  Fècole  flamande,  mort  en  1 640, 
ait  travaillé  avec  un  enfant  de  quinze  ans,  lui  qui  avait  à  ses 
ordres  l'elite  des  peintres  de  son  temps.  Néannioins,  Fcrreur  de 


date  étant  fort  admissiblc,  nous  passcrions  par  dessus  une  sem- 
blable  considération  si  nous  avions  rcncontré  quelquc  pari  la 
moindre  trace  de  la  collaboration  de  ces  maìtres.  Nous  de- 
vons  donc  faire  remarquer  que,  dans  tous  Ics  tableaux  de  Joan- 
nes  Fyt  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent,  les  figures  étaient 
de  Jordaens  et  de  Bosscbaert. 

Cet  artiste  a  peint  avee  succès  des  sujets  de  ebasse,  des  ani- 
maux  sauvages  et  domestiques;  mais  le  genre  dans  lequcl  il 
semblc  s'ètre  surpassé  lui-mème,  c'est  celili  qui  a  pour  objct 
la  représentation  de  la  nature  morte.  Toutes  les  riebes  galeries 
doivent  à  la  fertilité  de  son  pinceau  l'avantage  de  posseder 
quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

81  —  453.  Gibìer  mori.  #  >  M  % 

Deux  piverts,  un  geai,  des  bouvrcuils  et  des  cailles  sont  dé- 
posés  sur  une  large  pierre,  au  pied  d'un  tronc  d'arbre  auqucl 
on  a  suspendu  par  les  pattes  un  lièvre  et  deux  perdrix  grises 
qu'un  chien  de  chassc  vient  flairer.  A  còte  de  ces  animaux  se 
Irouvcni  un  trébuchet,  un  filet  roulé,  une  poire  a  poudrc  et  un 
sae  à  plomb. 

L'adiniration  doni  on  est  saisi  à  l'aspect  de  la  couleur  bril- 
lante et  vraie  de  cette  production,  s'accroit  de  beaucoup  si 
Fon  cxamine  en  particulier  le  brillant  plumage  de  ces  oiseaux, 
le  poil  du  lièvre,  cciui  du  chien  qui  dénotent  un  tact  d'imi- 
talion  doni  on  a  peu  d'exemples. 

t.  h.  2  p.  4p.  8  1.  -il.  3  p.  8  p.  9  1. 

82  —  477.  La  Rcncontré  d'un  Itoti.  * 

Ces  trois  cbicns  d'arrùt,  ce  faucou  chapcronné,  pose  sur  le 
poing  d'une  dame,  la  lance  meme  du  cavalier  qu'il  semble  n'a- 
voir  prise  que  cornine  maintien  et  par  simple  précaulion,  ce  sont 
évidemment  là  des  armes  insullisantcs  pour  alter  à  la  ebasse  au 
lion.  Aussi  la  présence  de  ce  tcrriblc  adversairc  n'est-clle  ici  que 
fortuite  et  purement  accidentclle;  toutefois,  nos  ebasscurs  sur- 
pris  font  boune  contenancc  et  paraissent  vouloir  s'en  tirer  cu 
gens  d'bonneur  et  de  couragc. 
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Le  cavalier,  sur  un  cheval  blanc  qui  parait  aguerrì,  détache 
un  coup  de  lance  au  lion  qui  vient  déjà  de  terrasser  un  chien 
danois.  La  dame,  dont  le  cheval  brun  est  très  effrayé  ainsi  que 
les  deux  lévriers  noirs  qui  le  suivent,  assiste  cependant  au  com- 
bat avec  une  sorte  de  tranquillité  qui  ne  peut  naitre  que  de  la 
confiance  que  lui  inspire  la  bravoure  de  son  compagnon.  Gette 
scène  a  lieu  au  milieu  d'un  paysage  ouvert  sur  des  coteaux  peu 
élevés  qui  se  détachent  sous  un  ciel  éclairé  à  Fhorizon  par  la 
lumière  du  soleil  couchant.  Les  figures  sont  de  Jacques  Jor- 
daens  dont  nous  aurons  bientòt  à  parler. 

Fyt  et  Jordaens,  en  mariant  leurs  pinceaux  pour  créer  cette 
importante  composition ,  ont  suìyì  les  traces  de  Rubens  et  de 
Sneyders  et  s'en  sont  montrés  les  dignes  émules ,  tant  par  la 
puissance  du  coloris  que  par  l'energie  de  la  brosse  ;  mais  ce  qui 
ajoute  surtout  à  l'éloge  du  premier,  si  vantò  pour  ses  sujets  de 
nature  morte,  c'est  qu'il  montre  ici,  par  ces  animaux  terribles 
et  furieux  qu'il  n'est  pas  moins  capable  de  traiter  les  sujets  qui 
exigent  une  grande  chaleur  d'imagination.  C'est  encore  là  une 
belle  page  de  galerie. 

T.  h.  7  p.  9  p.  -  l.  12  p.  5  p. 

GEYSELS  (  Peeter  ),  né  à  Anvers  en —  mort  en —  \  élève  de 
Breughel  de  Velours, 

Il  chercha  le  fini  de  son  maitre;  parfois  sa  touche  est  plus 
grasse,  ses  tons  plus  variés,  mais  il  a  moins  d'harmonie.  Ses 
petites  figures,  qu'iLse  plaisait  à  multiplier,  sont  touchées  avec 
esprit  et  sans  sécheresse.  On  possedè  encore  de  lui  quelques  ta- 
bleaux  peints  dans  le  goùt  d'Herman  Zachtleeven. 

LES    QUATRE    SAISONS, 

en  quatre  tableaux  differente. 
83  —  282.  Le  Printemps.  * 

Déjà  les  arbres  sont  rajeunis  par  un  nouveau  feuillage;  déjà 
les  parterres  resplcndissent  d'une  riantc  verdure  et,  cà  et  là,  de 
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quclques  flcurs  fraichement  écloses.  Le  jardinier  se  hàte  de  pa- 
rer les  allées,  et  seconde  ainsi  l'empressenientquemet  son  maitre 
à  accueillir  chez  lui  une  brillante  société  a  laquellc  il  veut  faire 
les  honneurs  du  printemps. 

Une  maison  de  plaisance  de  la  plus  riche  architecture  hol- 
landaise  ,  s'élève  au  milieu  d'un  jardin  attenant  à  un  pare:  il 
est  ornò  de  statues  et  d'une  magnifique  fontaine.  G'est  sur  l'es- 
planade  de  cette  habitation  que  l'heureux  et  opulent  proprie- 
taire  recoit  les  nombreux  visiteurs  qui  lui  arrivent  de  tous 
cótés  ;  divers  groupes  sont  déjà  formés  ,  quelques  personnes 
sont  assises,  d'autres  parcourent  les  allées.  / 

CH.0p.9p.  31.-  l.  1p.0p.  101. 

84  —  283.  L\foé.  #  llìOH  , 

C'est  dans  les  fertiles  campagnes  qui  avoisinent  une  des  plus 
belles  cités  de  Fiandre,  qu'à  ses  principaux  monuments  et  à  son 
fleuve  fuyant  à  Fhorizon  nous  croyons  reconnaitre  pour  Anvers, 
que  l'artiste  nous  transporte  au  moment  de  la  moisson.D'abord, 
nous  nous  trouvons  auprès  de  deux  jeunes  filles  qui  gardent 
des  chèvres:  l'une  d'elles  salue  un  monsieur  et  une  dame  qui 
reviennent,  sans  doute,  de  visitor  leurs  ehamps;  un  homme 
conduisant  un  cheval  par  la  bride  et  plusieurs  villageois  munis 
de  rateaux  marchent  à  leur  suite  sur  une  espèce  de  levée, 
séparant  deux  canaux  qui  vont  au  loin  se  perdre  dans  la 
plaine.  A  gauche  de  cotte  digue,  un  peu  en  devant  d'une  habi- 
tation gothique  entourée  d'arbres  touffus ,  des  faucheurs  pren- 
nent  leur  repas  au  milieu  d'une  prairie  qu'ils  ont  dépouilleé  et 
dont  l'herbe  s'élève  déjà  en  meules;  de  l'autre  còte,  un  champ 
de  blé  tombe  sous  la  faucille  du  moissonneur  et  s'amoncèle  en 
gerbes.  Toute  la  campagne  offre  l'aspect  d'une  abondante  ré- 
colte. 

(Mémes  dimensions.) 

85  — -  284.  rAutomne. 

Un  gentilhomme  avec  sa  dame  descendent  les  degrés  d'un 
escalier  conduisant  à  plusieurs  habitations  construites  auprès 
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d'une  vieille  tour;  ils  sont  précédés  par  cinq  autrcs  personncs 
de  distinction  qui  viennent  s'enquérir  du  résultat  de  la  ven- 
dangc.  La  maitre  tonnelier  à  coté  d'un  de  ses  ouvricrs  qui  cer- 
cle  un  tonneau,  tient  un  verre  de  vin  qu'il  offre  à  une  dame; 
sur  le  mémc  pian  deux  pàtres  cheminent  avec  trois  vaches. 
Sous  un  hangar  attenant  aux  maisons,  on  remarque  deux  hom- 
mes  dans  une  euve  occupés  à  fouler  le  raisin  qu'on  apporte  dans 
des  hotteg.  De  l'endroit  où  se  passe  cette  scène,  on  découvre  un 
flcuve  qui  s'étend  à  perte  de  vue  jusque  dans  un  horizon  loin- 
tain;  ses  rives  sont  meublées  de  villagcs  et  de  coteaux  élevés. 
( Mèmes  dimensions.  ) 

86  —  2Si.VHiver.  * 

La  nature  a  complétcment  changé  d'aspcct;  le  ciel  est  gris  et 
la  terre  couverte  de  neigc;  nous  voici,  dans  la  plus  rigoureuse 
dcs  saisons  ,  transportés  un  jour  de  carnaval  dans  une  petite 
ville  de  Hollande.  Ce  sont  bien  là  ses  maisons  en  briques,  son 
canal  glacé  et  ses  quais  plantés  d'arbres  que  la  neige  a  blan- 
chis.  Tout  le  monde  s'est  porte  sur  le  passagc  du  bceuf-gras; 
des  gens  de  toutes  classes  le  suivent,  des  enfants  courent  au- 
tour  du  docile  animai,  des  masques  grotesques  gambadent  et 
se  livrent,  sans  réserve,  à  la  joie  la  plus  bruyante  et  la  plus 
expansive. 

(Mèmes  dimensions.  ) 

Ces  quatre  compositions ,  assurément  fort  animées  et  très 
intéressantes,  nous  représcntent,  on  ne  peut  plus  fidèlement, 
dans  des  cadres  aussi  resserrés,  les  délassements  de  la  cam- 
pagne, les  plaisirs  de  la  ville,  l'activité  et  l'industrie  des  bons 
villageois.  De  telles  scènes  sont  comprises  par  tout  le  monde  ; 
elles  sont  rendues  avec  un  soin  et  une  délicatesse  dont  le  mé- 
nte n'échappera  à  personne. 

GLAUBER  (Jean),  né  à  Utrecht  en  1646,  mort  à  Amsterdam 
en  1 726  ;  élève  de  Berchem. 

On  dit  de  cet  artiste  que  la  nature  l'avait  tellcment  prédes- 
tiné  pour  le  beau  et  si  largcment  pourvu  de  toutes  Ics  facultés 
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qui  le  font  apprécier  et  sentir  que,  devant  le  prcstige  des  pre- 
miers  paysages  du  Poussin  et  da  Claude  qu'il  rencontra ,  tout 
le  charme  des  ouvrages  memo  Ics  plus  cstimés  de  son  maitre  , 
disparut  à  ses  ycux.  Ne  serait-il  pas  plus  juste  ou  plus  sagc  de 
penser  que  ce  furent,  au  contraire,  les  savantes  lcrons  de  Ber- 
chcm  et  Té  tilde  approi'ondie  de  ses  ouvrages  qui  éveillèrent  cn 
lui  l'amour  du  beau  et  dirigèrent  son  goùt  vers  les  composi- 
tions  de  style  ?  Loin  de  nier  la  puissante  impression  qu'aurait 
pu  produire  sur  Glauber  la  vue  des  paysages  du  Poussin,  du 
Claude  et  du  Guaspre,  ou  mème  seulemcnt  des  gravures  d'a- 
près  ces  grands  maitres,  nous  avouerons  sans  difliculté  qu'elle 
a  dù  électriser  son  inclination  naturelle  et  décider  peut-ètre 
de  son  voyage  en  Italie,  où  il  resta  cinq  ans. 

Les  paysages  de  Glauber  rappellent  toujours  les  sites  Ics 
plus  délicieux  des  montagnes  de  Rome  et  des  Apennins.  Ses 
choix  sont  si  heureux,  ses  composi tions  si  ingénicuscs  que 
cettc  nature  déjà  si  riche  de  son  propre  fonds,  acquiert  cn- 
core  sous  son  pinceau  de  nouvelles  beautés  ;  il  semble  qu'elle 
l'inspirait  à  l'égal  de  ce  qu'on  nous  raconte  de  plus  poétique 
des  délicieuses  contrées  de  l'Arcadie,  et  l'on  dirait,  cn  voyant 
ses  tableaux,  qu'il  a  voulu  nous  faire  assister  a  quelques-unes 
des  gracieuses  idylles  de  Théocrite.  Constamment  cmbellis  par 
d'ancicns  monuments  et  d'élégantes  fabriqucs,  ses  paysages 
acquièrent  un  nouvel  intéret  des  charmantes  fìgures  de  Lai- 
resse  habillement  exécutées  dans  le  goùt  antique. 

Le  style  élevé  de  ses  compositions  ne  retiro  pas  à  Glauber  le 
goùt  qui  caraetérise  Pexécution  de  Pécole  hollandaise  ;  ses  ta- 
bleaux sont  d'un  fini  précieux  et  très  étudiés. 

87  —  336.  Site  d'Italie.  # 

Dans  un  licu  couvert  et  solitaire  des  nymphes  de  Diane  ve- 
nues  pour  se  reposer,  se  sont  débarrassées  de  Fare  et  du  car- 
quois,  et  déjà  trois  d'cntr'elles  sont  couchées  a  l'ombre  d'un 
épais  bosquet.  Un  peu  en  avant,  une  autre  nympbc  tenant  deux 
chicns  en  laissc,  s'entretient  avec  une  de  ses  compagnes  qui 
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caresse  le  sien  ;  une  autre  enfin  baigne  ses  pieds  dans  un  ruis- 
seau  dont  Ics  eaux  limpides  semhlent  répandre  partout  une 
agréable  fraicheur.  Sur  un  pian  plus  élevé,  on  apercoit  d'an- 
ciens  tombeaux  qu'ombragent  quelques  arbres,  et  à  I'horizon, 
une  chaine  de  montagnes  dont  la  plus  rapprochée  est  couron- 
née  d'un  village.Le  caractère  de  ce  village,  la  forme  de  ces  hau- 
tes  montagnes,  l'architecture  de  ces  tombeaux,  la  nature  de  ces 
arbres  et  leur  belle  végétation,  tout  cela  appartient  à  un  des 
plus  beaux  sites  que  puisse  offrir  l'Italie. 

Nous  savons  d'avance  qu'on  reprochera  à  cet  ouvrage  un  peu 
de  monotonie,  qu'on  désirerait  un  effet  plus  indiqué  :  nous 
aimons  aujourd'hui  une  peinture  plus  ferme  et  plus  enlevée. 
Mais,  d'autre  part,  on  conviendra  avec  nous  qu'il  serait  diffi- 
cile de  composer  un  site  plus  enchanteur  et  plus  gracieux  ;  que 
ces  arbres  et  ces  plantes  sont  touchés  sans  manière ,  confor- 
mément  à  chaque  espèce,  avec  une  grande  légèreté  et  finesse 
dans  le  feuiller  ;  on  ne  pourrase  refuser  à  reconnaitre  que  ce 
paysage  est  bien  enveloppé  d'air,  et  qu'on  en  parcourt,  sans 
obstacle,  toutes  les  issues.  Ce  tableau  morite  une  attention 
particulière  sans  laquelle  on  n'cn  jugerait  qu'imparfaitement. 
T.  H.  1  p.  11  p.  6  1.  -l.  2  p.  4p.  8  I. 

GOLTZIUS  (Henri),  né  à  Muìbrackprés  Venloo  en  1558,mor£ 
à  Harlem  en  1 61 7  ;  élève  de  Jean  Goltzius  sonpère. 

Jusqu'à  l'àge  de  quarante-deux  ans,  Goltzius  ne  fut  connu 
que  par  le  mèri  te  de  ses  belles  gravures  auxquelles  les  ama- 
teurs  et  les  artistes  de  tous  les  pays  accordaient  une  juste  ad- 
miration.  Quoiqu'il  s'adonnàt  si  tard  à  la  peinture,  il  produisit 
beaucoup:  e' est  que  rien  n'est  étranger  au  vrai  genie,  qu'il  n'a 
pas  besoin  d'apprendre,  et  crée  aussitót  qu'il  a  concu;  tandis 
que  pour  un  autre,  un  travail  long  et  pénible,  une  application 
assidue  n'amènent  souvent  pour  résultat  que  du  métier.  Gol- 
tzius dès  le  premier  jour  mania  le  pinceau  avec  autant  d'habi- 
tude  et  de  facilitò  que  le  burin  ;  ses  ouvrages  se  rapprochent 
de  ceux  de  Blocklant  et  de  Spranger  ;  il  avait  grave  d'après  ces 


maitres,  il  semble  encorc  s'ètre  saisi  de  lcurs  pinccaux.  Il  con- 
serva mèrac  du  dernier  la  tournure  maniérée  de  scs  poses  et 
de  ses  contours  malgré  qu'il  fùt  excellcnt  dessinateur  et  qu'il 
eùt  fait  une  elude  approfondie  du  nu.  Sa  couleur  est  fort  na- 
turelle. 

83  —60.  La  Mori  d'Abel.  #  (g 

Auprès  des  autels  sur  lesqucls  les  deux  frères  avaient  pré- 
sente leurs  offrandes  au  Seigneur,  git  inanime  le  corps  d'Abel. 
Adam  est  agenouillé  en  proie  aux  plus  déchirantes  pensées  ; 
Ève  et  une  de  ses  filles  sont  saisies  d'effroi,  de  surprisc,  et  ac- 
cani ées  par  la  douleur  ;  la  plus  jeune  s'adresse  au  ciel  et 
semble  implorer  la  Divinité.  Dans  l'éloignement  on  apercoit 
Gain  qui  fuit  épouvanté. 

Cette  composition  est  d'un  grand  effet  qu'elle  doit  autant  à 
la  vérité  du  coloris  qu'à  la  sagesse  de  l'ordonnance.  Ce  groupe 
de  quatre  figures  présente  le  calme  et  la  sévérité  qui  conve- 
naient  au  sujet  ;  le  licu  de  la  scène  transporte  bien  la  pensée 
dans  un  site  idéal  et  poétique.  Enfin,  ce  ciel  chargé  de  nuages 
imprime  parfaitement  l'image  de  la  juste  colere  de  l'Éternel, 
et  ce  rayon  Iumineux  qui  semble  poursuivre  Cam,  n'est-ce 
pas  la  voix  du  Tres-Haut  maudissant  le  premier  criminel  ? 

Ce  tableau  serait  bien  le  fait  d'un  musée  qui  ne  posséderait 
pas  de  Goltzius.  Il  porte  le  monogrammc  du  maitre  et  la  date 
de  1613. 

t.  h.  5  p.  6  p.  6  1.  -  l.  6  p.  11  p. 

GRAAT  (Bernard),  né  à  Amsterdam  en  1628,  mort  en  1709; 
élève  de  son  onde  connu  sous  le  nom  de  Maitre-Jean. 

Apròs  avoir  pcint  le  paysage  et  les  animaux  il  se  livra  aux 
tableaux  de  genre,et  ses  succès  l'encouragèrent  à  abordcr  l'his- 
toire  et  le  portrait.  Ses  compatriotes  applaudircnt  publique- 
mcntses  ouvrages,  Ics  auteurs  de  son  temps  firent  son  éloge  et 
il  fut  chanté  par  Ics  poètcs  D.  Scheltc  et  Bidlo  dans  leurs  vers 
bollandais. 
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Sa  première  manière  approchc  de  celle  de  Bamboclie;  mais 
dans  la  plupart  des  tableaux  que  nous  avons  vus,  il  nous  semblc 
avoir  pris  pour  guides  Terburgh  et  Metzu;  corame  eùx,  il  vise 
à  une  exécution  soignée;  corame  eux,il  choisit  ses  modèles  dans 
les  hantes  classes  de  la  société  où  la  recherche  des  costumes,  le 
riche  eraploi  du  velours  et  du  satin  prétent  un  si  grand  charme 
a  la  peinture  quand  une  main  habile  sait  en  tirer  parti.  Ses 
sujcts  sont  pris  dans  les  scènes  de  la  vie  privée;  quelquefois  ce 
soni  de  simples  portraits  de  famille,  mais  d'un  goùt  si  par- 
fait,  dans  des  proportions  si  agréables  et  disposés  d'une  ma- 
nière si  ingénieuse,  qu'ils  font  également  tableaux  de  genre. 
Ses  figures  se  détachent  ordinairement  sur  de  beaux  fonds  de 
paysage. 

89  —  204.  La  Partie  de  campagne.  * 

Devant  une  hòtellerie  de  campagne  des  jeunes  gens  en  com- 
pagnie de  charmantes  et  jolies  fìlles,  tout  en  se  reposant  des 
fatigues  de  la  promenade,  s'amusent  à  boire,  jouent  aux  cartes 
et  s'occupent  de  galanterie;  en  vain  un  joueur  de  violon,  et 
derrière  lui  un  vieux  joueur  de  vielle,  cherchent  à  captiver 
leur  attention,  leurs  efforts  échouent  contre  l'attrait  du  plaisir. 

Le  plus  rapproché  des  cavaliers  tenie  de  verser  à  boire  à  sa 
compagne  qui  s'en  défend  de  l'air  malicieux  d'une  personne 
qui  se  méfie  des  effets  du  vin.  Le  plus  jeune  de  la  bande  joue 
aux  cartes  et  paraìt  ètre  en  veine  de  gain,  si  l'on  en  juge  par 
les  nombreuses  marques  à  la  craie  tracées  devant  lui;  au  reste, 
en  portant  la  vue  sur  ces  trois  cartes  qui  sont  a  terre,  on  pour- 
rait  for.t  bien  le  soupeonner  de  tricherie.  Sa  jolie  adversaire 
se  lève  pour  compter  les  marques,  mais  elle  a  beau  se  précau- 
tionner,  elle  n'éehappera  pas  au  coup  qui  la  menace  et  dont 
l'hcureux  jeune  homme  rit  d'avance  malicieusement  en  regar- 
dant  son  jeu.  Derrière  ce  groupe  une  femme  tient  un  verro  de 
bièrc  et  s'entretient  avec  un  homme  qui  fumé.  Sur  la  porte  de 
riiótcileric  se  voit  encorc  un  galant  assez  hardi  pour  passer  la 
main  sous  le  menton  de  la  servante  qui  apporte  un  broc  et  un 


yerre.  Un  paysan,  en  s'éloignant,  jette  un  regard  à  la  dérobée 
sur  cette  joyeuse  société. 

Cette  gracieuse  composition  est  d'une  couleur  extrèmement 
brillante  et  remplie  d'harmonie,  d'un  pinceau  suave  et  agréa- 
ble  ;  les  poses  sont  naturelles,  et  les  étoffes  rendues  avecbeau- 
coup  d'art. 

t.  h.  2  p.  6  p.  -  l.  2  p.  1  p.  4  I. 

GRYEF  (  A.  ),  naissance  et  mort  inconnues,  èìève  de  Francois 

Sneyders. 

Dans  ses  petits  tableaux,  ce  peintre  montre  toute  la  savantc 
cxécution  que  déployait  son  maitre  dans  de  grandes  composi- 
tions;  il  ne  neglige  aucun  détail,  et  sait  Ics  rendre  aree  beau- 
coup  d'art  et  une  hardiesse  surprenante. 


90  —  340.  Gìbier  mort.  * 


3. 


J: 


Yan  Hagen  a  subi  le  sort  de  beaucoup  d'artistes  distingués. 
Lespremiers  biographcs,peu  instruits  ou  mal  renscignés,secon- 
tentèrent  de  lui  consacrer  quelqucs  lignes  insignifiantes  qui,  de- 
puis,  sont  devenues  comme  le  texte  unique  et  obligé  de  tous 

10 


Un  valet  de  cliasse  se  repose  étendu  sur  un  fragment  d'ar- 
chi tecture  en  ruine;  il  a  ses  chiens  à  coté  de  lui,  et  contemplo 
diverses  pièces  de  gibier  dont  les  unes  sont  suspcndues  à  un 
tronc  d'arbre,  les  autres  déposées  sur  une  pierre:  parmi  ces 
produits  de  la  chasse,  on  remarque  un  lièvre,  des  perdrix,  un 
canard  et  autres  oiseaux. 

La  touche  de  Gryef  est  toujours  spirituelle,  mais  quelquefois 
ses  tableaux  ont  poussé  au  noir  et  sont  rarement  d'une  aussi 
belle  couleur  que  celui-ci. 

b.  h.  0  p.  8  p.  -  l.  0  p.  11  p. 

HAGEN  (Jean  Van),  né  à  la  Eaye  vers  1635;  on  ìgnore  V epo- 
que de  sa  mort. 
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ceux  qui  ont  écrit  sur  lui;  et,  voiìà  que  sans  jugement  il  a  cn- 
couru  l'oubli  de  la  postérité. 

On  se  tromperait  donc  souvent  en  prenant  les  louanges  ou  le 
silence  des  historiens  pour  la  mesure  exacte  du  mérite  d'un  pein- 
tre.  Leur  coupable  négligence  livre  aussi  bien  à  l'admiration 
publique  un  talent  mediocre,  qu'elle  frappe  d'interdit  un  homme 
supérieur,  et  en  cela  elle  donne  beau  jeu  au  charlatanisme  qui 
ne  fait  jamais  défaut  quand  il  s'agit  d'exploiter  une  erreur  ou 
une  injustice. 

LeBrun  est  le  premier  qui  reconnut  un  Van  Hagen  dans  un 
tableau  attribué  à  Paul  Potter,  et  nous  lui  devons  la  réhabili- 
tation  de  ce  talent  distingue:  ses  fìgures  et  ses  animaux,  dit-il 
dans  sa  notice  biographique,  sont  aussi  bien  peints  que  ceux  de 
Vanden  Velde  et  de  Paul  Potter.  Cette  comparaison  est  outrée; 
mais,  nous  dirons  que  nous  avons  possedè  nous-mème  plu- 
sieurs  tableaux  de  Van  Hagen  qui  étaient  dignes  d'éloges,et  que 
nous  en  avons,  en  outre,  rencontré  chez  quelques  amateurs  qui 
s'obstinaient  à  les  croire  de  Paul  Potter,  tant  les  fìgures  et  les 
animaux  ont  de  rapport  avec  les  premiers  ouvrages  de  ce  mai- 
tre. Quant  au  paysage  il  est  d'un  ton  particulier  qui  empèche 
qu'on  ne  s'y  méprenne. 

Les  dessins  de  cet  artiste,  moins  rares  que  ses  tableaux,  se 
paient  néanmoins  des  prix  très  élevés  en  Hollande. 


91  —  87.  La  Chasseau  Renard.  * 


4X 

Un  noble  hollandais  et  sa  dame  suivis  de  six  valets,  se  li- 
vrent  au  plaisir  de  la  chasse  à  courre.  Dix  beaux  chiens  sont 
aux  trousses  d'un  renard  furieux  qui  au  moment  d'ètre  atteint 
saisit  la  patte  d'un  épagneul  qui  pousse  d'horribles  hùrlements; 
les  autres  chiens  en  restent  terrifiés;  cependant  plusieurs  d'en- 
tr'eux  s'enhardissent  assez  pour  approcher  l'animai  qu'un  gros 
danois  va  saisir.  Cette  chasse  se  passe  à  l'entrée  d'une  forét  sur 
le  devant  d'un  pays  montagneux  et  ouvert. 

Nous  avons  rarement  vu,  sous  d'aussi  petites  proportions,  une 
scène  de  cette  nature  rcndue  avec  autant  d'habilité.  Tous  ces 


animaux  se  meuvent;  la  fureur,  la  rage,  la  crainte  se  révèlent 
dans  leurs  mouvements  et  dans  leurs  traits.  Le  dessin  n'a  rien 
omis  de  leurs  formes,  et  Pexécution  est  tellement  exacte  qu'elle 
distingue  jusqu'au  poil  dcs  diverses  espèces.  On  n'y  rctrouve 
pas  tout-à-fait  le  modelé  de  Paul  Potter,  la  touche  est  moins 
empàtéc,  la  couleur  moins  brillante,  mais  elle  s'harmonise  par- 
faitement  avec  le  ton  du  paysage.  Nous  terminerons  en  décla- 
rant  que  ce  tableau  passait  pour  ètre  de  Paul  Potter  dans  la 
galerie  du  Cardinal. 

t.  H.  1  p.  7  p.  -l.  2  p.  2  p.  6  I. 

HAKKERT   (Jean),  que  Von  croit  né  à  Amsterdam^  vers  1636. 

Encore  un  fort  habile  paysagiste  compris  dans  le  nombre  de 
ces  peintres  privilégiés  qui  ont  su  se  créer  un  talent  tout-à-fait 
originai  et  sans  rien  emprunter  aux  autres.  Grand  imitateur  de 
la  nature,  il  s'attacha  surtout  à  en  conserver  la  clarté,  il  s'ap- 
pliqua  à  observer  les  effets  de  la  lumière  aux  différentes  heures 
du  jour,  et  sut  rendre  avec  justesse  ceux  de  ces  effets  qui  sai- 
sissent  le  plus  en  peinture.  Son  faire  est  facile,  sa  touche  est 
légère  et  transparente,  ses  arbres  bien  variés,  son  coloris  chaud, 
vaporeux  et  vrai.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  composés 
d'après  des  études  prises  en  Suisse  ;  néanmoins,  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  rappellent  les  sites,  d'ailleurs  si  variés  de  détails 
et  quelquefois  si  extraordinaires  d'aspect,  de  ce  beau  pays  de 
montagnes,  ne  sont  pas  les  plus  estimés  de  tous,  on  leur  pré- 
fère  ses  intérieurs  de  forèts,  de  parcs  ou  ses  allées  plantées 
d'arbres  à  travers  lesquels  il  fait  jouer  le  soleil  avec  un  tei  art 
qu'il  est  poussé  quelquefois  jusqu'à  l'illusion.  Ses  tableaux 
sont  très  rares,  et  partant  très  recherchés  ;  Lingelbach  et  Van- 
den  Velde  les  ornaient  de  figures  ;  celles  de  ce  dernier  en  re- 
haussent  infiniment  la  valeur.  *l  f>  ?\  li 

92  —  53.  Paysage.  * 

Un  large  étang  bordé  d'une  chaussée  plantée  d'arbres  à  tra- 
vers lesquels  on  voit  un  bois  touffu  attenant  à  un  pare,  lei  se 
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compose  le  site  de  ce  tableau.  L'effet  résulte  d'un  soleil  cou- 
chant  qui,  éclairant  encore  de  ses  feux  obliques  la  route  et  le 
centro  de  l'étang,  y  projette  une  lumière  brillante  et  dorée, 
contrastant  admirablement  avec  l'ombre  prolongée  des  arbres 
et  le  commencement  d'obscurité  qui  pénètre  dans  l'épaissenr 
du  bois  et  se  répand  sur  une  partie  des  eaux. 

Cet  effet  est  si  vrai  et  si  plein  d'illusion  qu'il  fascine  les  yeux 
à  tei  point  qu'on  croit  jouir  sur  les  lieux  mèmes  des  dernières 
clartés  du  jour  et  voir  s'approcher  le  crépuscule. 

Ce  grand  artifice  de  l'art,  si  brillamment  obtenu,  peut  faire 
juger  des  autres  mérites  du  tableau  auquel  de  charmantes  fi- 
gures  d'Adrien  Vanden  Velde  donnent  encore  un  nouveau  re- 
lief;  elles  représentent  le  retour  d'une  chasse.  D'abord  c'est 
un  cavalier  avec  sa  dame  montée  sur  un  cheval  blanc,  et  un 
piqueur  vètu  d'une  veste  rouge  qui  les  précède  en  courant  ; 
vient  ensuite  le  fauconnier  portant  en  bricole  le  perchoir  sur 
lequel  sont  posés  les  faucons.  Plus  loin  d'autres  cavaliers  pré- 
cèdent  et  suivent  un  carrosse  attelé  de  quatre  chevaux  blancs, 
conduit  par  des  gens  à  la  livrèe  bleue  de  Pancien  Stathouder. 
Quatre  piétons,  une  dizaine  de  chiens,  des  cignes  dans  Pétang, 
concourent  aussi  à  animer  cette  belle  production  qui  figurerà 
avec  honneur  au  milieu  des  ouvrages  des  plus  grands  pay- 
sagistes. 

t.  h.  1  p.  11  p.  4  1.  -l.  1  p.  5  p.  10  1. 

HALS  (Francois),  né  a  Malines  en  1584,  mort  en  1666  :  èlève 
de  Charles  Van  Mcmder. 

Le  vrai  talent  de  cet  artiste  a  souvent  fait  répéter  à  Van 
Dyck  que  s'il  avait  pu  modérer  sa  couleur  il  aurait  été  le 
plus  grand  des  peintres  de  portraits.  Ce  peu  de  mots  d'un  juge 
si  compétent  démontrent  suffìsamment  que  peu  de  maitres,dans 
ce  genre,  ont  surpassé  Francois  Hals.  Sa  manière  est  large  et 
savante  ;  à  Faide  de  traits  hardis  et  vigoureux  il  savait  donner 
à  ses  portraits  cette  force  d'expression  et  cette  physionomie  du 
vrai  qui  leur  impriment  aussitòt  le  caractère  distinctif  du 


—  77  — 
modèle  et  en  révèlent  jusqu'aux  moindres  inclinations.  Toutes 
ses  figures  yivent,  respirent  et  frappent  par  leur  étonnante 
vérité. 

93  —  394.  Portrait  cTun  Philosophe.  * 

Voilà  bien  le  front  Iarge  et  saillant,  l'ceil  observateur  d'un 
homme  livré  à  de  continuelles  méditations;  cependant  ses  traits 
respirent  la  bonté  et  dénotent  une  grande  simplicité  de  carac- 
tère.  Il  est  vu  à  mi-corps,  la  main  droite  posée  sur  une  tète 
de  mort  et  la  gauche  ouverte  sur  sa  poitrine.  Sa  tète  est  cou- 
verte  d'une  petite  calotte  noire,  il  porte  des  moustaches  et  une 
mouche  au  menton;  son  habillement  consiste  en  un  pourpoint 
noir  sur  lequel  se  rabattent  un  col  de  chemise  et  des  man- 
chettes  garnies  de  denteile. 

Le  savant  modelé  de  ce  portrait  lui  donne  un  relief  surpre- 
nant;  la  hardiesse  du  pinceau,  la  force  et  la  vérité  de  l'expres- 
sion  et  de  la  couleur  lui  donnent  l'àme  et  la  vie;  il  suflìt  d'avoir 
des  ycux  pour  juger  un  pareil  ouvrage. 

B.  H.  2  p.  6  p.  -  l.  1  p.  11  p.  9.  1. 

/  f 

94  —  129.  Portrait  <T  Homme.  * 

On  le  voit  en  buste,  enveloppé  dans  un  manteau  de  soie 
noire  sur  lequel  se  détache  une  collerette  à  gros  tuyaux,  et 
coiffé  d'un  chapeau  rond  à  larges  bords  qui  font  une  ombre 
portéc  sur  le  front.  Sa  lèvre  est  ornée  de  moustaches  retrous- 
sées  ,  ses  joues  et  le  bas  de  sa  figure  d'une  barbe  blonde  courte 
qui  se  termine  au  menton  par  une  touffe  épaisse. 

La  beauté  de  ce  portrait  est  telle,  qu'on  lui  avait  assigné 
une  place  dans  la  galerie  parmi  les  chefs- d'oeuvre  si  remar- 
quables  de  Rembrandt,  et  qu'on  le  trouve  indiqué  dans  le  pre- 
mier catalogue  comme  une  des  plus  admirables  productions  de 
ce  maitre.  En  outre,  nous  pouvons  affìrmer  qu'on  a  refusé  de 
le  céder  à  un  grand  prix;  pour  ne  pas  déroger  au  parti  pris  de 
ne  distraire  aucun  tableau  de  la  vcnte.  Rien  n'étonnc  en  ceci: 


pourquoi  n'aurait-il  pas  la  valeur  d'un  Rembrandt  si  on  lui 
en  reconnaìt  le  mérite  ? 

t.  h.  1  p.  7  p.  8  1.  -  l.  1  p.  3  p.  2  1. 

HEDA  (  Genet  ) ,  peintre  peu  connu. 

Ses  ouvrages,  à  cause  des  rapports  qu'ils  ont  avec  ceux  de 
David  de  Heem  dont  il  était  contemporain,  sont  le  plus  souvent 
attribués  à  ce  maitre. 


95  —  454.   Un  Déjeuner.  * 

Sur  une  table  gamie  d'un  tapis  vert  que  recouvre  une  nappe 
relevée  d'un  coté,  on  voit  dans  un  plat  d'argent  un  pàté  de 
lièvre  entamé  et  une  cuiller  ;  une  montre  ouverte  est  posée 
sur  un  autre  plat;  un  couteau,  un  yerre  à  pied,  un  verre  à 
bière  à  moitié  rempli  et  une  théière  de  metal  se  trouvent  en- 
core  sur  cette  table.  (Signé  et  date  de  1639.) 
b.  h.  2  p.  2  p.  3  1.  -l.  1  p.  8  p.  5  1. 


0#i 


96  —  457.   Ustensiles  de  Table.  * 


Une  coupé  d'argent  ciselée  et  d'un  beau  travail  est  renyersée 
à  coté  d'un  plat  de  mème  metal  dans  lequel  on  a  pose  un  citron 
entamé.  Un  grand  yerre  à  yin  du  Rhin,  des  olives  dans  un  plat 
et  un  couteau  dans  sa  gaine  sont  sur  une  table  de  chène  gamie 
d'un  tapis  ^ert. 

Ces  divers  objets  imitent  parfaitement  la  nature. 
b.  h.  1  p.  3  p.  -l.  1  p.  8  p.  10  1. 

HEEM  (Jean-David  de),  nèà  Utrecht  en  1600,  morta  Anvers 
en  1 674  ;  èlève  de  son  pére  David  de  Heem. 

Dans  les  fleurs  il  n'a  été  surpassé  que  par  l'incomparable 
Van  HuYsum  ;  dans  les  fruits  il  l'égale,  s'il  ne  lui  est  pas  su- 
périeur  ;  il  a  poussé  ce  dernicr  genre  aussi  loin  qu'il  est  pos- 
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tibie.  Sa  coulcur  est  admirable  par  la  fraìcheur  des  teintos, 
légère  et  trasparente,  vigourcuse  et  empàtée  selon  la  nature 
3es  objets,  elle  s'accorde  en  cela  avec  sa  touche  qui  est  égale- 
nent  appropriée  à  chaque  chose.  Aussi  en  résulte-t-il  que  le 
beau  fini  de  ses  ouvrages  ne  sent  ni  le  travail  ni  la  peine,  et 
qu'il  est  obtenu  avec  autant  de  facilità  qu'il  parait  avoir 
été  traité  avec  plaisir;  et,  chose  non  moins  admirable  dans 
un  genre  où  tant  de  couleurs  viennent  constamment  s'op- 
poser  l'une  à  l'autre  ,  l'harmonie  ne  cesse  pas  d'ètre  par- 
faite  et  ne  laisse  briller  aucun  objet  aux  dépens  d'un  au- 
tre.  Il  connaissait  si  bien  tous  les  effets  de  la  lumière  qu'on 
ra  mème  jusqu'à  distinguer,  parmi  les  nuances  et  les  di- 
rers  éclats  qu'elle  produit,  celle  qui  émane  d'un  corps  lui- 
;ant,  mat  ou  transparent.  A  cet  égard  son  talent  est  si  extra- 
)rdinaire  qu'on  croirait  pouvoir  se  mirer  dans  ses  vases  de 
ristai,  tant  ils  reproduisent  parfaitement  la  transparence  et 
e  poli. 

97  —  484.    Un  Déjeuner.  * 

Nous  appolons  ainsi  cette  composition  qui  offre  les  restes 
l'un  déjeuner  déposés  sur  une  table  de  noyer  en  partie  couverte 
par  un  tapis  de  velours  vert  gami  d'une  riche  frange  d'or  et 
l'argenl.  Ce  sont  des  raisins  rouges  et  blancs,  un  petit  pain  et 
[les  pommes  d'api  rassemblés  en  groupc  et  appuyés  contro  une 
cassette  gamie  de  velours  bleu  sur  laquelle  est  jetée  une  ser- 
viette.  Devant  ces  objets  se  présente  un  plat  de  metal  qui  con- 
tient  des  crevettes  et  des  crabes  ;  deux  prunes,  un  citron  pelé, 
une  péche  ouverte  et  des  noix  sont  disséminés  sur  la  table.  Un 
grand  verre  en  cristal  taillé  avec  son  couvcrcle  s'élève  sur  la 
cassette  à  coté  d'une  figue  ouverte,  de  quelques  cerises  et  d'un 
citron  dont  l'écorce,  à  moitié  enlevée,  se  déroule  en  tombant. 
Tous  ces  objets  se  détachent  sur  un  mur  à  hauteur  d'appui  au- 
dessus  duqucl  on  voit  une  campagne  masquée  d'un  coté  par 
un  rideau  rouge  ;  sur  ce  mur  on  a  place  un  verro  à  demi  rem- 
pli  de  vin  du  Rhin. 
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Gomme  la  richesse  d'une  telle  composition  résìde  entiére- 
ment  dans  le  nombre  et  la  variété  des  détails,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  en  omettre  un  seul,  persuade  d'ailleurs  qu'ils 
sont  tous,  au  mème  degré,  dignes  d'admiration.  A  commencer 
par  ce  verre  en  cristal  taillé,  n'est-il  pas  d'une  perfection  ini- 
mitable  ?  placez  à  còte  un  Terre  véritable,  et  c'est  à  peine  si 
vous  le  distinguerez  de  celui  qui  est  peint.  Le  vin  que  contient 
l'autre  est  d'une  limpidité  incroyable  !  Et  ces  raisins,  ne  voit- 
on  pas  la  liqueur,  les  pepins,  la  chair  du  fruit  à  travers  leur 
peau  transparente?  Leur  fluidité  est  merveilleuse  !  Les  autres 
fruits  et  tous  les  accessoires  de  cette  composition  sont  traités 
avec  la  mème  perfection. 

B.  h.  2  p.  9  p.  -l.  1  p.  11  p.  2  I. 

98  —  476.  Vceil  de  la  Providence.  # 


/ 


Composition  emblématique  ornée  de  fleurs. 


Celui  qui  ne  verrait  dans  les  fleurs  et  les  fruits  que  des 
objets  matériellement  faits  pour  flatter  nos  sens  et  dont  Fame 
resterait  fermée  à  de  plus  nobles  considérations,  sentirait  bien 
peu  les  bienfaits  de  la  Providence.  Si  ces  dons  précieux,  que 
cette  divinité  protectrice  répand  avec  tant  de  profusion  sur  la 
terre,  n'imprimaient  pas  le  sentiment  d'une  juste  reconnais- 
sance,  cortes  que  De  Heem,  Mignon  et  Van  Huysum  n'eussent 
point  enfanté  leurs  chefs-d'ceuvre.  C'est  pour  rendre  cette  pen- 
sée sensible,  que  l'artiste  a  voulu  nous  l'expliquer  ici  sous 
une  figure  emblématique. 

D'abord  dans  le  fond  de  sa  composition,  il  a  établi  une  niche 
d'une  riche  architecture  ;  elle  est  supportée  par  un  piédestal  et 
soutenue  par  deux  génies.  Tout  au  milieu  se  trouve  un  grand 
verre  de  cristal  taillé,  à  moitié  rempli  de  vin  du  Rhin,  bois- 
son  généreuse  et  réparatricc!  —  Au-dessus  de  ce  verre,  on 
voit  luire  l'oeil  de  la  Providence,  entouré  comme  le  soleil  de 
rayons  lumineux;  il  parait  féconder  les  ceuvres  de  la  création  et 
veilier  à  leur  conservation.De  Heem  a  depose  sur  les  ornements 
de  la  nicbe  une  guirlande  formée  de  quelques  fleurs ,  mais  prin- 
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cipalcment  des  préscnts  de  Cérès  ci  de  Pomonc;  elle  est  dìsposéé 
de  manière  à  s'enlacer  dans  les  interstices  de  ces  ornements 
qu'elle  recouvre  en  grande  partie.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  décrire  les  objets  qui  la  composent,  ear  il  faudrait  nommer 
l'un  après  l'autre  tous  les  trésors  quo,  dans  ehaque  saison  et  en 
tous  pays,  laProvidencc  nous  pro7igue  tant  pour  notre  subsis- 
tance  que  pour  nos  plaisirs.  L'artiste  a  seme  sa  guirlande  d'une 
multitude  d'insectes  aussi  yariés  de  couleurs  que  les  fleurs 
elles-mèmes:  sortes  d'accessoircs  qui  donnent  une  animation 
indispensable  à  ce  genre  de  peinture. 

Malgré  la  richesse  et  la  profusion  de  ses  détails,cette  compo- 
sition  n'est  pas  surchargée,etl'arrangcment  nousen  semble  plus 
ingénieux,  d'une  pensée  plus  élevée  que  dans  la  plupart  des  su- 
jets  du  méme  genre.  Pour  conserver  à  ces  fleurs  et  a  ces 
fruits  toute  la  vivacità  des  couleurs,  et  ne  rien  perdre  de  la 
variété  de  leurs  nuances,  l'artiste  les  a  fait  se  détacher  sur  un 
fond  vigoureux  sans  ètre  sombre:  par  cette  disposition  qui  en 
relève  l'éclat,  il  Ics  revèt,  en  mème  temps,  de  la  plus  grande 
magnificence.  Quant  à  l'exécution  elle  atteint  tout  ce  qu'on 
oeut  concevoir  de  la  perfection  du  fini  et  de  la  beauté  du 
rinceau:  en  un  mot,  pour  préciser  notre  pensée  sur  cet  ou- 
rrage ,  nous  dirons  que  c'est  un  véritable  modèle  devant 
equel  on  étudierait  avec  non  moins  de  succès  qu'en  présence 
le  la  nature  mème.  Ainsi  que  le  précédent  il  a  été  peint 
sto  1651. 

T.  H.  3  p.  9  p.  8  I.  -  l.  2  p.  8p. 

HEEM  (Jean  David  de),  et  LAMBRECHTS  (C). 

99  —  456.  La  Fecondile.  * 
Sujet  emblématique  entouré  de  fleurs. 

Dans  un  médaillon  peint  en  grisaille  et  formant  une  espèce 
le  niche,  la  Fécondité  est  représentée  sous  les  traits  d'une 
feminc  assise  qui  donne  le  sein  à  deux  jeunes  enfants,  deux 
jumeaux,  a  en  juger  par  les  caresses  qu'ils  se  prodiguent.  Ce 

11 
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médaillon  est  entouré  d'une  guirlande  composée  de  tout  ce 
qui  existe  de  plus  rare  et  de  plus  délicat  en  fait  de  légumes 
et  de  fruits,  sur  lesquels  de  beaux  papillons  et  de  jolis  insectes 
viennent  prendre  leur  nourriture  habituelle. 

Cette  composition  n'offre  pas  inoins  d'intérét  que  la  précé- 
dente ;  l'alliance  de  cette  doublé  fécondité  de  la  nature  hu- 
mainc  et  de  la  nature  vegetale  est  une  idée  heureuse  et  d'une 
belle  invention.  lei  les  objets  présentant  de  plus  grandes  mas- 
ses,  le  peintre  a  dùy  déployer  plus  d'energie,  sans  negliger 
les  détails  ;  sa  couleur  est  plus  vigoureuse  sans  pour  cela  per- 
dre  de  son  éclat  ou  de  sa  fraicheur. 

Au  bas  de  la  composition,  on  trouve  le  monogramme  de 
De  Heem  et  le  millesime  1668  ;  Lambrechts  a  signé  son  noni 
dans  un  coin  du  médaillon  ;  ce  peintre  est  probablement  celui 
dont  on  rencontre  souvent  des  scènes  familières. 
b.  h.  3  p.  2  p.  4  1.  -  l.  2  p.  3  p. 

HELST  (Bartholomé  Van  der),  né  à  Harlem  en  1613,  mort 
à  Amsterdam  dans  un  dge  très  avance \  son  maitre  est  inconnu. 

Quiconque  n'a  point  yu  à  Amsterdam  les  Chefs  de  la  mìlice 
bourgeoise  de  Yan  der  Helst,  ne  peut  avoir  qu'une  idée  impar- 
faite  du  talent  de  ce  peintre  extraordinaire.  Rien  n'égale  l'il- 
lusion  que  produit  ce  tableau;  aussi,de  l'avis  mème  d'une  foule 
de  connaisseurs,?a  Garde  bourgeoise  de  Rembrandt  ne  peut  sou- 
tenir  la  comparaison  avec  ce  chef-d' oeuvre  que  nous  qualifions 
de  désespérant  pour  tous  ceux  qui  s'adonnent  au  portrait.  Van 
der  Helst  est  donc  un  des  plus  grands  peintres  de  portraits  qui 
aient  paru,  et  il  vient  immédiatement  en  ligne  à  la  suite  des 
Rubens,  Van  Dyck  et  Rembrandt. 


100  —  65.  Portrait  (Fhomme.  * 


a  r  Sa  contenance  aisée  et  son  air  de  distinction,  plus  encore 

que  Félégance  de  sa  mise,  que  la  blancbeur  de  scs  mains  étran- 
gères  à  la  fatigue,  dénotent  un  jeune  homme  de  famille  noble. 
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Malgré  sa  forte  corpulencè  «et  les  traces  légères  que  la  petite 
vérolc  a  laissées  sur  son  visage,  la  fraìcheur  de  son  teint,  le 
duvet  de  ses  moustaches  et  la  souplesse  de  ses  beaux  cheveux 
chàtains  n'accusent  pas  plus  de  vingt-cinq  ans.  Il  est  vu  à  mi- 
corps,  à  l'entrée  de  son  pare,  nonchalamment  appuyé  sur  une 
balustrade  en  marbré  où  il  a  pose  son  ebapeau.  Se  disposc-t-il 
à  la  promenade?  Son  chien  de  chasse  ,  qui  yient  l'interroger  du 
regard,  paraitrait  l'indiquer. 

Dans  ce  portrait  nous  ne  nous  arrèterons  pas  à  faire  remar- 
quer  la  belle  imitation  de  ce  surtout  de  soie  noire,  de  ces  bro- 
deries  qui  ornent  les  manebes  de  dessous,  de  cette  ganse,  de 
cctte  rosette  au  chapeau,  ni  de  ce  beau  Unge  dont  on  peut  ap- 
précier  toute  la  finesse  dans  les  manchettes  bouffantes  et  dans 
le  col  de  ebemise;  tout  cela  est  d'une  incroyable  perfection  ! 
Nous  dirons  seulement  que  ce  portrait  devait  ètre  frappant  de 
ressemblance  non  pas  absolument  à  cause  de  l'expression  du  vi- 
sage  dont  les  traits  rendent  si  bien  la  bonté  et  la  franchise  qui 
devaicnt  caraetériser  le  modèle,  mais  aussi  par  la  pose  et  la 
tournure  du  personnage.Pouvoir  saisir  les  gestos  et  les  habitu- 
des  de  ses  modèles,  c'est  jouir  d'un  tact  merveilleux,  c'est  pos- 
seder un  morite  qui  n'appartient  qu'aux  grands  peintres  de 
portraits.  Quant  a  l'exécution  on  ne  saurait  trouver  une  ma- 
nière plus  suave  ni  plus  gracieuse;  la  touche  en  est  large  et 
fondue,  et  Ics  teintes  sont  unies  par  une  belle  harmonie  qui  ne 
laisse  rien  perdre  de  leur  pureté.  Les  ombres  sont  légères,  les 
lumières  douces,  et  telle  est  la  vérité  de  ce  portrait,  tei  est  le 
degré  de  vie  qui  l'anime,  qu'il  nous  semble  fait  de  chairs  vivi- 
fiées  par  du  sang,  c'est-à-dire  qu'il  respire  et  nous  transmetla 
nature  telle  qu'elle  pourrait  s'offrir  à  nous.  (Signé  et  date 
de  1657.) 

t.  h.  3  p.  0  p.-L.  3  p.  6  p.  6  1. 

HEMESSEN  (Jean  de),  né  à  Anvers,  florissait  en  1550. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  rencontré  des  ouvrages  de 
Tauleur  du  tableau  que  nous  allons  décrire,  et  tous  étaient  at- 
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tribués  à  Jean  de  Hemessen;  c'est  la  raison  qui  nous  engagé  à 
cataloguercelui-ci  sous  son  nom.Toutefois,  corame  les  tableaux 
dont  il  est  question,  ne  portaient  ni  la  signature  du  mai- 
tre ,  ni  aucun  autre  signe  qui  pùt  indiquer  ou  consta  ter  d'une 
manière  péremptoire  qu'ils  en  fussent  réellement,  que,  d'un 
autre  coté,  les  biographes  ne  disent  rien  de  ce  peintre  qui 
puisse  nous  mettre  sur  les  traces  de  son  talent,  nous  ne  pré- 
sentons,  nous-méme,  no  tre  attribution  que  comme  un  simple 
renseignement:  les  ouvrages  de  Jean  de  Hemessen  des  galeries 
de  Vienne  et  de  Municb,  ne  sont  pas  assez  présents  à  notre  me- 
moire  pour  nous  aider  h  résoudre  la  question. 


101  —  647.  La  Vierge  et  V Enfant.  * 


Devant  un  massif  d'arbres,  la  sainte  Vierge,  sur  un  siége  de 
gazon,  soutient  avec  tendresse  son  divin  fils  dans  ses  bras. 
L'enfant  Jesus  est  nu,  étendu  sur  un  lange;  il  tient  une  pomme 
entre  ses  mains,  son  regard,  tourné  vers  le  spectateur,  exprime 
l'enjouement  et  l'ingénuité.  La  Vierge  est  ve  tue  d'une  tuniqne 
verdàtre  sur  laquelle  est  jetée  une  draperie  rouge  qui  vient 
couvrir  ses  genoux;  elle  a  sur  la  tè  te  un  voile  de  gaze  qui, 
sans  rien  dérober  de  sa  chevelure  d'un  blond  dorè,  tombe  en 
ondojant  sur  ses  épaules.  Le  fond  du  tableau  offre  un  beau 
pajsage  boisé,  meublé  de  villes  et  villages  et  borné  à  l'horizon 
par  des  montagnes  escarpées. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  ajouter  à  cette  description,  avec 
la  confiance  de  n'ètre  point  dementi,  c'est  de  dire  que  ce  ta- 
bleau doit  étre  l'ceuvre  d'un  bon  maitre  flamand  du  milieu  du 
seizième  siècle,  et  qu'il  ne  paraìt  pas  douteux  qu'on  ne  par- 
vienne,  tòt  ou  tard,  conduit  pas  des  analogies,  à  découvrir 
son  nom.  Nous  dirons  enfin  que  c'est  un  ouvrage  rempli  de 
charme,  que  le  coloris  plait  par  son  harmonie,  que  le  pin- 
ceau  est  précieux  et  d'une  grande  suavité,  et  que  tout  dans 
cette  composition,  jusqu'aux  poscs  et  au  caractére  des  tètes,fait 
supposer  que  son  auteur  a  étudió  les  immortels  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci. 

E,  H.  3  p.  0  p.  -  l,  2  p,  6  p. 
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HEMSKERCK  (Martin  Van  Veen),  né  à  Hemskerck  en  1498, 

mort  à  Harlem  en  1574;  élève  de  Schooreel. 

A  l'exemple  de  son  maitre  qui  fut,  dit-on,  le  premier  pein- 
tre  hollandais  qui  osa  franchir  les  Alpes,  Hemskerck  à  l'àge  de 
trente-quatre  ans  se  decida  à  entreprendre  le  voyage  d'Italie. 
Jusque-là,sa  manière  avait  eu  une  telle  similitude  avec  celle  de 
Schooreel,  qu'au  dire  des  historiens,  Fon  confondait  leurs  ta- 
bleaux.  Une  fois  à  Rome,  Pétudc  de  l'antique  et  des  ceuvres  de 
Michel-Ange,  celle  des  ruines  et  des  monuments  anciens  impri- 
mèrent  à  scs  ouvrages  un  nouveau  caractère.De  re  tour  dans  sa 
patrie  il  fitpreuve  d'une  manière  plus  énergique  et  plus  originale 
que  ne  l'était  sa  première. Ce  peintrecomposait  facilement,mais 
on  lui  reproche  des  muscles  un  peu  trop  prononcés  et  peu  de 
noblesse  dans  les  tètes. 

102  —  1347.  Le  Martyre  de  Saint  Etienne.  * 

Saint  Etienne,  premier  martyr  du  Chris tianisme,  fut  lapide 
Pan  33  de  notre  ère  ;  il  était  un  des  sept  diacres  que  l'assem- 
blée des  fidèles  de  Jérusalem  avait  élus  pour  administrer  le 
bien  commun  de  l'église  naissante  et  veiller  à  la  juste  dispen- 
sation  des  aumònes.  On  lit  dans  les  acles  des  Apótres  que  pen- 
dant son  supplice  le  saint  diacre  s'écria  :  «  Je  vois  les  cieux  ou- 
verts  et  le  Fils  de  Vhomme  qui  est  debout  à  la  droite  de  Dieu.  » 
C'est  le  moment  où  il  profère  ces  paroles  que  le  peintre  a  choisi, 
et,  pour  en  rendre  l'interprétation  plus  sensible,  il  f ai t  appa- 
rai tre  la  Sairtte  Trini  té  au  sein  d'une  gioire  resplendissante  de 
lumière  ;  elle  est  entourée  d'anges  et  de  chérubins,  dont  l'un 
porte  la  couronne  et  la  palme  du  martyre.  Le  Saint  est  à  ge- 
noux  ;  la  foi,  l'espérance  et  la  plus  courageuse  résignation 
éclatent  en  lui  et  triomphent  des  douleurs  du  supplice  et  de 
la  rage  de  cinq  bourreaux  qui ,  armés  de  grosses  pierres 
et  les  bras  levés,  semblent  prèts  à  trapper  leur  victime.  A 
droite  de  ce  groupe,  plusieurs  officiers  et  sénateurs  romains, 
ses  juges  peut-ètre,  assistent  avec  calme  a  ce  drame  religieux; 
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à  gauche,  le  jeune  Saiil  se  tient  assis  auprès  des  habits  des 
soldats  ;  plus  en  avant,  se  voit  un  chartreux  à  genoux,  prò- 
bablement  le  donateur  du  tableau.  Cette  scène  se  passe  à  la 
porte  d'une  ville  qu'embellissent  de  somptueux  monuments  : 
ce  doit  étre  Jérusalem. 

Dans  cette  composition  Hemskerck  a  cherché  à  établir  des 
contrastes  frappants  par  l'expression  et  la  pantomime  des  per- 
sonnages,  et  il  faut  avouer  que  peu  de  sujets  se  fussent  mieux 
prètés  à  un  tei  résultat. 

B.  H.  3  p.  4  p.  -l.  5  p.  0  p.  10  1. 

103  —  1345.  Mythe  de  Prométhée.  * 
Allégorie  relative  aux  scìences  et  aux  arts. 

Prométhée,  fils  de  Japet  et  de  Clymène,  après  avoir  forme 
un  homme  du  limon  de  la  terre,  osa,  pour  l'animer,  aller, 
avec  Faide  de  Minerve,  dérober  du  feu  au  ciel.  Tel  est  le  sujet 
de  cette  allégorie  qui  nous  enseigne  aussi  que  Prométhée  fut 
le  premier  genie  supérieur  qui  répandit  sur  la  terre  le  goùt 
des  sciences  et  des  arts. 

Sur  le  devant  de  la  composition,  Prométhée,  un  compas  à 
la  main,  fait  admirer  à  Minerve  les  belles  proportions  de 
l'homme  qu'il  vient  de  former,  et  supplie  la  déesse  d'animer 
son  ouvrage.  Bientót  conduit  par  elle,  Prométhée  est  monte 
au  ciel  et  dérobe  du  feu  sacre  au  char  du  soleil  qui  suit  sa 
course  à  travers  le  zodiaque.  Ce  feu  se  retrouve  ensuite  sur 
le  devant  du  tableau,  à  peu  de  distance  de  Prométhée;  il  brulé 
dans  un  vase  où  une  multitude  d'hommes  nus,  ou  légèrement 
drapés,  viennent  à  l'envi  allumer  leurs  flambeaux.  On  voit 
plus  loin  autour  d'une  table  de  pierre,  sur  laquelle  ils  con- 
sultent  un  globe  celeste,  une  assemblée  de  savants  qui  s'oc- 
cupent  de  littérature,  de  geometrie,  de  poesie  et  de  musique. 
Sur  la  droite  de  la  composition,  l'artiste  a  réuni  tous  les  grands 
génies  de  l'antiquité  couronnés  de  laurier.  Le  fond  du  tableau 
offre  les  ruines  d'anciens  monuments  remarquables  par  la  ri- 
chesse  de  leur  architecture  et  la  beauté  de  leurs  sculptures  : 
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dans  Féloignement  on  signale  encore  des  villes  entières  meu- 
blées  de  somptueux  édifices,  des  pays  richement  cultivés,  un 
fleuve  couvert  de  vaisseaux,  enfili  lout  ce  qui  dénote  la  puis- 
sance  de  rhomrae  et  la  sublimité  de  son  genie  créateur. 
b.  h.  3  p.  -  l.  4  p.  4  p.  10  1. 

IIEUSCH  (Guillaume  de),  né  à  Utrecht  vers  1638,  mori  très 
dyé  dans  la  ménte  ville',  élève  de  Both  d'Italie. 

Les  paysages  que  ce  peintre  fit  en  Italie  et  ceux  qu'il  n'exé- 
cuta  pas  de  pratiquc,  diffèrent  peu  des  ouvrages  de  Both  d'I- 
talie. Comme  lui,  il  prenait  toutes  ses  vues  d'après  nature,  il 
choisissait  des  sites  toujours  agréables  et  ceux  qui  présen- 
taient  le  plus  d'opposition  ;  il  avait  encore  la  chaleur  du  co- 
Ioris  de  son  maitre,  sa  vapeur  aérienne,  et  possédait  si  bicn 
le  goùt  de  sa  touche  facile  et  brillante  que  presque  toutes  ses 
belles  productions  lui  sont  attribuées. 

. 
104—  106.  Site  d'Italie.  # 

La  vue  en  est  prise  au  bord  d'un  lac,  dans  un  chemin  qui 
monte  en  serpentant  sur  le  sommet  de  coteaux  couronnés  de 
quelques  jolies  fabriques  et  complètement  couverts  d'arbres  et 
d'arbustes  d'espèces  très  variées.  Au  milieu  du  chemin,  une 
villageoise  s'entretient  avec  un  pàtre  qui  fait  pailre  des  bes- 
tiaux;  plus  loin  se  voit  un  homme  à  che  vai;  des  montagnes  loin- 
taines  s'élèvent  à  l'horizon. 

Ce  paysage  est  un  de  ceux  où  Guillaume  de  Heusch  approcha 
tellement  de  la  belle  et  précieuse  manière  de  Both  d'Italie, 
qu'on  peut  dire  qu'il  s'y  montra  son  égal. 

b.  H.  1  p.  0  p.  2  1.  -l.  1  p.  2  p.  9  1. 

HEUSCH  (Jacques  de),  né  à  Utrecht  en  1657,  mort  en  1  701  ; 
élève  de  son  onde  Guillaume  de  Heusch. 

En  apprenant  de  Guillaume  de  Heusch  les  premiers  princi- 
pes  de  son  art,  il  n'est  pas  douteux  que  notre  peintre  n'ait 
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èté,  de  bornie  heure,  ilici  té  par  lui  à  se  rendre  en  Italie.  Ce  pays 
qui  ayait  été  pour  les  études  du  maitre  un  lieu  de  prédilection 
ne  fut  pas  exploré  par  l'élève  avec  moins  de  succès;  ses  com- 
positions  nous  prouvent  qu'il  en  sentit  yivement  les  beautés  lo- 
cales.  Afìn  méme  de  se  pénétrer  davantage  de  cette  nature, qui 
devait  ètre  nouvelle  pour  lui,  il  se  crut  obligé  de  changer  sa 
première  manière  terminée  et  légère  en  une  exécution  large  et 
énergique,  qui  se  rapproche  plus  de  ce  qu'on  peut  appeler  le 
style  italien.  Pour  qu'on  saisisse  mieux  notre  pensée,  nous  di- 
rons  que  les  paysages  de  Jacques  de  Heusch  ont  un  rapport 
d'exécution  frappant  avec  ceux  de  Van  Bloèmen,  dit  l'Oriz- 
zonte, qu'on  classe  ordinairement  dans  l'école  italienne,  et  qu'il 
paraìtraitvraisemblable  que  ces  deux  peintres  aient  travaillé  en 
mème  temps  à  Rome.  Gomme  nous  sommes  le  premier  à  émettre 
cette  opinion,  et  qu'il  nous  importe  qu'elle  ne  semble  pas  ha 
sardée,  nous  en  appellerons,  pour  la  confirmer,  au  jugement  de 
ceux  qui  verront  le  tableau  de  la  galerie  Fesch;  quant  à  nous, 
notre  certitude  à  cet  égard  repose  sur  l'examen  de  plus  de  dix 
tableaux  du  mème  maitre  que  nous  avons  possédés  et  qui  tous 
étaient  peints  dans  la  mème  manière. 


105  —  396.  Pan  pour suivant  Syrinx. 


Pan,  qui  poursuit  Syrinx,  est  sur  le  point  d'atteindre  la  belle 
nymphe  de  l'Arcadie,  quand  celle-ci,  sentant  ses  forces  l'aban- 
donner,  implore,  pour  échapper  au  ravisseur,  le  secours  des 
Naìades  ses  soeurs  :  à  l'instant  où  ce  dieu  croit  la  saisir,  il  ne 
saisit  que  des  roseaux. 

Cette  scène  a  lieu  non  loin  de  grands  arbres  qui  bor- 
dent  le  lac  Ladon,  dans  un  endroit  forme  de  terrains  iné- 
gaux  garnis  d'arbustes  et  de  broussailles ,  à  travers  lesquels 
pait  le  troupeau  du  dieu  des  bergers.  Sur  l'autre  coté  du  lac, 
on  découvre  une  ville  qu'entoure  un  bois  dont  l'agréable  soli- 
tude  invite  à  venir  rè  ver  sous  la  fraicbeur  de  soii  ombrage. 
Une  autre  ville,  bàtie  sur  le  sommet  d'une  montagne,  domine 
tout  le  paysàl'cxception  d'une  chaine  de  plus  hautes  montagnes 
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qui  s'élèvent  à  Thorizon.  De  la  plus  rapprochée  s'échappe 
la  fumèe  d'un  volcan  ;  la  créte  de  quelques  autres  est  cou~ 
verte  de  neigc  et  enfin,  Ics  plus  éloignées  se  détachent  sous  un 
ciel  dorè  par  la  lumière  du  solcil  à  son  dèclin. 

Nous  avons  déjà  prévenu  qu'il  cxislait  de  grands  rapports 
cntre  ce  paysage  et  ceux  d'Orizzonte;  nous  ferons  encore  re- 
marquer  que  Ics  figures  et  les  animaux  ont  tout  autant  d'ana- 
logie avec  le  faire  de  Pierre  Van  Bloèmen  son  frère  ;  d'où  l'on 
pcut  conclure  que  de  Hcusch,lié  avec  les  deux  frères,  a  saisi  de 
chacun  ce  qu'il  possédait  de  plus  parfait  dans  son  art.  Ajou- 
tons  que  ce  paysagc  l'emporte  incontestablemcnt  du  còte  de 
l'exécution  sur  ceux  d'Orizzonte,  que  le  site  en  est  d'un  choix 
beaucoup  plus  pittoresque  que  ne  le  sont  Ics  siens,  que  sa  cou- 
leur  a  plus  de  charme  et  une  plus  grande  variété  de  tons. 

(Signé,  avec  la  date  de  1700.) 

t.  h.  5  p.  6  p.  6  1.  -  l.  4  p.  3  p.  9  I. 

HOBBEMA  (MiNDERT),fes  anciens  historiens  ne  disent  rien  de  la 
vie  de  ce  grand  pay  sagiste. 

L'extrème  rareté  des  tableaux  d'Hobbema  et  leurs  prix  élc- 
vés,  nous  obligent  d'appeler  l'attention  des  amateurs  étrangers 
sur  ce  peintre  célèbre  et  sur  le  paysage  si  rcmarquable  que  ren- 
ferme  la  galeric  Fescb,  paysage  considéré  cornine  son  clief- 
d' oeuvre,  et  qu'il  exécuta  pour  sa  reception  à  l'académie  de 
Middclbourg. 

Contcmporain  de  Jacques  Ruysdacl  avec  lequel  il  occupo  au- 
jourd'bui  le  premier  rang  panni  les  paysagistes  hollandais, 
Hobbema  fut  un  des  plus  grands  observateurs  de  la  nature,  un 
de  ceux  qui  connurent  le  mieux  le  secret  de  rendre  jusqu'à 
complète  illusion,  les  phénomènes  de  l'air  et  de  la  lumière;  et 
nonobstant  cela,  son  nom  fut  long-tcmps  ignoré.  Les  biogra- 
phes  de  son  temps  scmblcnt  ne  l'avoir  pas  connu  puisqu'ils 
n'en  font  pas  mcntion,  et  par  contro,  ceux  qui  les  ont  suivis, 
peu  soucieux  de  recherches,ont  imitò  leur  silence.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'un  demi-siècle  que  Le  Bruii  fut  le  premier  qui  lìt  con- 
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naitre  ce  grand  artiste,  en  lui  consacrant  quelques  lignes  dans 
sa  galerie  des  peintres  flamands,  hollandais  et  allemands.  Avant 
lui,  chaque  fois  qu'un  de  ses  tableaux  tombait  dans  le  domaine 
du  commerce ,  on  en  effacait  aussitòt  la  signature  pour  l'attri- 
buer  à  Ruysdael  :  ré  voltante  supercherie,  qu'on  ne  pardonnera 
jamais  à  la  cupidité!  Mais  à  peine  la  vérité  se  fit-clle  jour, 
qu'on  s'empressa  de  venger  Hobbema  en  payant  avec  usure  à 
son  admirable  talent  le  tribut  d'éloges  dont  il  avait  été  si  long- 
temps  frustrò.  La  renommée  prit  son  nom  sur  ses  ailes  et  le 
montra  dans  tout  son  éclat.  L'enthousiasme  qu'  inspira  le 
mérite  méconnu  de  ce  peintre  ne  s'est  point  dementi;  l'adnii- 
ration  suit  partout  ses  ouvrages.  Aussi,  soit  qu'on  les  expose 
en  vente  publique,  soit  qu'on  les  propose  dans  des  marchés  pri- 
yés,  leur  rencontre  provoque  toujours  une  noble  concurrence 
parmi  les  amateurs.  Il  en  est  resulté  qu'ils.ont  atteint  unprix 
auquel  n'avaient  jamais  été  portés  ceux  des  autres  paysagistes; 
prix  qui  ont  suivi  la  progression  de  tous  les  tableaux  flamands 
et  hollandais,  mais  dans  des  proportions  encore  plus  élevées; 
il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en  £aire  connaltre  la  cause  et  d'en 
citer  plusieurs  exemples. 

Presque  tous  les  artistes,  sans  excepter  les  plus  renommés, 
ont  laissé  des  ouvrages  de  mérite  très  différent,  en  raison  des 
époques  où  ils  les  ont  produits ,  de  leurs  changements  de  ma- 
nière, et,  disons-le  aussi,  du  degré  plus  ou  moins  ardent  de  leur 
amour  pour  l'art.  Parfois  encore  leurs  ouvrages  ont  dù  se  res- 
sentir  de  l'influence  capricieuse  de  la  fortune  qui  abat  aussi 
facilement  qu'elle  élève.  Hobbema  lui,  par  la  charge  (1)  qu'il 
cxercait  et  l'indépendance  de  sa  fortune,  se  trouvait  dans  une 
position  toute  particulière;  s'il  travailla,  ce  fut  pour  son  plai- 
sir,  ses  pinceaux  faisaient  ses  délices,  et  ses  ehefs-d'oeuvre,  qu'il 
ignorait  peut-ètre,  étaient  pour  la  plupart  des  dons  qu'il  des- 
tinai à  ses  amis.  De  là  vient  la  rareté  de  ses  ouvrages  et  Féga- 


ti) Si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  nous  croyons  nousrappeler 
qu'il  ctait  premier  Bourgmestre  de  Middelbourg. 
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lite  de  leur  perfection,  car  il  est  probable  qu'il  détruisait  ceux 
dont  il  iTétait  pas  satisfait. 

Quant  aux  prix  actuels  de  ses  tableaux,  pour  en  donner  une 
idée  conciliante  par  des  exemples  ,  nous  dirons  que  dans  la 
vente  du  comte  Perrégaux,  faite  sous  notre  direction  en  décem- 
bre  1841,  un  paysage  portant  1  pied  10  pouces  de  haut  sur  2 
pieds  7  pouces  de  large,  c'est-à-dire  infiniment  moins  impor- 
tane par  ses  dimensions  et  sa  composition,que  celui  de  la  gale- 
rie  Fesch,et  aussi,  a  notre  jugement,  d'un  choix  moins  heureux, 
a  été  payé  vingt-trois  mille  francs,  non  compris  les  5  p.  100  de 
frais,  et  cependant  ce  tableau  n'avait  été  vendu  à  Londres 
en  1829  que  six  mille  francs.  Que  conclure  donc  de  cette  im- 
mense et  rapide  progression;  en  ferons-nous  honncur  au  ca- 
price  ou  à  la  passion  de  quelqu'amateur?  Non,  sans  doute, 
car  nous  prouverons  à  l'instant  qu'elle  pouvait  grandir  en- 
oore:  —  Ce  mème  tableau  dont  un  marchand  belge  s'était 
rendu  adjudicataire  fut  (par  suite  d'une  transaction  commer- 
ciale )remis  en  vente  publique  l'année  suivante  et  adjugé  vingt- 
cinq  mille  francs  à  un  autre  marchand,  qui  le  revendit  inimé- 
diatement  à  l'amiable  vingt-sept  mille.  Qui  ne  serait  curieux 
de  le  suivre  maintenant  dans  sa  brillante  destinée? 

Nous  connaissons  à  Paris  dans  le  cabinet  si  bien  choisi  de 

monsieur  le  Baron  de un  paysage  d'Hobbema  d'une  dimen- 

sion  à  peu  près  semblable  au  nótre,  et  qui  peut  bien  lui  ètre 
compare  par  l'importance  de  sa  composition;  il  a  été  payé  tren- 
te-trois  ou  trente-cinq  mille  fraucs  en  1836.  Tout  en  nous  plai- 
sant  à  reconnaltre  que  ce  tableau  est  une  très  belle  chose,  sans 
youloir  en  rien  diminuer  son  rare  mérite,  nous  croyons  pou- 
voir  assurer  dans  notre  conviction  qu'il  n'est  cependant  pas 
encore  d'un  aussi  bel  empàtement,  ni  d'une  magie  aussi  par- 
faite  que  celui  dont  nous  avons  à  parler.  Enfin,nous  dirons  que 
plusieurs  autres  tableaux  du  mème  maitre  ont  été  vendus  de 
quarante  à  cinquante  mille  francs  en  Angleterrc. 

Toutefois,  notre  intcntion  n'est  pas  de  statuer  d'avance  sur  le 
prix  d'un  tableau  qui  va  paraìtrc  en  vente  publique;  nous  avons 
la  ccrtitude  qu'assez  de  personnes  judicieuses  et  éclairées  se 
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chargeront  de  cette  appréciation;  mais  il  convenait  cependant 
de  produire  ici  certains  détails  de  ehiffres  propres  à  éclairer 
ceux  qui,  par  leur  position  ou  leur  éloignement  des  lieux  où 
Fon  vend  journellement  des  productions  de  Fecole  hollandaise, 
n'ont  aucune  idée  de  leur  valeur  réelle. 

Nous  allons  maintenant  essayer  la  description  du  tableau  , 
tout  en  désespérant  de  faire  partager  à  nos  lecteurs  la  plus  fai- 
ble  partie  de  l'impression  qu'il  fera  naitre  chez  ceux  qui  pour- 
ront  en  juger  par  eux-mèmes. 

'3  é  o . 

106  —  150.  Tue  de  Hollande,  prise  à  V entrée  d'un  bois.  * 

Ce  n'est  point  ici  la  création  capricieuse  d'une  imagination 
poétique;  tout  est  simple,  exacte,  vrai  dans  cette  composition; 
c'est  la  nature  parée  de  ses  seuls  attraits,  mais  parée  comme 
elle  l'est  en  Hollande  et  non  en  Grece  ou  en  Italie,  à  la  ma- 
nière des  églogues  de  Virgile,  ou  telle  qu'elle  inspira  Claude 
Lorrain  et  le  Poussin.  Ceux  qui  ont  vu  Harlem,  ses  environs, 
ses  bois,  ses  canaux,  ses  campagnes,  ses  habitations,  savent 
bien  que  ce  pays  a  son  caractère  distinctif,  ses  richesses  à 
lui,  ses  beautés  locales  qu'on  ne  saurait  ni  comparer,  ni  in- 
tervertir  ;  et  ceux-là  seuls,  se  feront  une  idée  parfaite  du 
tableau. 

Hobbema  a  peint  sa  terre  natale,  il  l'a  aimée,  s'est  passionné 
pour  elle,  et  n'a  point  été  demander  à  un  pays  lointain  des  ins- 
pirations  étrangères,  un  soleil  plus  beau,  des  sites  plus  fleuris: 
qui  sait  s'ils  eussent  parie  à  son  àme?  Le  goùt  de  la  peinture 
n'est  souvent  qu'une  expansion  de  l'amour  de  la  patrie;  l'ha- 
bitant  du  sol  le  plus  ingrat  trouve  un  charme  inexprimable  à 
la  vue  de  sa  pauvre  chaumière,  de  son  étang  d'eau  croupie,  de 
son  champ  inculte.  Les  compositions  les  plus  simples:  un  mou- 
lin  à  eau  de  Ruysdael,  trois  ou  quatre  rustres  de  Teniers,  deux 
vaches  de  Paul  Potter,  rendus  avec  cette  illusion  qui  atteint 
les  limites  du  possiblc,  feront  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
l'admiration  des  amateurs  et  des  connaisscurs  sans  partia- 
lité. 


—  93  — 
Ces  próliminaires  étaient  néccssaires  à  cause  de  eertains  os- 
prits  exclusifs  qui  ,  ne  voyant  rien  au-delà  de  leur  propre  ju- 
gement,  dénient  eneore  aux  autres  la  faculté  de  sentir  et  de 
juger  autrement  qu'eux,  parco  que  ceux-là,hors  du  genre  qu'ils 
affectionnent,  ne  comprennent  point  de  chef-d' oeuvre  possible.— 
Revenons  à  notre  tableau. 

Une  route  sab!onneuse,où  gisent  cà  et  là  dos  troncs  d'arbres, 
gagne  à  travers  des  broussailles  un  cotcau  piante  de  grands 
chónes  nièlés  à  d'autres  arbres  qui  indiquent  un  bois  àl'entrée 
duquelon  apercoitdeuxchaumières:  voilà  le  premier  pian.  Aubas 
du  coteau,  unhomme  debout,  ci  moitió  masqué  par  un  buisson, 
poche  à  la  ligne  dans  une  rivière  au-delà  de  laquelle  se  déroule 
une  riante  et  verte  campagne  avec  dos  habitations  pittorcsques 
annoncant  un  village  que  dérobcnt  à  la  vue  de  beaux  bouquets 
d'arbres.  La  lumière  du  soloil  frappant  sur  ces  maisons  et  les 
objets  qui  les  entourent,  forme  la  plus  heureuse  opposition  avec 
la  couleur  vigoureuse  du  premier  pian,  lequel  est  tenu  dans  une 
large  masse  d'ombre  tempérée  cependant  par  les  reflets  qu'elle 
recoit  d'un  ciel  brillant  chargé  de  beaux  nuages.  De  la  vivacité 
avec  laquelle  les  contours  de  ces  nuages  sont  óclairós,  resulto 
cette  savante  distribution  de  lumière  dontPeffetmagiquc  captive 
au  point  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer.Quant  à  l'exóculion, 
s'il  suffit  pourtoute  louanged'affìrmeràceux  qui  connaissent  les 
productions  d'Hobbema  qu'elle  est  de  son  plus  beau  fairc,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  dire  aux  autres,  qu'ils  chercheraient  vai- 
nement,  chez  tei  paysagiste  que  ce  soit,  une  couleur  plus  puis- 
sante>  une  manière  plus  aisée,  un  pinceau  plus  large  et  d'un 
plus  habile  empàtement. 

lei,  la  végétation  a  en  véritó  une  telle  vigueur  et  une  tclle 
activité  qu'on  sont  en  quelque  sorte  la  seve  des  plantes,  qu'on 
croit  pouvoir  en  extraire  le  sue  nourricier.  Tant  de  qualités 
saillantes  décèlent  à  coup  sur  le  peintre  originai,  l'interprete 
fidèle  des  merveillcs  de  la  nature. 

Nous  nous  croyons  en  conscicnce  obligè,  en  terminant  cet 
article,  de  fairc  un  appel  aux  directeurs  des  galerics  où  ne  se 
trouveraient  pas  cncore  do  tableaux  d'Hobbema, et  de  leur  diro 
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qu'ils  ne  reneontreront  probablement  jamah  une  si  belle  oc- 
casion  d'acquérir  un  ouvrage  plus  parfait  et  d'un  cboix  plus 
heureux.  Il  a  été  peint  en  1665,  pour  la  reception  de  l'auteur 
à  Facadémie  de  Middclbourg,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
et,  d'après  ce  qu'en  rapporte  Le  Brun  (1),  il  n'est  sorti  de 
Middclbourg  que  pour  entrcr  dans  la  belle  collection  de  mon- 
sieur  de  Smeth  d'Amsterdam  (2). 
t.  h.  3  p.  -  l.  4  p. 

IIOET  (  Guérard  ),  né  à  Bommel  en  1648,  mort  à  la  Haye  en 
1733  \  éléve  de  Warnard  Yan  Rysen. 

Dans  le  genre  gracieux,  il  est  peu  de  peintres  doués  d'une 
imagination  plus  vive  et  plus  ingcnieuse  que  Guérard  Hoet, 
et  dont  Ics  compositions  plaiscnt  plus  généralemcnt.  La  belle 
fonte  de  sa  coulcur  et  le  flou  do  son  pinceau  le  cèdenti  peu  aui 
mernes  qualités  qu'on  admire  dans  Poelenburg  avec  lequcl 
il  a  la  plus  grando  analogie  ;  ses  fìgures  sont  posécs  avec  gràce 
et  très  agréablcment  dessinécs  ;  la  suavité  de  son  coloris  donne 
un  charme  inexpriinable  à  tous  ses  ouvrages. 

/  tf  >  107  —   1 129.  Nymphes  et  Satyres. 

Dcvant  des  rochers  meublés  de  quclques  habitations,  dans 
un  paysage  boisé  dont  Tborizon  est  borné  par  des  montagnes, 
deux  nvmphcs  se  livrent  aux  douceurs  du  rcpos.  L'une  d'elles 
estencore  cndormie,  tandis  que  sa  compagne  vieni  de  s'évoiller, 
caressée  par  les  douces  et  flatteuses  pensées  qui  paraissent 
Toccupcr.  A  la  sérénité  de  son  visage,  au  calme  de  son  niain- 
ticn,  on  comprcnd  qu'ellc  est  loin  de  soupeonner  Tapparition 
de  deux  satyres  qui  s'avanccnt,  et  dont  la  marche  compasséc 
trahit  le  dessein  de  Ics  surprcndre  et  la  craintc  de  les  elTraver. 

Panni  tant  de  précieux  ouvrages  dùs  à  Textròme  facilitò 
de  cet  artiste,  il  iven  est  pas  qui  montre   davantage  que  ce- 


li) Venie  Le  Brun.  n.  < or»  du  Catalogne. 

(2)  Venie  de  M.  de  Smeth-  n.  10  du  Catatonie. 
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lui-ci,  tout  ce  que  son  briliant  pinccau  a  pu  produire  de  flat- 
teur  et  de  séduisant. 

b.  h.  0  p.  8  p.  -  l.  0  p.  10  p.  5  1. 

HONTHORST  (  Gerard,  surnommè  Gherardo  delle  notti), 
né  à  Utrecht  en  1592,  travaillait  encore  en  1660  ;  èlèoe  d'A- 
braham Bloèmaert. 

Après  avoir  étudié  la  peinture  dans  sa  patrie,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  les  ouvrages  du  Caravage  le   séduisireut  à  tei 
point  par  leur  grand  effet,  qu'il  s'appliqua  à  en  reprodnire 
compléteinent   la  savante   combinaison  de  la  lumière.   Mais 
en  mème  temps,  il  chercha  dans  ses  modèles  des  caractères 
plus  nobles  et  plus  gracieux,  des  formes  moins  roides  ;  il  mit 
plus  de  douceur  dans  son  dessin,  et,  en  s'efforcant  de  donner  à 
l'exécution  des  peintres  de  son  pays  quelque  chose  de  l'energie 
italienne,  il  se  composa  une   manière  qui  trouva  un  grand 
nombre  d'amateurs.  Gomme  il  s'était  adonné,  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  à  représenter  des  scènes  de  nuit  éclairées  aux 
flambeaux,  il  parvint  à  les  rendre  avec  un  tei  degré  d'illusion 
qu'il  fut  appelé  en  Italie  Gherardo  delie  notti  :  le  plus  grand 
succès  couronna  tous  ses  tableaux  en  ce  genre. 

108  —  68.  La  Natiuité.  * 

Coucbé  dans  la  crèche  de  l'étahle  où  il  vient  de  naìtre,  l'en- 
fant Jesus  dort  paisiblement  sur  un  peu  de  paille  ;  à  genoux 
et  en  contemplation  devant  lui,  la  Sainte  Vierge,  dont  les  traits 
respirent  une  vive  et  tendre  sollicitude,  soulève  avec  respect 
le  linge  qui  couvre  son  divin  Fils,  pour  le  laisser  voir  à  trois 
bergers  et  à  une  vieille  bergère  dont  les  purs  hommages  sont 
Ics  prémices  de  cette  foi  sacrée  quo  lui-mème  est  venu  allumer 
dans  les  coeurs.  L'attitude  de  ces  quatre  personnagcs,  leurs  re- 
gards,  tout  en  eux  témoigne  de  l'étonnement  et  de  l'admira- 
tion.  Saint  Joseph  est  debout  derrière  la  Vierge  ;  son  maintien 
est  grave,  mais  un  indicible  intérèt  où  perce  un  vif  sentiment 
de  tendresse,  attaché  ses  regards  sur  le  nouveau-né. 


\ 
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Toute  la  lumière  qui  éclaire  cetle  scène  émane  de  l'enfant 
Jesus  ;  elle  produit  un  effet  plus  doux  que  piquant,  mais  par- 
faitcment  d'accord  avec  le  calme  de  l'action,  c'est-à-dire,  avec 
le  pieux  recueillement  qu'elle  commande. 

t.  h.  5  p.  0  p.  8  1.  -  l.  4  p.  7  p.  8  1. 

HUYSUM  (  Jean  Van  ),  né  à  Amsterdam  en  1682,  mort  dans 
la  mème  ville  en  1 749;  élève  de  sonpère  Juste  Van  Huysum. 

Celui  qui,  dans  tei  genre  que  ce  soit,  s'est  élevé  au  premier 
rang,  et  duquel  on  peut  dire  qu'il  a  touché  aux  dernières  li- 
mites  que  l'art  puisse  atteindre,  celui-là,  sans  doute,  est  digne 
de  l'admiration  generale;  il  en  est  digne  surtout,  lorsque 
comme  Van  Huysum  sa  prééminence  est  restée  sans  partage  et 
que  personne  n'a  été  de  force  à  la  lui  disputer. 

Oui,  cette  gioire  unique,  absolue,  dominatrice,  but  Constant, 
je  dirai  presque  rè  ve  Constant  de  tous  les  hommes  supérieurs, 
quelle  que  soit  leur  carrière:  poètes,  peintres,  historiens,  Van 
Huysum  seul  l'a  conquise  tout  entière,  et,  lorsque  toujours 
la  foule,  admiratrice  des  grands  succès,  demeure  partagée  d'opi- 
nions,  à  cause  de  la  diversité  des  goùts,  des  impressions  ou 
des  Lumières,  sur  le  mèri  te  de  telie  ou  telle  célébrité,  à  lui  seul, 
uniquement  à  lui,  répétons-le,  pas  un  suffrage  n'a  fait  dé- 
faut  :  le  monde  des  arts  à  l'unanimité  l'a  proclamò  le  premier 
peintre  de  fleurs  ! 

C'est  qu'aussi  il  faudrait  regarder  bien  Ioìn  en  arrière  pour 
rcncontrcr  quelques-uns  de  ses  concurrents.G'estqu'il faudrait, 
pour  parler  dignement  de  la  perfection  de  ses  ouvrages,  pren- 
dre  en  quelque  sorte  la  nature  elle-mème  à  partie,  disputer 
avec  elle  sur  l'éclat  et  la  fraìcheur,  lui  reprocher  la  fragilité  de 
ses  trésors,et  ne  s'avouer  vaincu  qu'à  cause  des  parfums  qu'elle 
cxale  et  que  l'art  ne  saurait  imiter. 

Que  d'aussi  prodigieux  triomphes  obtenus  par  Van  Huysum 
ne  fassent  pas  supposer  que  le  genre  qu'il  a  adopté  soit,  par  sa 
facilitè,  inférieur  à  aucun  autre;  il  n'en  est  pas  ainsi.  Si  ce 
genre  reste  ètranger  à  l'étude  des  belles  formes  de  la  nature 
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humaine,  s'il  n'exige  ni  expression,  ni  animation,  il  a  cepen-* 
dant  ses  difficultés  et  ses  obstacles,  et,  tant  qu'on  accorderà  que 
la  seience  du  coloris  est  une  des  bases  fondamentales  de  la  pein- 
ture,  il  faudra  bien  avouer  qu'aucun  autre  genre  ne  l'impose 
plus  rigourcusemcnt  et  à  un  degré  plus  exclusif  que  celui  des 
ileurs  qui,  à  cet  égard,  n'admet  pas  la  médiocrité.  Ce  qui  le 
prouvc,  c'est  que,  dans  un  tableau  d'bistoire  ou  inème  dans  un 
paysage  qui  aurait  poussé  au  noir,  il  reste  toujours  avec  le 
seul  genie  de  la  composition  de  quoi  irapressionner  le  connais- 
seur,  tandis  que  pour  les  Ileurs,  si  elles  n'ont  tout  l'éclat  de  la 
nature,  elles  n'ont  rien; ...  et  la  rigueur  de  cettc  condition  est 
l'écueil  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de  demi  naufrage! 

Si  l'on  considero  que  tant  de  peintres  habiles  ont  plus  ou 
moins  échoué  dans  l'art  du  coloris ,  que  tant  d'ouvrages,  d'ail- 
lcurs  du  plus  grand  mérite,  ont  perdu  insensiblement  de  leur 
éclat  primitif ,  que  les  teintes  qui  paraissaient  les  plus  fraicnes 
se  sont  altérées  en  peu  de  temps,  on  se  demanderà  comment 
Van  Hujsum,  lui  surtout  qui  a  dù  nécessairement  employer 
les  couleurs  les  plus  tendres  et  les  moins  solides,  a  pu  échapper 
à  la  mème  loi? 

Approchons  des  magiques  créations  de  ce  peintre:  certes, 
qu'ici  la  nature  est  jalouse  à  bon  droit  de  notre  admiration  , 
car  les  fleurs  de  Van  Huysum  ont  toute  la  vivacità  des  couleurs 
qu'elle  étale;  elles  ont  la  variété  infime  de  ses  nuances  les  plus 
délicates  et  jusqu'à  ce  duvet  velouté  qu'elle  devaitcroire  à  ja- 
mais  inaccessible  au  pinceau  le  plus  favorisé. 

A  de  si  glorieux  titres  déjà,  Van  Huysum  en  joint  d'autres 
qui  n'ont  pas  moins  contribué  à  sa  célébrité;  il  le  prouve  par 
1  ingénieuxarrangementdesescompositions,parl'beureuxcboix 
de  ses  fleurs  et  le  goùt  exquis  qui  prèside  à  leur  assemblage; 
il  les  groupait  sans  roideur  ni  profusion,  et,  de  l'art  avec  lequel 
il  savait  les  marier,  il  résultait  qu'elles  échangeaient  entr'elles 
les  plus  agréables  rellets,  et  que,  l'une  par  l' autre,  elles  fai- 
saient  ressortir  la  couleur  propre  à  chacune.  Ajoutons  encore 
que  la  beauté  de  son  fini  précieux,  sans  sécheresse  ni  mo- 
notonie, que  la  délicatesse  de  sa  touehe,  et  plus  encore  l'art  in- 

13 
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eonnu  aree  lequel  il  sut  conserver  ses  couleurs  toujours  vier- 
ges,  sans  erudite  aucune,  sans  que  le  temps  leur  ait  fait  subir 
la  moindre  altération,  sont  autant  de  traits  distinctifs  qui  ca- 
ractérisent  la  haute  domination  de  son  talent.  Il  ne  s'écarta 
jamais  des  lois  de  Peffet  et  de  Pharmonie;  c'est  toujours  à 
propos  qu'il  fait  les  sacrifìces  nécessaires  pour  répandre  son 
foyer  de  lumière  sur  les  parties  choisies  de  sa  composition, 
ne  manquant  pas  de  la  ménager  par  des  dégradations  savan- 
tes  et  merveillcusemcnt  combinées  avec  la  eouleur  de  chaque 
objet. 

Dans  les  tableaux  de  Van  Huysum,  les  accessoires  ne  sont 
pas  chose  indifferente.  A  voir  ces  vases  magnifiques  si  riche- 
ment  sculptés,  ces  marbres  et  ces  terres-cuites ,  on  croirait 
qu'il  ne  s'est  jamais  occupé  qu'à  peindre  Pornement.Les  mou- 
ches  et  les  papillons  sont  pleins  de  vie,  ils  semblent  prèts  a 
abandonner  la  toile;  tous  les  insectes  se  meuvent,  et  leur  de- 
licate structure  est  si  exactement  reproduite  que  la  loupe  y 
fait  retrouver  encore  des  détails  qui  échappent  à  l'ceil  nu. 

Van  Huysum  a  peint,  avec  un  égal  succès,  des  paysages  qui 
sont  fort  appréciés  en  Hollande  ;  il  les  ornait  lui-méme  de  jo- 
lies  petites  figurcs,  dans  lesquelles  on  retrouve  toute  la 
pureté  de  son  goùt  ;  mais,  la  galerie  Fesch  n'en  possédant  pas, 
il  serait  hors  de  propos  d'en  parler  ici. 

La  Hollande  dut,  à  plus  d'un  titre,  s'enorgueillir  de  ce 
peintre  célèbre  ;  lui-méme,  devait  naitre  dans  un  pays  où  le 
goùt  des  flcurs  degènere  en  passion  était  devenu  identique 
au  caractère  des  opulents  hollandais.  Qui  ne  sait  jusqu'à  quel 
frénétique  enthousiasme  cette  passion  ne  les  entraina  pas  ? 
Pour  une  seule  fleur  ils  sacrifièrent  souvent  des  sommes  con- 
sidérables,  et  Fon  a  vu,  parfois  chez  eux,  toute  une  fortune  of- 
ferte au  prix  de  la  possession  d'un  parterre.  Eh  bien  !  ces 
trésors  de  leurs  jardins  dont  ils  étaient  si  jaloux,  toutes  ces 
richesses  dont  ils  étaient  si  avares,  ils  les  abandonnèrcnt  à 
Van  Huysum  qui  puisa  ainsi  à  la  source  la  plus  pure  ses  plus 
précieux  modèlcs.  En  ceci,  Fon  ne  sait  lequel  admirer  da- 
vantage,  ou  l'esprit  de  patriotisme  des  hollandais  ou  le  ta- 
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Ient  du  pcintre  qui  commandait  ot  savait  obtenir  de  pareils 
sacrifices  !  Quoi  qu'il  en  soit,  Van  Huysum  encourage  de  cette 
sorte,  rendit  enthousiasme  pour  enthousiasme  a  ses  compa- 
triotes,  et  Fon  peut  dire,  à  leur  louange  communc,  que  leur 
passion  pour  les  fleurs  produisit  ses  chefs-d' oeuvre. 


109  —  235.    Vasede  Fleurs.  * 


'/ 


Los  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  rares  que  l'horticulturc 
ai!  jamais  produitcs  en  Hollande,  sont  déposées  dans  un  vaso 
cn  terre  jaunc  decorò  d'un  bas-relief  représentant  des  jeux 
d'enfants.  On  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  le  hasard  seul  présidcr 
a  leur  arrangement,  alin  qu'elles  ne  perdissent  rien  du  pitto- 
resque  de  leurs  formes  qu'une  parure  artifìciclle  aurait  pu 
leur  enlever  ;  on  eùt  craint,  en  les  touchant,  de  leur  óter 
quelque  chose  de  leur  pureté  virginale. 

Aussi,  voyez  comme  ces  roses  pàles  ont  conserve  leur  tcn- 
dre  incarnat,  combien  ces  boutons  fermés  ou  prets  à  éclorc 
sont  délicats  et  gracieux  !  Quelle  admirable  blancheur  ont 
cclles-ci,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  celles-là  de  couleur  jaunc 
sans  aucune  altération  !  Ces  reines  des  fleurs  se  marient  à  la 
jacinthe  bleue,  à  la  jacinthe  bianche  doublé,  à  l'oreille  d'ours, 
au  souci,  au  simple  ceillet  et  à  l'ceillet  d'Inde,  sans  que  le  voi- 
sinage  des  tulipes  panacbées  ou  le  rouge  éclatant  des  pivoincs 
et  des  pavots,  nuise  à  leur  simplicité.  A  toutes  ces  fleurs 
viennent  s'unir  et  se  mélanger  le  liscron,  le  pois  d'Espagne, 
la  scabieuse  et  autres  fleurs  des  champs  ;  la  timide  margue- 
rite,  la  boule-de-neige,  la  campanule  et  le  narcisse  se  cachent 
derrière  les  autres.  Quelques-unes  de  ces  fleurs  sont  tombées 
au  pied  du  vase  posò  sur  une  console  en  marbré,  dans  une 
niche  également  en  marbré.  La  nature  de  ce  fond  a  permis  au 
peintre  de  le  varier  à  volonté  pour  obtenir  des  teintcs  propres 
à  fairc  valoir  chaque  objet,  et,  en  menie  temps,  offrir  ces  tons 
clairs  que  les  amateurs  recherchent  si  avidement  dans  les  fonds 
de  ses  tableaux. 

u.  h.  2  p,  9  p.  -  l.  2  p.  1  p.  3  L 
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110  —  236.  Fleurs  et  Fruits.  * 

£^an  Huysum  nous  étale,  tout  à  la  fois,  dans  cette  brillante 
composition,  les  riches  dons  de  Flore  et  de  Pomone.  Ges  fleurs, 
aussi  belles  que  les  précédentes,  comme  elles  aussi  sont  grou- 
pées  dans  un  vase  de  terre  jaune,  mais  celui-ci  n'est  qu'un 
simple  vase  de  jardin  place  sur  une  pierre  au  bord  d'un  léger 
courant  d'eau  où  crott  une  touffe  de  petites  plantes  aquatiques  ; 
là,  Van  Huysum  a  depose  sur  le  terrain,  avec  un  nid  d'oiseaux 
gami  de  ses  ceufs  (  délicieux  accessoire  qu'on  aime  tant  à  re- 
trouver  dans  ses  compositions  )  un  melon  vert  admirablement 
brode,  plusieurs  grappes  de  raisin  blane  et  trois  magnifiques 
pèches  à  la  peau  veloutée,  sur  lesquelles  est  tombée  une  oreille 
d'ours.  Dans  le  bouquet,  la  rose  bianche,  la  rose  à  cent  feuilles, 
un  ceiilet  d'Inde,  des  tulipes,  une  branche  de  roses  trémières 
brillent  du  plus  bel  éclat  et  s'unissent,  avec  infiniment  de  gràce, 
àia  sauge  pourprée,  à  l'odoriférante  fleur  de  l'oranger,  au 
pied-d'alouette,  à  la  tubéreuse,  à  la  croix  de  Malte  et  autres 
fleurs,  les  unes  dues  à  la  culture  de  nos  jardins,  les  autres 
qui  naissent  naturcllement  dans  nos  praìries  pour  en  émailler 
la  verdure  :  toutes  se  détachent  sur  un  fond  d'arbres  de  la 
plus  belle  harmonie.  Pourquoi  ne  ferions<-nous  pas  remarquer 
encorc  ce  bel  ceiilet  panaché  qui  s'échappe  si  gracieusement 
du  vase  et  se  reflèle  dans  l'eau,  et  ces  papillons  aux  ailes  dia- 
prées,  ces  mouches,  ce  colimacon,  ces  insectes  de  toute  espéce 
qui  voltigent,  se  meuvent,  bourdonnent  et  s'attachent  autour 
de  ces  fleurs  cornine  pour  en  exprimer  le  sue  nourricier  doni 
ils  font  leur  pàture  ?  Certes,  on  ne  sanrait  en  vouloir  à  la 
main  indiscréte  qui  s'aviserait  d'essuyer  ces  gouttes  de  rosee, 
épandues  sur  les  fleurs  et  les  feuilles  comme  des  perles  de  cris- 
tal,  non  plus  qu'à  celui  qui  essaierait  de  chasser  ces  mouches, 
ou  de  surprendre  ces  papillons  dans  leur  voi! 
B,  u.  2  p.  9  p.  -l,  2  p,  1  p,  3  1, 

Après  avoir  dit  que  Van  Huysum  avait  porte  son  art  au  plus 
haut  point  de  perfection,  on  sent  bien  que  l'analyse  de  nos 
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deux  tableaux  devient  une  véritable  impossibilitò,  et  que  Ics 
expressions  doivent  nous  manquer  pour  ajouter  à  un  éloge 
qui  les  renferme  tous.  Cependant  s'il  nous  était  donne  de  piacer 
encore  un  mot  à  la  louange  de  ces  deux  brillantes  compositions, 
nous  dirions  quc,  parmi  les  plus  parfaits  ouvrages  d'un  peintre 
qui  n'a  fait  que  des  chefs-d' oeuvre,  ceux-ci  sont  dcs  plus  par- 
faits et  des  plus  importants. 


Quoiquc  nous  ayons  averti  dans  VAvant-Propos  que  tous 
les  tableaux  de  notre  colleclion  se  trouvaient  dans  un  parfait 
état  de  conservation,  nous  croyons  devoir  renouveler  cette 
assurance  à  l'égard  de  ceux-ci,  parce  qu'elle  interesse  au  plus 
haut  point  les  amateurs  qui  savent  tous  combien  il  est  rare  de 
rencontrer  des  tableaux  de  ce  maitre  entièrement  intaets, 
tant  a  cause  de  la  délicatesse  de  ses  glacis,  qu'à  cause  dcs 
laques  et  des  couleurs  minérales  peu  solides  qu'il  devait 
employer. 

Il  ne  sera  sans  intérèt  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ha- 
bitent  les  pays  où  il  se  fait  peu  de  ventes  de  tableaux  hol- 
landais,  de  trouver  ici,  à  titre  de  renseignements,  un  état  des 
prìx  que  se  sont  vendus,  dans  le  courant  d'un  siècle,  les 
tableaux  de  Yan  Huysum.  Nous  ne  citerons  pas  un  exemple 
pris  en  dehors  des  ventes  publiques  que  nous  regardons  cornine 
le  thermomètre  de  la  valeur  exacte  et  commerciale  des  ta- 
bleaux ,  autrement  nous  eussions  eu  à  signaler  des  prix  beau- 
coup  plus  élevés,  et  l'on  aurait  objecté,  avec  quclque  appa- 
rence  de  justice,  qu'ils  étaient  le  résultat  accidentel  du  caprice 
ou  de  la  passion  des  amateurs.  Nous  avons,  au  reste,  pris 
nos  exemples  sur  les  tableaux  qui  nous  ont  paru  se  rap- 
procher  le  plus,  par  l'importance  et  la  dimension,  de  ceux 
qif  offre  la  collection  du  Cardinal. 
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Yendues  publiquement  de 
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Van  Zwieten    .     .  un  tab. (l) 

Lormier       ...  un  tab. 

id le  pend. 

Braamcamp      .     .  un  tab. 

id le  pend. 

Randon  de  Boisset  deux  tab. 

Le  Bceuf     .     .     .  les  mémes 

Proley    ....  les  mémes 

Due  de  Praslin      .  un  tab, 

Tolozan  (2).     .     .  un  tab. 

id le  pend. 

Du  Tartre  ...  un  tab 

Smeth  Van  Alphen  un  tab. 
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15,000 
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JARDIN  (Carle  ou  Karel  du),  né  à  Amsterdam  vers  1 635,  mort 
à  Venìse  en  1678;  élève  de  Berchem. 

Nommer  Du  Jardin,  n'est-ce  pas  nommer  une  des  plus  gran- 
des  gloires  de  Fecole  hollandaise?  N'est-ce  pas  rappeler  encore 
un  de  ces  hommes  qui,  dans  leur  genre,  semblent  avoir  atteint 
toutes  les  perfections  de  l'art? 

Élève  de  Berchem,  cette  autre  illustratici  de  la  mème  école, 
ses  dispositions  naturelles  furent  heureusement  fécondées  par  , 
les  lecons  d'un  tei  maitre,  et  Fon  peut  dire  que  son  genie  nais- 


(l  )  Van  Huysum  vivait  encore  lorsqu'on  Yendit  ce  tableau;  ce  devait  ètre 
un  ouvrage  très  faible  et  de  ses  premiers  temps,  car,  il  est  de  notoriété 
qu'on  les  lui  payait  à  lui-mème  beaucoup  plus  cher.  D'ailleurs,  dans  d'autres 
yentes  publìques  de  la  mème  epoque,  que  nous  ne  citons  pas  faute  d'avoìr 
sous  la  main  les  documents  nécessaires,  ses  tableaux  étaient  déjà  portés  à 
des  prix  considérables. 

(2)  De  1790  à  4846,  les  tableaux,  «n  France,  ne  se  soutinrent  pas  a  des 
prix  élevés,  à  cause  de  l'interruption  de  toutes  relations  commerciales  aree 
l'étranger;  on  voit  que  ceux  de  Yan  Huysum  conservòrent  cependant  une 
paitie  de  leur  Yaleur. 

(3)  Les  deux  tableaux  de  la  Yente  Tolozam 


sant  ne  tarda  pas  à  s'identifìer  à  toutes  les  inspirations  du  sieri. 
Aussi,  nous  ne  doutons  pas  que  l'élève  ne  doive  au  maitre  le 
le  premier  désir,  le  desir  precoce  de  voir  l'Italie,  cette  terre 
classique  des  arts,  vers  laquelle  tous  les  grands  artistes  tendent 
instinctivement  cornine  vers  leur  patrie  (1)! 

Du  Jardin  arriva  fort  jeune  à  Rome,  et  quoiqu'il  y  apportai 
un  talent  déjà  fait,  ses  nouvelles  imprcssions  furcnt  si  vives  et 
si  profondes,  qu'elles  élcctrisèrcnt  et  grandirent  a  l'instant 
toutes  ses  facultés.  On  reconnut  bientót  quo  le  goùt  de  scs  ou- 
vrages  venait  de  s'enrichir  de  toute  la  pureté  du  style  de  la 
grande  èco  le;  on  vit  ses  compositions,  malgré  leur  simplicité, 
s'èlever  jusqu'à  un  grandiose  remarquable,  et  sa  couleur,  sous 
la  vivifiante  influence  de  cette  heureuse  contrée,  s'imprégner, 
pour  ainsi  dire,  des  feux  éclatants  du  soleil  qui  l'éclaire.  Aussi 
comme  cette  couleur  est  brillante  et  vraie!  tantót  d'un  ton 
dorè,  tanto t  d'un  ton  argentin,  elle  est  toujours  suave  et  har- 
monieuse!  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ses  teintes  dont  la 
pureté  est  si  extraordinairc,  qu'elies  semblent  n'avoir  en  quel- 
que  sorte  conserve  leur  virginité  que  pour  s'offrir  à  nous  dans 
toute  leur  fraìcheur  primitive?  Mais,  si  dans  sa  touche  Du  Jar- 
din se  montre  habilc  et  séduisant,  si  la  gràce  de  son  pinceau 
se  reproduit  sur  tout  ce  qu'il  touche,  personne  mieux  que  lui 
non  plus,  n'a  su  mettre  en  opposition  ces  largcs  masses  d'ombre 
et  de  lumière,  d'où  résultent  à  la  fois  et  l'effet  pétillant  et  la 
clarté  éblouissante  qu'on  admire  dans  scs  ouvrages. 

Un  beau  sentiment  d'élévation  distingue  toutes  les  compo- 
sitions de  Du  Jardin;  scs  scènes  de  genre,  scs  paysages  et  ses 
animaux  ont  tous,  et  au  mème  degré,  un  cachet  de  vérité 
qui  enchante.  Il  a  peint  aussi  avec  succès  des  sujcts  d'his- 


{i)  I/empressement  que  tous  Ics  élòves  de  Berchem  ont  mis  a  venir  en 
Italie .  ne  semble-l-il  pas  effectivement  prouver  qu'ils  en  recurent  Tinspi- 
ration  de  leur  maitre?  Et,  comme  on  n'inculque  aux  autres  d'idées  que  celles 
dont  on  est  soi-mème  profondément  penetrò,  nous  déduisous  de  ceci  une 
preuve  nouvelle  que  Berchem  est  venu  en  Italie,  et  qu,il  conserva  toujours 
un  précieux  souvenir  de  ce  pays. 


—  104  — 
toire,  s'est  essayé  dans  le  portrait,  et  parfois  mème  dans  de 
grandes  compositions.  Tous  ses  tableaux  sont  rares  et  recher- 
chés,  et  quelque  riche  que  soit  une  collection,  on  tient  à  hon- 
neur  d'y  voir  figurer  un  quvrage  de  cet  artiste  célèbre,  ne 
fusse  qu'une  simple  échantillon. 


111   —  188.  Le  Charlatan.  * 


foevant  une  toile  tendue  à  l'angle  d'une  maison  et  dont  l'état 
de  délabrement  témoigne  des  longs  services,  un  charlatan,  de- 
bout  et  dans  son  costume  d'apparat,  chante,  tout  en  s'accom- 
pagnant  avec  la  guitare,  un  air  mi-bouffon,  mi-sérieux,  qui 
doit  exciter  la  curiosité  du  public.  Derrière  lui  et  à  sa  droite, 
il  vero  pulcinello  entr'ouvre  la  toile  du  théàtre  et  appelle  du 
geste  les  passants,  à  qui  il  tire  effrontément  la  langue  à  travers 
son  masque  noir.  Trois  jeunes  niais  se  sont  déjà  laissés  prendre 
aux  charmes  de  l'harmonie  :  deux  jeunes  filles  bètement  atten- 
tives,  dont  Fune  oublie  qu'elle  était  venue  pour  emplir  sa 
eruche  à  une  fontaine  adossée  à  la  muraille  voisine,  et  un  petit 
garcon  accroupi  qui  ne  voit  rien  de  mieux  que  de  faire  danser 
son  chien  au  son  de  la  guitare.  Le  charlatan,  dont  le  costume 
ne  manque  pas  d'élégance,  porte  des  culottes  de  soie  noires 
bouffantes  ,  une  veste  qui  forme  guimpe  ,  de  larges  man- 
ches  de  dessous  violettes  également  bouffantes  ,  un  chapeau 
à  larges  bords,  mou  et  deforme,  et  enfin,  un  col  de  chemise 
rabattu  qui  laisse  voir  à  nu  une  partie  de  sa  poitrine.  Un 
vieux  coffre  en  bois  et  une  malie  vermoulue  sur  lesquels  se 
trouvent  des  pots  d'onguent,  sont  placés  à  terre.  Auprès  de 
la  malie,  une  couleuvre  s'échappe  d'une  petite  boite  en  sapin 
entr'ouverte. 

Impossible  de  resister  au  rire  devant  la  figure  sérieusement 
comique  du  saltimbanque  ,  dont  la  pose  magnifique  com- 
mande  l'attention.  Pour  le  bouffon  populaire,  on  voit  percer  à 
travers  son  masque  l'audace  commune  aux  gens  de  son  espéce; 
quant  aux  enfants,  leur  physionomie  comme  leur  attitude  est 
pici  ne  de  naiveté  et  de  cette  expression  de  curiosité  frivole  par- 
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lagc  de  leur  àgc  et  de  leur  condition;  toute  cette  scène  enfin 
respire  la  vérité,  on  croirait  y  assister  sur  la  place  publique 
mème. 

Sous  le  rapport  de  l'art  on  trouverait  diffìcilement  un  ou- 
vrage  qu'on  pùt  comparer  à  cclui-ci;  le  séduisant  pinceau  de 
Du  Jardin  s'y  montre  dans  tout  son  éclat;  sa  touchc  n'a  jamais 
6 té  plus  habile,  plus  suave,  ni  plus  moelleuse.  Lcs  couleurs 
propres  sont  si  bien  choisies,  qu'il  en  résulte  une  vérité  de  co- 
loris  et  une  charme  d'harmonie  tels  qu'on  n'oserait  concevoir 
l'espérance  de  les  voir  jamais  dépasser.  En  un  mot,  disons  que, 
par  tant  de  qualités  rares  et  précicuscs,  ce  tableau  est  fait  pour 
satisfairc  complétement  les  amateurs,  mème  les  plus  sévères 
ians  leur  choix. 

t.  H.  1  p.  4  p.  -  l.  1  p.  2  p. 

112  —  183.  ia  Salutation  angèlique.  * 

Derrière  une  draperie  qu'elle  écarte  à  l'apparilion  de  l'angc 
Gabriel,  la  Vierge,  qui  lisait  à  genoux  devant  un  prie-dieu 
;ouvert  d'un  long  tapis  de  couleur  grisàtre,  se  retourne  préci- 
pitamment,  saisie  de  surprise  et  d'admiration.  L'ange  trans- 
porte  sur  des  nuages  qui  s'abaissent  avec  lui,  fléchit  un  genou 
levant  elle,  et,  la  main  gauche  ployée  sur  la  poitrine,  témoigne 
iéjà,par  cette  attitude  respectueuse,de  sa  vénération  pour  celle 
ju'il  vient  saluer  du  titre  glorieux  de  mère  de  Dieu.  Plusieurs 
;hérubins  ont  suivi  dans  sa  marche  le  messager  celeste;  ils  ap- 
paraissent  au-dessus  et  au  travers  des  nuages  qui  l'entourcnt. 
Dn  le  voit  Ics  ailes  déployées;  ses  blonds  cheveux  bouclés  tom- 
i)cnt  de  chaque  coté  de  sa  figure  jusque  sur  son  cou;  sa  tuni- 
jue  couleur  carmélite  claire  ondoie  en  arrière  et  laisse  sa  poi- 
Lrine  et  ses  bras  nus;  autour  de  son  corps  voltige  une  écharpe 
bleue  enflée  par  la  rapidité  de  sa  course. 

Dans  un  genre  aussi  étranger  à  ses  compositions  ordinaires, 
[e  pinceau  de  Du  Jardin  ne  se  montre  pas  moins  admirablc  que 
ians  le  tableau  précédent;  on  y  retrouve  cette  touche  ferme  et 
londuc,  cette  suavité  de  couleur,  ces  teintes  douces  et  vapo- 
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reuses,  brillantes  et  harmonieuses ,  et  ce  bel  effet  de  clair- 
obscur  qui  font  le  charme  de  ses  productions. 
t.  h.  1  p.  0  p.  4  1.  -  l.  1  p.  4  p, 

113  —  46.  Labari  reprochant  à  Jacob  Venlèvement  de  ses  idoles.  * 

Le  vieux  Laban  ayant  joint  Jacob  au  coucher  du  soleil,  pen- 
dant qu'il  se  reposait  avec  Rachel  des  fatigues  de  la  marche, 
lui  reclame  les  idoles  qu'il  lui  reproche  d'avoir  dérobées.  C'est 
au  moins  ainsi  qu'on  explique  depuis  long-temps  ce  sujet:  le 
geste  de  dénégation  de  Jacob,  l'attitude  impassible  de  la  femme 
assise,  le  courroux  du  vieillard  ont  pu,  il  est  vrai,  contribuer 
à  cette  interprétation;  mais,  le  lieu  de  la  scène  et  ces  trois  per- 
sonnages  qui  n'ont  auprès  d'eux  qu'un  jeune  enfant,  rien  de 
cela  ne  rappelle  les  circonstances  dont  Fhistoire  de  Jacob  ac- 
compagno cette  rencontre.  Qu'importe  au  reste  cette  incerti- 
tude,  puisqu'elle  ne  change  rien  au  jugement  favorable  qu'on 
doit  porter  sur  l'ouvrage  qui,  avec  un  inerite  réel,  présente 
l'intérèt  qui  s'attache  à  un  grand  morceau  d'histoire  si  rare 
sous  le  pinceau  de  Du  Jardin. 

t.  h.  4  p.  10  p.  -  l.  5  p.  8  p. 


.M 


114  —  352.  Ètude  de  Paysage.  * 


Sur  les  bords  fertiles  et  verdoyants  d'une  rivière  qui  se  par- 
tage  en  deux  bras,  quatre  vaches  sont  au  pàturage  et  trois  hom- 
mes  ramènent  avec  efforts  un  grand  filet  qui  s'étend  au  loin 
sous  les  eaux.  Au-delà  du  fleuve,  s'élève  un  massif  de  rochers 
arides  et  grisàtres  couronnés  d'anciennes  habitations  auxquelles 
on  arrive  par  un  chemin  pratiqué  sur  un  épaulement  de  fortes 
murailles.  Une  campagne  semée  d'arbres  et  d'arbustes,  aux- 
quels  se  mèlent  de  distance  en  distance  des  fabriques  couver- 
tes  de  tuiles,  se  développe  jusqu'à  une  ligne  de  montagnes  qui 
se  fondent  à  l'horizon  avec  d'épais  nuages  dont  les  contours, 
admirablement  ondulés,  se  reflètent  d'une  partie  de  la  lumière 
qui  éclaire  le  tableau.  Dans  la  petite  ile  qui  résulte  de  la  divi- 
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sion  du  fleuve,  croissent  avec  des  saules  trois  arbres  frèles  et 
élevés. 

L'aspect  de  ce  pays  a  de  prime  abord  quelque  chose  de 
triste;  on  trouve  dans  cette  composition  une  nudité  apparente 
qui  semble  diminuer  l'intérèt  réel  qu'elle  mérite  ;  mais,  aus- 
sitót  qu'on  a  recounu  une  étude  de  Du  Jardin,  on  découvre 
ccs  belles  formes  dans  les  lignes  et  dans  les  rochers,  ce  grand 
style  des  fabriques,  ces  nuages  si  bien  déchirés,  cette  couleur 
transparente  et  harmonieuse,  cette  touche  spirituelle  et  légère, 
cette  vapeur  aérienne  qui  partout  décèlent  le  grand  maitre  : 
ajoutons,  qu'une  étude  d'un  grand  maitre  est  plus  rare  à 
rencontrer  que  ses  tableaux. 

t.  H.  1  p.  3  p.  10  1.  -  l.  1  p.  7  p.  4  I. 

JORDAENS  (Jacques)  ,  né  à  Anvers  en .  1 594,  morì  en  1 678  ; 
élève  d'Adam  Van  Oort  et  de  Paul  Rubens. 

Le  grand  nombre  de  belles  estampes  gravées  d'aprés  les  ou- 
vrages  de  cet  artiste,  a  suffi  pour  faire  connaitre  ses  composi- 
tions  :  peu  de  personnes  ignorent  qu'il  fut  l'un  des  plus  grands 
coloristes  de  Fècole  flamande.  La  nature  Pavait  doué  d'une 
brillante  imagination,  mais  il  manquait  d'instruction  et  de 
cette  érudition  qui,  en  cultivant  l'esprit,  élève  les  pensées  et 
donne  de  la  dignité  au  style.  Peu  lui  importait,  à  lui,  l'étude 
de  l'antique  et  la  recherche  des  belles  formes  ;  il  acceptait  les 
modèles  tels  qu'ils  se  présentaient,  et  les  copiait  tels  qu'il  les 
yoyait.  En  revanche,  quelle  expression  ne  savait-il  pas  donner 
à  ses  figures  !  Gomme  il  les  faisait  mouvoir,  comrne  il  connais- 
sait  l'art  de  les  animer  !  On  oublie,  en  les  voyant,  qu'elles 
manquent  de  noblesse,  on  passe  sur  le  goùt  de  son  dessin,  on 
n'apercoit  plus  que  le  grand  coloriste,  le  peintre  de  cette  sim- 
ple  nature  qui  forme  le  type  de  l'école  flamande. 

Les  ouvrages  de  Jordaens  se  ressentent  de  trois  époques 
bien  distinctes  :  ceux  de  sa  première  manière  sont  un  peu  durs 
et  secs;  ils  rappellent  encore  celle  de  Van  Oort.  Dés  qu'il  tra- 
vailla  avec  Rubens,  ces  défauts  disparurent,  et  il  sut  saisir  si 
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parfaitement  le  mode  d'cxécution  de  ce  grand  maitre ,  que 
quclques-uns  de  ses  ouvrages  cn  approchèrcnt  de  trèsprès. 
Plus  tard,  il  abusa  de  sa  grande  facilitò  et  tomba  dans  une  pra- 
tique  qui  rend  ses  tableaux  inégaux  en  mérite  ;  ceux  de  sa 
belle  manière  seront  toujours  comptés  parmi  les  productions  les 
plus  remarquables  de  l'école  flamande. 


115  —  858.  Le  Repos  de  Diane.  * 


Àprès  les  fatigues  d'une  chasse  dont  le  produil  est  très 
abondant,  Diane,  sui  vie  de  ses  nymphes,  est  venue  chercher 
le  frais  et  se  reposer  au  bord  d'un  ruisseau.  Pour  garantir  la 
déesse  des  ardeurs  du  soleil ,  on  a  dispose  sur  des  bran- 
ches  une  draperie  de  velours  amaranthe.  Sylvain  vient  lui 
offrir  une  corbeille  de  fruits  ;  trois  faunes  accompagnent  le 
dieu  des  foréts  :  l'un,  tout  jeune  encore,  chante  ses  louanges 
en  faisant  résonner  un  tambour  de  basque,  le  second  joue 
de  la  flùte,  le  troisième  étreint  une  suivante  de  la  déesse  qu'il 
veut  embrasser.  Parmi  les  nymphes,  quelques-unes  sont  assi- 
ses,  d'autres  se  tiennent  debout;  Fune  est  couchée  sur  le  gazon, 
une  autre  enfìn  reprend  ses  vètements  suspendus  à  une  branche: 
deux  chiens  de  chasse  se  mèlent  à  ce  groupe.  Un  sanglier,  un 
cerf  et  d'autres  animaux  morts  gisent  k  terre  avec  des  carquois 
et  des  cors  de  chasse  ;  un  lièvre  et  deux  gros  oiseaux  sont  ac- 
crochés  à  une  branche. 

Tout  respire,  tout  est  anime  dans  cette  composition  qu'on 
ne  saurait  se  lasser  d'admirer  !  l'effet  surtout  est  plein  d'at- 
traits  ;  il  est  produit  par  la  lumière  du  soleil  qui,  en  éclairant 
vivement  une  partie  des  figures,  laisse  les  autres  dans  une 
dcmi-teinte  ménagée:  il  résulte  aussi  des  dispositions  de  la 
draperie  amaranthe  dont  la  couleurpourprée  renvoie  des  reflets 
dorés  d'une  magie  extraordinaire.  Mais,  tout  habile  que  soit 
cct  artifice,  tout  astucieux,  si  nous  osons  le  dire,  que  soit  l'art 
avec  lequel  Jordaens  fait  ici  jouer  la  lumière,  il  fallait  encore, 
pour  rcndre  cet  effet,  posseder  la  vigueur  et  la  transparenee 
de  son  brillant  coloris.  Admirons  encore  ces  chairs  \  certaine- 
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mcnt  on  ne  saurait  les  mieux  pcindrc,  car  clles  palpitcnt,  ot  la 
fraichcur  de  leurs  tcintcs  est  tout-à-fait  digne  de  Rubens.  En- 
fin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  animaux,  jusqu'aux  fruits  qui  ne 
soient  d'une  vérité  surprenante  et  de  la  plus  belle  exécution. 
Tout  sera  dit  assurément,  si  nous  affirmons  que  Jordaens  n'a 
rien  créé  de  plus  parfait. 

On  trouvera  la  gravurc  de  ce  tableau  dans  l'ceuvre  de  Le 
Brun,  tome  I,  page  32  ;  il  faisait  alors  partie  de  la  collection 
de  choix  du  président  Audry  à  Orléans. 

t.  H.  3  p.  10  p.  -  l.  4  p.  11  p.  2  I. 

KALF  (Guillaume ) ,  né  à  Amsterdam  vers  1630,  mort  en  1 693 ; 
élève  d'Henri  Pot. 

Des  intérieurs  de  cuisines  ou  de  chambres  rustiques  avec 
leurs  meubles  et  ustensiles  propres  et  tous  les  accessoires  qui 
s'y  rattachent,  tels  sont  les  sujets  qui  ont  exclusivement  exercé 
les  talents  de  ce  peintre.  Cependant,  tout  restreint  que  soit  ce 
genre,  il  y  excellait  si  complétement,  et  chaque  objet  sous  son 
pinccau  y  brille  de  tant  de  vérité  que,  malgré  le  faible  intérèt 
qu'inspirent  naturellcment  de  semblables  compositions ,  les 
siennes  occupent  une  place  distinguée  dans  les  cabinets,  et  les 
artistes  les  recherchent  avec  empressement  à  cause  des  grands 
principes  de  couleur,  d'harmonie  et  de  clair-obscur  qu'on  peut 
y  puiser. 

Quelquefois  il  introduisait  une  ou  deux  lìgures  dans  ses  ta- 
bleaux,  mais  le  plus  souvent  alors,  il  avait  soin  de  les  piacer 
dans  l'ombre,  comme  s'il  eùt  craint  que  leur  présence  ne  nuisit 
aux  détails  dont  il  se  montre  jaloux. 

116  —  432.   Chambre  rustique.  * 

De  hauts  pans  de  murailles  nues ,  divisés  par  plusieurs  piè- 
ecs  de  grosses  charpentes,  forment  une  sorte  de  salle  basse  qui 
sert  à  la  fois  de  cellier  et  de  décharge  à  une  ferme.  Di  vers 
ustensiles  et  provisions,  tels  que  chaudrons  et  autres  vases  en 
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KICK  (  Cornille  ),  né  à  Amsterdam  en  1635,  mort  en...  ;  imi- 

tateur  de  De  Heem. 

Ce  peintre,  qui  s'était  acquis  une  certame  reputa tion  dans 
le  portrait,  jaloux  de  la  perfection  des  tableaux  de  fleurs  de 
De  Hcenijvoulut  s'essaycr  dans  le  mème  genre,ct  eut  le  bonheur 
de  réussir.  Son  indolence,  qu'il  ne  put  jamais  vaincre,  fut 
cause  qu'il  produisit  peu  ;  ses  ouvrages,  par  conséquent,  se 
rencontrent  rarement.  Il  se  plaisait  à  faire  domincr  les  tulipes 
et  les  jacinthes  dans  ses  compositions. 

120  —  1 1 64.  Guirlande  de  fleurs. 

Elle  se  compose  de  la  rose  à  cent  feuilles,  de  la  rose  bianche 
et  de  plusieurs  autres  roses  simples  avec  leurs  boutons ,  puis  de 
deux  tulipes,  d'une  Iris,  de  feuilles  de  lierre  et  de  quelques 
fleurs  des  champs  entrelacées  à  des  tiges  de  houx,  lesquelles 
sont  nouées  par  des  rubans  bleus  qui  servent  à  suspendre  cette 
guirlande  au  mur. 

Sans  la  signature  de  l'auteur  et  la  date  1 655,  on  serait  tentò 
de  prendre  ce  tableau  pour  un  Comeille  De  Heem. 
t.  h.  1  p.  4  p.  -  l.  1  p.  6  p.  10  1. 

KONINGH  (Jacques),  naissance  et  mort  inconnues;  ilflorissait 

en  1650. 

Il  a  existé  cinq  peintres  du  mème  nom  que  les  historiens 
confondent  entr'eux  et  sur  lesquels  ils  ne  savent  rien  de  positif. 
Celui-ci  pourrait  bien  è  tre  celui  qu'ils  donnent  comme  élève  de 
Vanden  Velde ,  quoique  ses  tableaux  soient  tout-à-fait  traités  à 
la  manière  de  Rembrandt  et  de  Ruysdael  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
tiennent  tout  à  la  fois  de  ces  deux  peintres.  Sans  s'étendre  da- 
vantage  sur  Koningh  le  paysagiste,  Le  Brun  nous  apprend  ce- 
pendant  que  Vanden  Velde  a  quelquefois  orné  ses  ouvrages  de 
figures;  ne  serait-ce  pas  cette  raison-là  qui  fait  qu'on  trouve 
de  l'analogie  entre  leurs  tableaux? 
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121  —  178.  Za  Campagne  de  Harìem.  * 

/ 

Elle  présente  une  vaste  étendue  de  prairies  verdoyantes,  en- 
treeoupées  de  petits  taillis,  et  au  premier  pian,  un  village  où  les 
paysagistes  hollandais  avaient  eoutnme  de  venir  prendre  leurs 
points  de  vue.  La  toiture  eh  briques  de  maisons  qui  paraissent 
autant  de  blanchisseries  et  les  toiles  étendues  sur  Ics  prés  voi- 
sins  concourent  à  rompre  l'uniformité  du  site  et  de  sa  couleur. 
Dans  l'éloignement,  au-delà  du  bois  qui  l'entoure,  on  découvre 
la  ville  de  Harlem  vivement  éclairée  par  un  accident  de  lumière 
et  embellie  par  ses  nombreux  clochers  et  ses  moulins  à  vent;  sa 
grande  église  domine  majestueusement  tous  les  autres  édifices. 

Le  Brun  prétend  que  les  paysages  de  Koningh  vc-nt  de  pair 
avec  ceux  de  Rembrandt  et  de  Ruysdael:  c'est  beaucoup  dire! 
la  vérité  est  qu'ils  sont  plus  étudiés  que  ceux  du  premier  et 
moins  savants  d'exécution  que  ceux  du  second;  frais  et  agréa- 
bles  de  coloris,  séduisants  par  le  piquant  de  leur  effet,  copiés 
fidèlement  sur  la  nature,  ce  sont  là  autant  de  qualités  qu'on  ne 
saurait  leur  dénier. 

t.  H.  1  p.  10  p.  -  l.  3  p.  0  p.  6  1. 

KONINGH  (Philippe),  né  à  Amsterdam  e/i  1619,  mort  en  1 689; 
élève  de  Rembrandt, 

Ce  peintre  est  le  plus  ordinairement  confondu  avec  Salomon 
Koningh  à  qui  Fon  attribue  ses  ouvrages,  parce  que  ce  dernier, 
bien  qu'élève  de  Nicolas  Moyaert,  s'appliqua  aussi  à  imiter 
Rembrandt.  Nous  ne  pouvons  indiquer  la  différence  de  leurs 
ouvrages,  faute  d'objet  de  comparaison. 

122—  125.  rÉcrìvain.  *  l  0  t 

* 

Yètu  d'une  robe  de  chambre  fourrée,  la  tète  couverte  d'un 
bonnet  de  velours  cramoisi  orné  de  deux  garnitures  roulées  en 
forme  de  turban,  un  homme  avance  en  àge  taille  sa  piume,  assis 
devant  une  table  sur  laquelle  on  voit  un  grand  livre  de  papier 
blanc  ouvert,  un  autre  relié  en  parchemin,  des  papiers  déployés 
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et  un  encrier;  une  gourde  et  de  vieilles  paperasses  sont  sus- 
pendues  à  la  muraille. 

L'ingénieuse  distribution  de  la  lumière  rappelle  à  untelpoint 
les  effets  de  Rembrandt,  que  cette  peinture  attire  généralement 
les  regards  des  amateurs.  On  se  plaìt  surtout  à  admirer  la  pose 
et  la  physionomie  de  cette  figure  qui  annonce  bien  le  savant 
philosophe  dont  la  vie  fut  consacrée  à  Fétude. 

Ce  tableau  porte  le  monogramme  P.  K.,  la  dernière  de  ces 
lettre  est  un  peu  effacée  :  il  sort  du  cabinet  Van  Helsleuter 
d'Amsterdam.  » 

b.  h.  1  p.  1 1  p.  -  l.  1  p.  7  p. 

KNELLER  (Godefroy),  né  à  Lubeck  en  1648,  mori  à  Londres 
en  1726;  èlève  de  Rembrandt. 

Nous  ignorons  si,  dans  ses  premiers  ouvrages,Kneller  a  suivi 
la  manière  de  son  maitre  ;  tous  ceux  qu'on  connaìt  de  lui  tien- 
nent  généralement  de  celle  de  Van  Dyck  auquel  on  le  compara 
de  son  temps.  Bien  que  la  postérité  n'ait  pas,  de  tout  point, 
confirmé  ce  jugement,  on  peut  dire  cependant  qu'il  sut  si  bien 
se  guider  sur  les  chefs-d' oeuvre  de  ce  grand  maitre,  qu'il  fut  un 
de  ceux  qui  approchèrent  le  plus  de  la  finesse  de  son  coloris. 
Ses  ouvrages  eurent  un  tei  succès  en  Angleterre  et  exercèrent 
une  si  grande  influence  sur  le  goùt  des  peintres  de  cette  nation, 
que  la  plupart  cherchèrent  à  l'imiter.  Il  fìt  les  portraits  des  plus 
illustres  personnages  de  son  epoque:  Charles  II  l'envoya  exprès, 
en  France  pour  peindre  Louis  XIV,  et,  plus  tard,  il  eul  encore 
l'honneur  de  faire  le  portrait  de  Pierre-le-Grand.  Peu  d'artistes 
ont  recueilli,  de  leur  vivant,  autant  de  célébrité,  d'honneurs  et 
de  fortune.  Il  fut  peintre  de  cinq  souverains  d' Angleterre  qui 
eurent  pour  lui  les  mèmes  bontés  et  auprès  desquels  il  conserva 
le  mème  crédit;  plusieurs  autres  monarques  étrangers  le  com- 
blèrent  également  des  plus  hautes  favcurs. 

123  —  112.  Portrait  en  pied  d^une  dame  anglaise.  * 

Elle  est  représentée  de  grandeur  naturelle,  assise,  la  tè  te 
penchée  sur  le  bras  droit  qui  repose  sur  une  balustrade  recou- 
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verte  à  demi  par  une  grande  draperie  qui  oecupe  une  partie  du 
fond  du  tableau  et  ne  laisse  voir  qu'une  échappée  de  vue  sur 
un  jardin.  Dans  sa  main  gauche  elle  tient  une  urne;  une  tète  de 
mort  est  déposée  sur  un  tabouret  de  bois  dorè  recouvert  de  da- 
mas  rouge.  Sa  tète  nue  laisse  yoir  une  belle  chevelure  brune 
qui  tombe  en  désordre  sur  ses  épaules  ;  tous  ses  traits  annon- 
cent  la  mélancolie;  elle  est  livrèe  à  de  tristes  réflexions,  mais 
à  travers  tout  cela,  sa  jolie  figure  conserve  un  air  gracieux,  et 
son  maintien  est  plein  de  noblesse.  Elle  est  vètue  d'une  robe  de 
satin  jaune  sur  laquelle  se  drape  un  manteau  bleu. 

Les  portraits  de  Kneller  sont  généralement  traités  avec  une 
grande  sagesse;  il  n'abusa  jamais  de  sa  brillante  et  facile  exé- 
cution;  ses  portraits  de  femmes  surtout  lui  méritèrent  tous  les 
sufTrages,  parce  qu'il  sut  les  doter  de  cet  air  simple,  modeste  et 
séduisant  qui  fait  le  fond  du  caractère  des  dames  anglaises. 
t.  H.  5  p.  7  p.  6  1.  -  l.  4  p.  0  p. 

LAIRESSE  (Gerard  de),  né  à  Liège  en  1 640,  mort  à  Amsterdam 
en  1711;  éléve  de  son  pére  Renìer  de  Lairesse. 

La  Hollande  n'a  pas  vu  naitre  de  plus  grand  genie  que  Lai- 
resse;  ses  compositions ,  où  brillent  à  la  fois  la  profondeur  du  sa- 
voir  et  celle  de  la  pensée,  prouvent  que  s'il  avait  beaucoup  recu 
de  la  nature^,  il  avait  aussi  beaucoup  demandò  à  la  science.  En 
effet,  à  une  grande  connaissance  de  Thistoire  et  de  la  mytholo- 
gie,  il  joignait  un  esprit  cmbelli  par  la  lecture  des  poètes.De  là 
cette  richesse  et  ce  faste  qu'il  déploie  dans  ses  ouvrages  et  qui 
le  distinguent  de  tous  les  autres  peintres  de  son  écoìe;  de  là 
aussi  les  ingénieuses  allégories  qu'on  y  remarque,  les  idées 
poétiques  qui  les  embellissent  et  auxquelles  il  doit  le  surnom 
glorieux  du  Poussin  hoììandais. 

Elevé  à  Liège  dans  le  temps  que  Flemael  y  florissait,  quoi- 
qu'on  ne  disc  pas  qu'il  ait  été  son  disciple,  tout  porte  cepen- 
dant  à  croire  qu'il  se  forma  sur  les  ouvrages  de  ce  maitre  avec 
lesquels  Ics  sicns  ont  de  si  grands  rapports.  Il  paraitrait  qu'il 
consulta  les  estampes  d'après  les  tableauxduPoussin  et  dePietro 
Testa,  et  qu'il  puisa  dans  ce  dcrnier  son  goùt  pour  l'allégorie. 
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Un  seul  yoyage  en  Italie  eut  suffi  sùfement  pour  donner  un 
plus  grand  caractère  à  son  dessin,  pour  rendre  ses  figures  plus 
nobles  et  plus  s  veltes,  et  lui  acquérir  cette  belle  simplicité  qui  est 
ordinaircment  le  fruit  de  l'étude  des  grands  maìtres:  à  ce  prix, 
nous  n'en  doutons  pas,  Lairesse  eut  figure  parmi  les  plus  grands 
peintres  de  toutes  les  écoles. 

Son  talent  se  prétait  ayec  souplesse  à  tous  les  genres  de  dé- 
tails,  dans  lesquels  il  savait  trouver  l'occasion  de  déployer  la 
plus  grande  somptuosité.  Mais,  si  Fon  est  frappé  dans  ses  ta- 
bleaux  de  la  ricbesse  des  draperies,  de  celle  des  meubles  et  sur- 
tout  de  la  variété  infime  des  marbres,  des  ornements  et  des  mé- 
taux,  on  ne  l'est  pas  moins  de  la  beauté  de  son  architecture  qui 
se  présente  toujours  sous  un  aspect  d'une  grandeur  imposante. 
Le  ton  de  sa  couleur  est  modeste  et  tranquille,  et  sa  touche  pos- 
sedè tout  l'agrément  qui  résulte  de  sa  facilitò 

Frappé  d'une  complète  cécité  à  l'àge  de  cinquante  ans,  il 
ouvrit  chez  lui,  en  faveur  des  artistes,  un  cours  de  conférences 
qui  ont  été  recueillies  pas  son  fìls  et  pubìiées  en  deux  yolumes 
in-4°  avec  des  planches.  Les  préceptes  avec  les  observations 
qu'on  y  trouve  font  encore  aujourd'hui  de  cet  ouvrage  le  meil- 
leur  traité  de  peinture  que  puissent  consulter  ceux  qui  se  con- 
sacrent  à  cet  art. 
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124—81.  V Esclave.  * 


Un  personnage  a  l'air  grave  ,  dont  la  pose  est  pleine  de  di- 
gnité  et  qu'on  reconnait  à  sa  toge  bianche  autant  qu'aux  traits 
caractéristiques  de  son  visage  pour  un  noble  romain,  depose 
sur  un  table  de  pierre  le  prix  qu'il  offre  à  un  marchand  pour 
l'achat  d'un  esclave.  Un  jeune  garcon,  une  clef  à  la  main,  at- 
tend,  pour  ouvrir  les  chaines  du  malheureux  prisonnier  et  le 
livrer  à  son  nouveau  maitre,  le  signal  du  vendeur  dont  la  cu- 
pidité,  qui  se  trahit  par  un  geste  expressif,  ne  semble  pas  sa- 
tisfaite  de  la  somme  déposée  devant  lui.  Quant  à  l'infortuné, 
dont  la  destinée  est  l'objet  d'un  tei  trafic,  il  est  accroupi  sur 
une  pierre,  dans  un  étroit  cachot  \  ses  mains  sont  ehargées  de 
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cbatnes  et  son  corps  entièrement  nu  n'est  protégé  que  par 
une  grossière  couverture.  C'est  un  beau  jeune  homme,  fort  et 
\igoureux,  dont  une  Jongue  et  rude  captività  paraìt  avoir 
abattu  le  courage  et  brisé  toutes  les  facultés  énergiques  de 
l'àme  :  indifférent  a  la  scène  dont  il  est  le  héros  malheureux, 
il  sait  que  changer  de  maitre  ce  n'est  que  changer  de  supplice, 
et,  avec  l'espérance  de  la  liberté,  toutes  les  espérances  chez  lui 
se  sont  éteintes. 

t.  H.  5  p.  7  p.  6  1.  -  l.  4  p.  2  p. 

125  —  37.  La  Duchesse  de  Clèces.  * 

Cette  princesse,  représentée  de  grandeur  naturelle,  est  assise 
sur  un  tròne  recouvert  d'un  riche  tapis  à  rosaces  frange  d'or, 
où  Fon  arrive  par  des  degrés  en  marbré  blanc.  Sa  tète  or- 
née  de  perles  laisse  admirer  une  belle  chevelure  chàtain  clair 
dont  quelques  mèches  légères  viennent  boucler  autour  de  son 
cou.  Sa  main  gauche  ramène  vers  la  poitrine  une  partie  de  son 
yètoment  drapé  à  l'antique.  Elle  a  les  pieds  nus  et  gracieuse- 
ment  enlacés  de  cothurnes;  dans  sa  main  droite,  qu'elle  semble 
abandonner  sur  le  coté ,  elle  tient  la  palme  que  morite  sa  beauté 
unie  à  ses  yertus,  deux  sortes  d'attributs  que  le  peintre  a  cher- 
ché  à  caractériseT,  en  placant  sur  la  dernière  marche  du 
tròne,  l'amour  aux  ailes  déployées  qui  réclaire  de  son  flambeau, 
et  sur  le  coté,  le  genie  de  l'abondance  qui  la  couronne.  (Signé 
et  date  de  1671.) 

t.  h.  5  p.  3  p.  -  l.  5  p.  8  p. 

126  —  169.  Moise  foulant  aux  pieds  la  couronne  de  Pharaon.  * 

Le  jeune  Moise,  ayant  foulé  aux  pieds  la  couronne  que  le 
roi  d'Égypte  lui  avait  mise  sur  la  tète  en  signe  d'adoption,  se 
precipite  dans  lesbras  de  Thcrmeutis  qui  cherche  àexcuser,par 
l'ignorance  naturelle  à  son  àge,  une  action  aussi  audacieuse. 
Lattitude  de  Pharaon  exprime  plutòt  la  surprise  que  l'indigna- 
tionrdivers  sentiments  animcnt  les  personnages  présents  à  cette 


—  118  — 
scène  qui  se  passe  dans  le  palais,  au  pied  du  tróne  sur  lequel  le 
roi  est  assis.  Parmi  les  courtisans  qui  sont  saisis,  les  uns  de  co- 
lere, les  autres  de  stupéfaction,  un  magicien  s'est  leve  précipi- 
tamment  et  cherche  à  tirer  de  funestes  présages  de  l'action  du 
jeune  Moise.  Des  deux  femmes  qui  accompagnent  la  princesse, 
Fune  est  comme  paralysée  d'effroi,  l'autre  s'abandonne  à  tou~ 
tes  les  émotions  d'une  excessive  sensibilité. 

t.  H.  2  p.  0  p.  9  1.  -  l.  2  p.  6  p.  9  I. 

Le  reproche  qu'on  fait  à  Lairesse  d'avoir  abusé,  dans  quel- 
ques-uns  de  ses  ouvrages,  de  la  fécondité  de  sa  verve,  ne  sau- 
rait  lui  ètre  adressé  à  l'égard  de  ces  trois  compositions  qui  sont 
traitées  avec  une  sage  simplicité.  Sans  parler  du  style  élevé  de 
la  première,  chose  qui  semble  interdite  sur  le  sol  classique  du 
vrai  beau,  on  peut  cependant  faire  remarquer  qu'elle  est,  sous 
ce  rapport,  de  beaucoup  supérieure  à  la  plupart  des  produc- 
tion de  Fècole  hollandaise.  —  Le  portrait  de  la  duchesse  de 
Clèves  est  un  ouvragc  où  l'auteur  s'est  évidemment  inspiré  de 
la  beauté  de  son  modèle.  —  Dans  sa  composition  historique,  il 
n'est  pas  une  seule  des  treize  figures  qu'il  y  a  introduites,  qui 
ne  soit  strictement  utile  au  sujet,  et  toutes  sont  convenable- 
ment  variées.  Enfin  le  dessin  dans  ces  trois  tableaux,  s'il  n'est 
pas  d'un  grand  caractère,  est  néanmoins  gracieux  et  souple 
dans  les  mouvements  ;  les  draperies  sont  agencées  avec  goùt, 
la  couleur  est  d'un  accord  harmonieux  de  tons  purs  et  brillants, 
et  l'architecture  de  la  plus  grande  magnificenee. 

LINGELBACH  (Jean ),néà  Frane fori en  1 625 ,  mort à  Amster- 
dam en  1687  ;  son  maitre  est  inconnu. 

Né  en  Allemagne,  Lingelbach  n'était  qu1un  enfant  quand 
il  vint  à  Amsterdam  où  il  fit  ses  premières  études  ;  ses 
ouvrages  offrant  tous  les  caractères  distinctifs  de  ceux  des 
peintres  bollandais,  il  passe  généralement  pour  appartenir  à 
leur  école. 

A  dix-sept  ans  il  quitta  la  Hollande,  et,  malgré  son  jeune 
àge,  sa  réputation  commenca  dès  lors  à  s'établir  ;  néanmoins, 
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ce  fut  cn  Italie  qu'il  acheva  de  se  perfectionner.  Pendant  le 
séjour  de  six  années  qu'il  y  fit  et  dont  il  passa  une  partie  à 
Rome,  il  dessina  constamment  les  plus  beaax  munuments,  les 
aneiennes  ruines,  les  obélisques,  les  fontaines,  ete,...  toutes  ces 
richesses  que  l'on  voit  brillcr  dans  ses  compositions.  C'est  en- 
core  en  Italie  qu'il  prit  cette  couleur  brillante  et  argentine  qui 
a  toute  la  dar  té  et  la  pure  té  de  celle  de  ce  pavs.  De  retour 
dans  sa  patrie  adoptive,  il  produisit  les  tableaux  de  sa  belle 
manière  qui  approche  de  si  prés  pour  la  finesse  et  la  véritò 
des  Wouwermans,  Karel,  Du  Jardin  et  Vanden  Velde.  Plus 
tard ,  presse  de  répondre  aux  demandes  qui  lui  arrivaient  de 
toutes  parts,  il  cut  le  malheur  de  se  negliger  et  tomba  dans  la 
pratique  ;  ses  ouvrages  devinrent  d'un  ton  rougeàtre  et  per^ 
dirent  de  leur  charme. 

Lingelbach  a  laissé  une  quantité  de  tableaux  ;  son  imagina- 
tion  fertile  le  servait  admirablement  bien  pour  la  représenta- 
tion  des  foires,  des  marchés  et  des  ports  de  mer,  dans  lesquels 
il  introduisait  avec  beaucoup  d'art  et  de  convenance,  ces  scè- 
nes  populaires  qui  captivent  toujours  Tattention  du  spectateur. 
On  a  encore  de  lui  des  manèges,  des  marchés  aux  chevaux  et 
des  sujets  de  chasse  dans  le  goùt  de  Wouwermans  ;  bien  qu'ils 
soient  un  peu  moins  finis,  ils  ont  tout  le  charme  des  composi- 
tions de  ce  dernier  ;  il  peignait  aussi  de  très  jolis  paysages 
avec  figures  et  animaux. 

127  —  193.  Scènes  de  Carnaval.  * 

L'auteur  a  choisi  divers  points  de  Rome  ancienne  et  moderne 
pour  en  composer  le  lieu  de  la  scène.  D'un  coté,  on  croit  re- 
connaìtre  les  restes  du  tempie  de  la  Concorde  avec  la  roche 
Tarpéienne,  et  de  l'autre,  comme  dernier  pian,  le  pont  Saint- 
Ange,  le  mausolée  d'Adrien,  le  dòme  de  Saint-Pierre  et  les 
belles  montagnes  qui  ayoisinent  Rome. 

A  peu  de  distance  du  tempie  de  la  Concorde,  un  saltimban- 
que  a  déployé  son  enseigne  et  établi  un  théàtre  en  toile,  de- 
vant  lequel  sa  femine  est  majestueusement  assise  auprès  d'une 
table  chargée  d'orviétans  ;  Polichinelle  montre  sa  tète  à  tra- 
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vers  la  toile.  Debout  et  une  fiole  à  la  main,  le  charlatan  pro- 
voque, à  Faide  des  contorsions  d'un  second  bouffon,  l'attention 
de  la  multitude  qui  se  ressemble  devant  ses  tréteaux.  Tandis 
qu'il  fixe  la  curiosité  de  la  foule,  des  masques  sous  di  vers  cos- 
lumes  gambadent,  déclament  ou  s'intriguent  :  ici,  c'est  un  an- 
cien guerrier  romain  à  che  vai,  là,  un  bachelier  grotesque  monte 
sur  un  àne,  puis  un  galant  marquis,  enfin  des  orientaux  et 
toutes  sortes  de  personnages  dont  les  déguisements  et  les  cos- 
tumes  contrastent  singulièrement  entr'eux.  Une  statue  d'Her- 
cule  étouffant  Anthée  s'élève  sur  un  piédestal  à  gauche  de  la 
composition  ;  là  encore,  on  remarque  deux  personnages  tra- 
vestis  en  homme  de  guerre. 

t.  h.  2  p.  7  p.  -  l.  3  p.  2  p.  7  1. 

123  —  267.    Une  Place  publtque.  * 

Malgré  les  modifications  que  le  goùt  de  l'artiste  a  introdui- 
tes  dans  sa  composition ,  on  y  retrouve  cependant  une  yue  de 
Rome  prise  du  Monte-Cavallo.  A  droite  le  palais  du  Quirinai 
avec  son  petit  bastion  crénelé,  au  milieu  l'un  des  chevaux  de 
Phidias  sur  son  piédestal ,  à  l'horizon  le  mont  Marius  et  le 
dòme  de  Saint-Pierre. 

Une  grande  partie  de  la  place  est  remplie  du  mouvement 
qu'occasionnent  les  dispositions  d'un  marche  ;  toutefois  c'est  à 
l'avant-scéne,  au  pied  et  vis-à-vis  d'un  grand  obélisque  auquel 
est  adossée  une  fontaine,  que  toute  l'action  est  pìacéc.  Tandis 
qu'un  palefrenier  fait  boire  ses  chevaux  dans  le  bassin  de  la 
fontaine,  qu'un  savetier  raccommode  en  plein  air  les  souliers 
des  passants,  qu'un  homme  marchande  le  chevreau  qu'une  vil- 
lageoise  assise  par  terre  a  apporté  dans  un  panier,  au  milieu  des 
allants  et  desvenants,  de  ceux  qui  se  reposent,  d'un  pauvre  assis 
qui  tend  la  main,  d'un  marchand  de  gimblettes  qui  les  fait  tirer 
à  la  loterie,  on  aime  aussi  à  retrouver  ce  qu'on  appelle  l'àme 
d'une  foire,  c'est-à-dire  un  bateleur  qui  a  élevé  ses  tréteaux  à 
l'un  des  cótés  de  la  place, 'et  fait  avec  son  bouffon  le  bonheur  et 
l'admiration  de  la  multitude  attroupéc  devant  lui. 
t.  h.  2  p.  4  p.  6  1.  -  l.  2  p.  0  p.  7  I. 
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Quoi  de  plus  plaisant  et  de  plus  originai  que  ces  dcux  com- 
positions  dans  chacune  desquelles  on  compte  près  de  cent  figu- 
res  aussi  expressi ves  que  variées?  toutes  se  groupent  et  se 
meuvent  très  naturellement  suivant  l'action  qui  les  occupe.Rien 
n'est  plus  comique  que  la  scène  des  masqucs,  que  les  gestes  et 
les  contorsions  des  bateleurs  montés  sur  leurs  tréteaux,  rien  de 
mieux  rendu  que  les  poses  et  les  habitudes  de  ces  marchands 
établis  en  plein  vent  et  des  personnages  qui  les  entourent!  On  lit 
dans  chaque  physionomic,  on  reconnait  dans  le  caractère  et  les 
attitudes  de  chacun  le  pays  où  l'artiste  a  choisi  ses  modèles, 
et  l'on  se  dit  que  Lingelbach  était  un  grand  observateur  des 
moeurs  et  des  usages  de  la  société.  Un  bon  ton  de  couleur,  vi- 
goureux  sur  les  premiers  plans,  tendre  et  vaporeux  dans  les 
lointains,  contribue  puissamment  à  l'effe  t  general. 

LORME  ou  DELORME  (àntoine  de),  florissait  vers  le  milieu 
du  dix-septieme  siede  ;  inconnu  des  historiens. 

Si  l'on  manquait  d'exemples  pour  prouver  que  les  plus 
belles  oeuvrcs  d'un  peintre  n'ont  pas  toujours  suffì  pour  fairc 
sa  réputation ,  nous  n'aurions  qu'à  rappeler  celles  de  De- 
lorme  qui  n'ont  pu  mème  lui  obtenir  l'honneur  d'ètre  cité 
dans  les  ouvrages  le  plus  communément  consultcs  en  pein- 
ture.  Et  pourtant,  dans  les  tableaux  de  sa  belle  manière,  cet 
artiste  a  ègalé  Emmanuel  de  Witte  ;  ses  intérieurs  d'églises 
sont  tenus  dans  un  ton  clair  corame  Ics  siens  et  font  autant 
d'illusion  (1).  Dans  le  musèo  Napoléon  on  voyait  autrefois  un 
cbef-d'oeuvre  de  Delormc  que  les  artistes  estimaient  au-dessus 
des  productions,  si  parfaites  d'ailleurs,  des  Neeffs  et  des  Steen- 
wrck  qui  faisaient  partie  de  la  mème  galcrie. 


{i)  Les  intérieurs  (féglises  de  Delorme,  d'Emmanuel  de  Witte^de  Guérard 
Berck-HeydenetdeVanUIietont.par  raspect^antderessemblanceentr'eux, 
qu'il  devient  nécessaire  d'examiner  attentivement  l'exécution  qui  est  pro- 
pre  a  chacun  de  ces  maitres  ?  pour  ne  pas  confondre  leurs  ouvrages. 
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Ce  peintre  commenca  par  représenter  des  èdifiees  d'archi- 
f ecture  grecque  et  romaine  ;  ses  ouvrages  de  eette  première 
manière  sont  d'un  ton  gris  trop  uniforme  ;  ils  manquent  de 
lumière,  et  Pexécution  est  réfroidie  par  une  touche  trop  lisse 
et  trop  fondue.  Plus  tard  il  s'attacha  à  peindre  des  temples  go- 
tbiques,  dans  lesquels  il  faisait  jouer  habillement  les  rayons 
du  soleil  :  ceux-ci  appartiennent  à  sa  belle  manière  qui  est 
Iarge  et  facile. 

129  —  208.  Intérieur  d'un  Tempie.  # 

Une  multitude  de  personnes  assistent  au  prèche  dans  une 
vaste  église  gothique  affectée  au  eulte  de  la  religion  réformée; 
la  vue  est  prise  de  Pun  des  bas-còtés  d'où  Fon  ernbrasse  faci- 
lement  la  plus  grande  partie  de  Pédifice.  Le  jour  qui  pénètre 
par  des  croisées  très  élevées  conduit  au  loin  le  regard  sous  de 
longues  voùtes  en  ogive  et  se  perd  bientót  avec  lui  dans  les 
sinuosités  de  leurs  contours.  A  presqne  tous  les  piliers  et  aux 
colonnes  sont  suspendus,  soit  des  écussons  armoriés,  soit  de 
petits  panneaux  dans  des  encadrements  sculptés  en  bois  qui 
paraissent  destinés  à  recevoir  des  épitaphes  ;  ce'sont,  avec 
un  orgue,  des  lustres  et  une  bannière,  les  seules  décorations 
de  ce  lieu. 

Le  peuple  qui  entre  par  une  porte  laterale  se  dirige  vers  le 
ministre  qui  prèche  et  vient  grossir  la  foule  qui  se  presse  déjà 
au  pied  de  la  chaire  autour  de  laquelle,  de  distance  en  distance, 
s'élèvent  des  bancs-d'oeuvre  en  bois  surmontés  d'abat-jour  où 
sont  placés  de  graves  personnages  qui,  ainsi  que  la  totalità 
des  assistants,  ont  conserve  le  chapeau  sur  la  tè  te.  La  di- 
versità des  costumes  rappelle  ici,  comme  dans  toutes  les  as- 
semblées  publiques,  la  diversité  des  rangs,  des  àges  et  des  con- 
ditions. 

Les  rayons  du  soleil,  en  se  jouant  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
vacità au  travers  des  vitraux,  éclairent  les  colonnes,  jaspent 
les  murs  et  produisent  de  toutes  parts  des  reflets  lumineux  qui 
relèvent  encore  la  teinte  naturellement  claire  de  Parchitecture. 


_-. 
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La  justesse  du  ton  et  de  l'effet,  la  distribution  des  lumières, 
la  projection  des  ombres,  le  vague  de  la  perspective  aérienne 
ont  ra^ement  alteint  plus  de  pcrfection  ;  mais  ce  qui  contri- 
bue  encore  à  l'effe t,  c'est  le  grand  nombre  de  ces  figures  que 
l'ingénieux  pinceau  de  Jean  Steen  a  su,  si  admirablement  ici, 
approprier  au  sujet.  La  manière  beureuse  dont  elles  sont  di- 
versifiées,  la  vie  qui  les  anime,  dans  le  calme  pourtant  et  le 
respectueux  silence  que  commande  la  cérémonie,  acbèyent  de 
compléter  l'illusion  déjàsi  puissante.  En  effet,  on  est  telle- 
ment  abusé  qu'on  croit  circuler  avec  ces  personnages  entre  ces 
piliers,  les  suivre  dans  chacun  de  leurs  mouvements  autour 
de  ces  colonnes,  et  qu'on  s'unit  involontairement  par  la  pen- 
sée au  religieux  intérèt  qui  captive  leur  attention. 
t.  il.  2  p.  0  p.  6  1.  -  l.  2  p.  6  p.  2  I. 

MAAS  (Nicolas),  ne  à  Dort  en  1632,  mori  à  Anvers  en  1693; 
éìéve  de  Remar andt. 

Nous  avons  vu  plusieurs  portraits  de  Nicolas  Maas  qui  se 
rapprochaient  si  parfaitement  de  ceux  de  Rembrandt  qu'ils  ont 
éveillé  de  vives  contestations.  Ses  pelits  tableaux  de  genre, 
très  rares  d'ailleurs,  sont  traités  dans  la  méme  manière,  si  ce 
n'est  qu'il  a  conserve  à  ses  figures  le  costume  bollandais.  Ce 
peintre  ne  doit  pas  ètre  confondu  avec  plusieurs  autres  artistes 
du  mème  nom:  il  y  cut  un  Maas  (Aert  Van),  élève  de  Téniers; 
Maes  (  Thierry  ) ,  élève  de  Berchem  ;  son  fils  Godefroy,  peintre 
d'histoire,  et  enfin  un  autre,  élève  de  Netscber. 


130  —  273.  La  Prière  d'une  pauvre  [emme.  # 

Sila  prière,  quoique  muette,  est  quelquefois  eloquente,  c'est, 
sans  doute,  quand  elle  a  pour  auxiliaires  la  misere,  la  vieil- 
lesse  et  l'abandon;  rien  de  tout  cela  ne  manque  à  notre  pauvre 
vieille;  elle  est  seule,  assise  et  prie  les  mains  jointes  dans  son 
triste  réduit.  Toutes  les  douleurs  de  sa  position  se  révèlent 
dans  l'expression  de  ses  traits;  tous  les  genres  de  dénùment  sont 
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écrits  dans  les  haillons  qui  la  couvrent.  Getto  figure  est  repré- 
sentée  jusqu'aux  genoux. 

B.  H.  0  p.  10  p.  7  1.  -  L.  0  p.  10  p. 


131  —  237.  La  Dévideuse.  * 


Assise  sur  une  chaise  de  bois,  une  vicille,  toute  ridée,  a  pose 
son  dévidoir  sur  un  escabeau ,  pour  réehaufTer  ses  doigts 
engourdis  au  brasier  d'un  pot  de  terre  place  sur  son  giron. 
On  la  surprend  dans  un  de  ces  moments  d'assoupissement 
si  communs  aux  gens  de  son  àge.  Sa  téle  est  enyeloppée 
d'un  mouchoir  blanc  ;  un  casaquin  de  laine  brun  qui  laisse 
passer  un  large  col  de  chemise,  un  tablier  verdàtre  formenfc 
l'ensemble  de  son  costume. 

b.  h.  1  p.  3  p.  7  1.  -  l.  1  p. 

Dans  ces  deux  petites  figurcs  l'energie  du  pinceau  égale  la 
force  du  colori s  ;  l'effet  est  d'un  pittoresque  des  plus  piquants, 
et  l'expression,  surtout  dans  la  femme  qui  prie,  a  quelque 
chose  de  pénétrant  qui  vous  saisit.  Ce  dernier  tableau  est  de 
tout  point  semblable  à  Rembrandt  sous  le  noni  duquel  il  avait 
été  acheté. 

MATHON  (  ) ,  peintre  peu  connu* 

Ce  peintre  n'ayant  été  cité  dans  aucun  ouvrage  de  pcinture, 
et  les  deux  tableaux  que  nous  devons  décrire  se  trouvant 
ètre  les  premiers  qui  se  soient  offerts  à  nous  revètus  de 
toute  la  certitude  d'une  complète  authenticité,  nous  nous  bor» 
nerons  à  dire  qu'il  doit  ètre  compté  parmi  les  meilleurs  imi-» 
tateurs  de  Gerard  Dou. 

■ 

I   »      132  —  100.  Intérieur  d'un  Ménage  hollandaìs.  * 

Un  hollandais,  sa  femme  et  leur  jeune  enfant  sont  réunis, 
près  de  l'atre  d'une  cbeminée,dans  une  chambre  basse  qu'éclai- 
rent  d'un  coté  une  fenètre  à  quatre  panneaux  de  vitres  gothi- 


: -. 


—   125  — 
qucs  et  de  Pautre  une  plus  petite  croisée  ouverte  par  laquelle 
on  apercoit  un  clocheret  quelques  maisons. 

Le  maitre  du  logis  assis  sur  une  chaise,  les  jambes  croisées, 
fumé  sa  pipe  en  rcgardant  son  fils  avec  le  plus  tendre  intérèt.Le 
petit,  qui  a  rapproché  son  tabouret  de  sa  mère,  lui  présente  à 
deus  mains  une  assiette  sur  laquelle  celle-ci  fait  glisser  adroite- 
ment  une  tarte  qu'elle  vient  de  cuire  dans  la  poèle.  Leur  cos- 
tume ne  denoto  que  des  artisans  aisés,cependant  la  mise  de  l'en- 
fant, par  le  seul  privilége  de  la  tendresse  qu'on  lui  porte,  a 
quelque  chose  de  plus  recherché.L'ameublement  de  cette  cham- 
bre suffit  aux  usages  et  aux  besoins  matériels  de  la  vie  :  un  ba- 
quct  et  un  plat  percé  de  petits  trous  sont  a  terre  auprès  d'une 
table  sur  laquelle  sont  déposés  quelques  légumes  ;  une  lanterne 
est  accrochéc  à  la  fcnètre,unc  couverture  suspendue  à  une  pou- 
tre  du  plancher,  et,  dans  le  fond  de  la  pièce  se  trouve  un  lit  à 
pentes  d'une  étoffe verte;  un  rouet,  une  bible  et  deux  cages  sem- 
blent  annoncer  que  dans  ce  paisiblc  intérieur,  on  sait  donner 
également  au  travail,  a  Pinstruction  et  à  l'agrément. 

Dans  un  catalogue  public  en  181 1 ,  Le  Brun,  en  parlant  de 
ce  tableau  et  de  son  auteur,  s'exprime  ainsi  :  «  Mathon  est  un 
«  des  maitres  de  Pécole  hollandaise  de  la  plus  grande  rareté, 
((  ce  qui  m'a  prive  de  le  faire  graver  dans  mon  ouvrage  :  ce 
a  tableau  est  un  des  plus  capitaux  que  j'aie  jamais  vus  de  ce 
«  maitre.  Elève  de  Gerard  Dou  qu'il  a  toujours  suivi  et  égalé 
«  dans  beaucoup  de  parties,  sa  composition  est  simple  et  vraie 
«  comme  son  dessin  ;  sa  couleur  ferme,  brillante  et  harmo- 
«  nieuse  ;  son  pinceau  aussi  fin  et  aussi  précieux  que  celui  de 
«  Gerard  Dou.  C'est  un  tableau  des  plus  marquants  pour  les 
«  grandes  collections,  et  des  plus  piquants  et  des  plus  précieux 
«  pour  le  cabinet  des  amateurs.   » 

Dans  lemème  catalogue  de  Le  Brun,  sous  le  n.  148,  on  trou- 
vera  également  la  description  de  notre  tableau  de  Coedyck  (1). 
En  rapprochant  Péloge  pompeux  qu'en  fait  Le  Brun  de  ce  que 
nous  en  disons  nous-mème,  on  pourra  juger  avec  quelle  sorte 

(l)    Nura.  46  de  notrc  Catalogue, 
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de  réserve  nous  distribuons  nos  éloges,  et  quel  soin  nous  ap- 
portons  à  les   mesurer  toujours  au  morite   réel  de  chaque 
tableau. 

A  l'égard  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  quoique 
n'admettant  pas  entièreraent  l'opinion  de  Le  Brun,  nous  con- 
yenons  cependant  du  séduisant  de  sa  composition  qui  plaira 
généralement;  nous  ajouterons  mème  que,si  tous  les  ouvra- 
ges  de  Mathon  répondent  au  mérite  de  celui-ci,  le  noni  de 
ce  peintre  long-temps  ignoré,  ne  tarderà  pas  à  sortir  de  l'oubli 
où  Font  laissé  les  bistoriens  qui,  à  l'avenir,  lui  devront  une 
place  dans  leurs  écrits. 

b.  h.  1  p.  6  p.  -  l.  1  p.  3  p. 

133  —  43.  Le  Pouilleux.  * 


... 
lei  le  peintre  a  mis  à  nu  une  des  plaies  les  plus  affligeantes 

de  la  misere... Dans  un  méchant  réduit,  assis  auprès  d'une  ta- 

ble  sur  laquelle  il  est  accoudé,  un  vieillard,  à  tè  te  ebauve, 

poursuit  dans  les  plis  de  sa  chemise,  les  bòtes  incommodes  qui 

l'habitent,  et,  sans  pitie  corame  sans  pudeur,  en  fait  prompte 

justice  entre  ses  ongìes.  Une  veste  rouge,  un  large  calecon 

blanc,  relevé  d'un  coté  jusqu'au-dessus  du  genou,  des  bas 

verdàtres  forment  tonte  sa  mise.  Sur  la  table,  à  laquelle  un 

pan  d'étoffe  verte  sert  de  tapis,  est  une  chandelle  éteinte  dans 

un  bougeoir  avec  un  vase  de  nuit  en  étain  ;  une  couverture 

de  laine  suspendue  au  plancher  acbève  Fameublement  du  lieu. 

Surtout,  que  le  titre  donne  à  ce  petit  tableau  ne  lui  soit 

pas  défavorable!  nous  pouvons  assurer  les  personnes  les  plus 

susceptibles  qu'il  n'a  rien  de  repoussant,  et  que  l'artiste  a  su 

imprimer  à  cette  petite  figure  une  expression  de  sourire  et  de 

simplicité   qui  frappe  bien  plus  que  l'action  mème.  Toute- 

fois,  en  convenant  que  le  sujet  est  moins  séduisant  et  moins 

important  que  le  précédent,  nous  dirons  que,  par  le  flou  du 

pinceau  et  la  belle  fonte  de  la  touche,  il  approche  peut-ètre 

encore  davantage  de  Gerard  Dou. 

b.  h.  0  p.  9  p.  6  1.  -  l.  0  p.  3  p. 
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MENGS  (Antoine  Raphael),  né  à  Aussig  en  Boheme,  en  1  728, 

mort  à  Rome  en  1779;  élève  d'Ismael  Mengs,  son  pére. 

Pendant  les  quarante  dernières  années  du  siede  passe,  l'ad- 
miration  qu'excitaient  les  ouvrages  de  Raphael  Mengs,  dege- 
nera en  un  tei  fanatisme  que  ses  panégyristes  d'alors  ne  crai- 
gnirent  point  de  l'élever  au-dessus  de  Raphael  memo.  Winckel- 
mann  et  Azara,  deux  écrivains  ehez  qui  l'amitié  qu'ils  avaient 
pour  notre  artiste  dut  exciter  davantage  l'enthousiasme,  ren- 
chérirent  encore  sur  les  autres,en  le  signalant  comme  le  premier 
peintre  du  monde.  Tout  exagéré  que  nous  paraisse  aujourd'hui 
ce  jugement,  il  n'est  pas  moins  une  preuve  irrécusable  du  ta- 
lent  de  Raphael  Mengs;  de  pareilles  exagérations,  au  reste,  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  de  l'art:  à  toutes  les  époques, 
dans  celles  mème  marquées  par  la  plus  grande  décadence,  on  a 
vu  l'admiration  s'attacher  aux  oeuvres  de  ceux  qui  savaient 
s'élever  au-dessus  de  l'incapacité  commune ,  et  recueillir  des 
suffrages  que  la  postérité  ne  sanctionne  pas  toujours  ,  parce 
qu'ils  semblent  moins  l'éloge  de  celui  qui  les  recoit  que  la 
censure  du  siècle  ignorant  qui  les  dècerne.  Raphael  Mengs,  en 
restant  le  premier  entre  les  peintres  ses  contemporains,  n'a  rien 
à  reprocher  à  la  postérité  qui  le  regarde  en  outre  comme  l'un 
des  plus  beaux  talents  de  son  école  et  des  plus  profonds  théo- 
ristes  de  l'art. 


134  —  593.  Za  Toilette  de  Sémiramis. 


yé/> 


Un  soldat  chargé  d'une  missive,  la  présente  à  Sémiramis  au 
v  moment  où  cette  reine,  assise  à  coté  d'une  table  chargée  de  va- 
ses  de  parfums,  s'occupe  du  soin  de  sa  toilette.  Des  trois  sui- 
vantes  qui  sont  autour  d'elle  pour  la  servir,  l'une  s'apprètait 
déjà  à  méler  des  diamants  aux  cheveux  blonds  de  sa  charmante 
souveraine,  mais  elle  s'est  arrètée,  inquiète  et  comme  troublée 
a  la  vue  du  soldat,  chez  qui  l'empressement  et  le  gesto  surtout 
indiquent  assez  la  gravite  de  son  message.  Nul  doute  que  quel- 
que  soulèvement  ne  menace  la  puissance  de  la  reine;  celle- 
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ci,  pourtant,  soit  par  un  excès  de  confiance  dans  son  autori  té , 
soit  par  le  fait  de  cette  légèreté  si  naturelle  à  un  sexe  plutòt 
fait,  après  tout,  pour  plaire  que  pour  gouverner,  n'en  parait 
point  émue;  c'est  avec  une  touchante  expression  de  douceur, 
qui  n'est  mème  pas  exempte  d'un  peu  de  coquetterie ,  qu'elle 
accueille  ìa  funeste  nouvelle.  Du  reste  sa  belle  main  renversée 
sur  l'épaule  droite  n'abandonne  pas  les  cheveux  qu'elle  soulève 
avec  tant  de  gràce  et  qui  s'en  vont  flottants  jusque  sur  sa  poi- 
trine,  son  autre  main  ne  met  nul  empressement  à  recevoir  la 
lettre  de  la  main  grossière  qui  la  présente;  on  comprend  que 
la  toilette  jroyale  ne  sera  pas  interrompue,  et  que  chez  Sémira- 
mis,  comme  chez  toutes  les  femmes,  l'empire  auquel  elle  tient 
le  plus  n'est  pas  menacé. 

Assurément  cette  composition  est  agréable  et  devra  plaire; 
Sémiramis,  remarquablement  belle,  apporte  dans  son  attitude 
beaucoup  de  majesté,  et  ses  traits  sont  empreints  de  cette  noble 
dignité  qui  convient  à  la  femme  forte  de  sa  puissance.  Les  deux 
figures  du  fond  rappellent  les  beautés  grecques  et  de  ces  tètes 
qu'on  retrouve  dans  les  camées  antiques.  Les  raccourcis  sont 
courts,  mais  cela  peut  yenir  de  ce  que  le  tableau  a\ant  été  pri- 
mitivement  destine  à  étre  place  un  peu  haut,  on  en  aura  pris  le 
point  de  vue  très  bas.  Ce  qui  fait  avant  tout  le  charme  de  cette 
composition,  c'est  une  couleur  brillante  et  émaillée,  c'est  un 
pinceau  caressé,  qualités  qui  exercent  toujours  sur  les  yeux  un 
eftet  séduisant. 

t.  h.  3  p.  5  p.  3  1.  -  l.  4  p.  3  p.  6  1. 

METSU  (Gabriel),  né  à  Lexjde  en  1615,  mori  à  Amsterdam 
vers  1 658  ;  son  maitre  est  inconnu. 

Metsu  !  De  quel  peintre  nous  avons  à  parler  !  à  son  nom 
seul  s'attache  l'idée  d'une  si  grande  habileté  et  d'une  telle 
perfection  que,  quelque  part  qu'on  le  prononce,  on  est  sur 
d'éveiller  Pattention  des  amateurs. 

Où  ce  grand  peintre  puisa-t-il  les  principes  de  son  art  ?  on 
l'ignore.  Farmi  les  auteurs  qui  en  parlent,  les  uns  ont  dit  qu'il 
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était  présuinable  que  les  tableaux  de  Gerard  Dou  et  de  Ter- 
burgh  lui  avaient  servi  de  modéles  ;  d'autres  que  ses  ouvrages 
présentaient  les  raèmes  sujets  et  avaient  le  niéme  fini  que  ceux 
de  Francois  Miéris  ;  d'où  quelques  faiseurs  de  livres  ont  doc- 
tement  eonclu  qu'il  devait,  à  coup  sur,  avoir  été  tout  à  la  fois 
imitateur  de  ces  trois  maitres.  Et,  c'est  ainsi  que  se  fait 
Fhistoire  dcs  peintres  !  voilà  la  source  où  Fon  va  puiser  la  con- 
naissance  de  leurs  ouvrages  ! 

Tout  ce  que  Fon  peut  recueillir  de  plus  positif  de  ces  divers 
indices,  c'est  que  les  ouvrages  de  Metsu  ont  assez  de  rapport 
avec  ceux  de  Terburgh  pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'il 
les  a  d'abord  pris  pour  modèles.  Mais  combien  ses  femmes,  si 
pleines  d'agréments,  Femportent  eh  charmes  et  en  gràces  sur 
ceiles  de  Terburgh  !  cornine  il  lui  est  supèrieur  dans  la  manière 
de  dessiner  les  figures  et  les  mains  !  et  qu'il  est  surtout  facile 
aux  connaisseurs  de  convenir  avec  nous  que  toujours  ses  choix 
sont  plus  heureux  que  les  siens  ! 

D'autre  part,  que  Fon  établisse  une  comparaison  entro 
Metsu  et  Gerard  Dou  pour  le  précieux  lini,  que  Fon  établisse 
méme  sous  ce  rapport  une  sorte  d'égalité  entre  leurs  ouvrages; 
cela  peut  se  faire,  sans  qu'on  doivc  en  conclure  que  Fun  des 
deux  a  iniité  l'autre.  Car  ce  précieux  fini,  qui  les  recommande 
également,  n'a  en  vérité  aucunc  ressemblancc,  et  la  différence 
est  immense  entre  la  manière  dont  chacun  d'eux  Fa  rendu.  La 
touche  de  Gerard  Dou  est-elle  plus  recherchée,  plus  minutieu- 
sement  scrupuleuse?  celle  de  Metsu  est  plus  large  et  plus  libre. 
Quant  a  ceux  qui  Fon  fait  imitateur  de  Frangola  Miéris, 
voici  la  réponse  aussi  simple  que  facile  que  nous  leur  ferons: 
lorsque  la  mort,  en  frappant  Metsu  à  la  fleur  de  Và^c,  priva 
les  arts  des  nombreux  chefs-d'ceuvre  que  son  talent  leur  pro- 
meltait  encore,  Miéris  àgé  de  vingt-trois  ans  avait  à  peine 
pris  rang  parmi  les  célébrités  de  son  pays.  S'il  se  trouve  donc 
quelque  similitude  entr'eux,  si  Fun  des  deux  a  pu  s'inspirer 
des  ouvrages  de  l'autre,  on  ne  saurait  l'imputer  à  Metsu; 
et  pourtant,  loin  de  nous  la  pensée  d'en  reporter  le  repro- 
che  sur  Miéris. 
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A  leur  tour  encore  certains  auteurs  ont  parie  du  coloris  de 
Metsu  comme  se  rapprochant  de  celui  de  Van  Dyck  ;  si  cette 
comparaison  nous  frappe,  c'est  seulement  par  son  étrangeté, 
car  nous  ne  voyons  rien  sur  quoi  Pon  puisse  raisonnablement 
Fappuyer;  si  ce  n'est  que,  dans  un  genre  bien  différent  de  celui 
du  peintre  flamand,  notre  artiste  hollandais  s'est  également 
montré  grand  coloriste. 

Or,  il  est  facile  de  voir  combien  ces  direrses  opinions  ont 
peu  de  vraisemblance  fmisqu'elles  tombent,  pour  ainsi  dire, 
d'elles-mèmes ,  et  qù'il  a  suffi  de  leur  simple  exposé  pour  les 
détruire.  Néanmoins,pouvions-nous  Iaisser  peser  sur  ce  mai- 
tre Paccusation  méme  indirecte  de  s'étre  fait  imitateur,...  imi- 
tateur,  lui,  Pun  des  plus  éminents  talents  de  l'école  hollandaise, 
lui  qui  ne  le  cède  à  personne,  qui  n'est  inférieur  à  aucun, 
ni  à  Gerard  Dou,  ni  à  Terburgh,  ni  à  Francois  Miéris,  qui, 
osons  dire  plus ,  dans  quelques  parties  les  a  surpassés  encore  ! 

En  éclaircissant  toutes  ces  questions,  nous  l'avo ns  fait  dans 
Pintóre t  surtout  des  nouveaux  amateurs  qui  consultent  les 
ouvrages  de  l'art,  et  par  cela  méme  peuvent  è  tre  induits  en  er- 
reur  sur  le  meri  te,  Pimportance  et  la  yaleur  qu'on  attaché 
depuis  long-temps  aux  productions  de  ce  grand  peintre. 

Ajoutons  que  si  Pon  ne  connaìt  pas  de  maitre  à  Metsu,  c'est 
qu'il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  redevables  de 
leurs  talents  qu'à  la  nature  prodigue  envers  eux  des  heureux 
dons  qui  conduisent  à  la  science  par  le  genie. 

Maintenant,  si  nous  avions  pu  concevoir  la  pensée  de  don- 
ner  une  idée  complète  du  mérite  supérieur  de  ce  maitre  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas,  les  bornes  naturellement  imposées 
à  ce  Catalogue,  auquel  pourtant  nous  nous  efforcons  de  donner 
le  plus  d'extension  possible,  s'y  fussent  opposées.Toutefois,  il 
est  bon  qu'on  le  sacbe  ,  ce  n'est  pas  sans  quelques  efforts  qu'en 
cédant  à  cette  considération,  nous  nous  restreignons  dans  un 
sujet  si  propre  à  toute  espèce  de  développement,  et  sur  lequel 
nous  eussions  été  heureux  d'exprimer  notre  pensée  tout  en- 
tière.  Nous  dirons  seulement  qu'après  avoir  compare  Metsu  à 
Gerard  Dou  pour  la  beauté  et  la  perfection  du  fini,  nous  ne 


—  131  — 
saurions  aller  au-delà  de  cet  éloge.Commc  peintre  qui  a  exceìlé 
dans  le  sentiment  de  l'expression,  on  ne  trouve  que  Rembrandt 
seul  parmi  les  hollandais  à  piacer  au-dessus  de  lui.  Et,  encore 
dans  l'hypothèse  qu'on  yiendrait  lui  opposcr  Jean  Steen,  on 
devra  ajouter  à  sa  louange  qu'il  l'einporte  de  beaucoup  sur 
lui  sous  le  doublé  rapport  des  convenances  et  de  la  dignité  ; 
ses  sujets  se  recommandent  par  l'élégance  de  leur  arrange- 
ment; ils  sont  toujours  bien  choisis,  toujours  plcins  de  no- 
blesse. 

Metsu  fait  constamment  prcuvc  dans  son  dessin  du  goùt  le 
plus  excellent;  on  cbercberait  vaincment,  quelle  que  soit  leur 
pose,  la  plus  légère  trace  ou  de  gène  ou  de  roideur  dans  ses 
fìgures  dont  toutes  les  attitudes  et  les  mouvemenls  sont  vrais 
comme  la  nature.  Mais,  ce  qui  distingue  particulièrement  ce 
peintre  entre  tous,  ce  qui  lui  concilie  la  constante  admiration 
des  connaisseurs,  et,  dans  son  genre,le  propose  aux  artistes 
comme  modèle  unique  à  suivre,  ce  sont  ces  grands  principes  de 
clair-obscur  et  l'art  avcc  lequel  il  sait  détacherdes  objcts  qu'une 
méme  couleur,  une  méme  nuance  paraissent  devoir  confondre; 
et  cela  sans  intermédiaire,  avec  la  seule  et  presque  impercep- 
tible  dégradation  des  tons,savamment  calculée  d'après  les  dis- 
tances,  de  manière  à  ce  que  les  objets,  se  séparant  sans  effort, 
viennent  comme  d'eux-mèmes  se  ranger  à  leur  place,  enve- 
loppés  de  cette  vapeur  légère  et  ambiante  qui  semble  è  tre  em- 
pruntée  à  la  nature.  Au  moyen  de  cette  dégradation  des  tons  et 
de  la  lumière,  Metsu  obtcnait  encore  un  résultat  non  moins  ex- 
traordinaire;il  accordait  entr'elles  les  teintes  les  plus  opposées, 
sans  nuire  à  la  pureté  des  couleurs  locales,  et  cette  grande  in- 
telligence de  l'effet,unie  àia  plus  meryeilleuse  harmonie,  ache- 
vait  l'illusion. 

135   —  184.  Le  Chasseur  endor  mi.  * 

Comme  tous  les  détails  intéressent  dans  un  chef-d!ceuvre  et 
qu'il  importe  de  n'en  omettre  aucun ,  nous  commencerons  pa? 
établir  le  lieu  de  la  scène. 
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Le  fond  du  tableau  présente  la  facade  d'un  beau  cabaret 
liollandais  dont  la  porte  d'entrée,  qui  est  ouverte,  laisse  voir  à 
Pintérieur  un  escalier  tournant  en  bois.  Une  fenètre  à  deux 
battants  ouvre  sur  la  rue  ;  son  chambranle  ainsi  que  ses  volets 
sont  en  bois  de  sapin.  Au-dessus  de  la  porte  se  dessinc  une 
moulure  cintrée  dont  on  n'apercoit  qu'un  segment  qui  repose 
sur  une  console  sculptée.  Au  mur  et  sur  l'un  des  yolets  de  la 
fenètre  des  affiches  ont  été  placardées  ;  ce  sont,  à  n'en  pas 
douter,  des  licences  et  tarifs  de  police  touchant  le  débit  de 
l'eau-de-vie  et  de  la  bière.  En  sortant  de  la  maison  on  descend 
une  large  marche  de  pierre  ;  un  banc  aussi  en  pierre  est  établi 
le  long  de  la  muraiìle  au-dessous  de  la  fenètre  et  touche  a  un 
gros  pieu  de  bois  devant  lequel  s'élève,  à  hauteur  d'appui,  un 
petit  mur  en  briques  qui  semble  destine  à  isoler  la  maison  de 
la  voie  publique,  et  au  pied  duquel  croit  un  beau  chardon  à 
larges  feuilles. 

G'est  sur  ce  petit  mur  qu'un  chasseur  barasse  a  jeté  sa  gi^ 
becière  en  maroquin  vert;  là  aussi  il  a  appuyé  son  fusil  et 
depose  le  plus  beau  faisan  dorè  male  qui  se  puisse  voir,  le- 
quel avec  un  coq  de  hruyère,  suspendu  par  une  patte  à  un  ar- 
bre  voisin,  forme  le  produit  de  sa  chasse.  Pour  laisser  ainsi  à 
l'abandon  une  aussi  riche  proie,  pour  rester  insensible  aux 
attraits,  plus  puissants  encore  sur  un  coeur  liollandais,  d'une 
pipe  à  fumeret  d'un  pot  de  bière  fraìche  à  boire,  il  faut  que 
la  fa  tigne  de  notre  chasseur  soit  extrème.  Elle  l'est  en  effet, 
car  à  peine  s'est-il  assis  sur  le  banc  de  la  porte  de  l'auberge, 
à  peine  a-t-il  vide  un  premier  pot  et  casse  une  première  pipe, 
qu'oubliant  celle  qu'il  tient  à  la  main  et  abandonnant  douce- 
ment  sa  té  te  contre  la  muraiìle,  il  s'est  endormi  accoudé  sur 
le  pieu  de  bois  comme  sur  le  plus  moelleux  édredon. 

Oh  !  quel  sommeil  que  celui  d'un  chasseur,  et  qu'il  est  res-^ 
pectable  !  rien  cependant  de  moins  respecté,  à  ce  qu'il  paraìt, 
dans  les  auberges  de  Hollande,  car  voici  la  maitresse  du  logis 
qui,  voyant  qu'elle  arrive  trop  tard  avec  son  pot  de  bière 
et  son  verre,  se  laisse  aller  au  rire  le  plus  cordial  comme 
le  plus  outrageant  pour  un  homme  ìnconsidérément  endormi» 
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Voilà  aussi  que  le  mari ,  renchérissant  sur  la  borine  hu- 
meur  de  sa  femme  ,  décroche  en  tapinois  le  coq  de  bru- 
yère  de  l'arbre  où  il  est  suspendu,  et,  tout  joyeux  de  sa 
coupable  audace,  rit  d'avance  de  la  triste  déconvenue  qui 
attend  à  son  réveil  le  chasseur  trop  confiant  dans  Ics  lois  de 
l'hospitalité.  Rien  ne  s'oppose  à  son  larcin,  pas  mème  le  chien 
du  chasseur,  épagneul  de  la  plus  belle  race  qui,  soit  qu'il 
compte  notre  hòte  au  nombre  de  ses  vieilles  connaissances, 
soit  que  l'excès  de  la  fatigue  suspende  chez  lui  le  sentiment  du 
devoir,  laisse  paisiblement  dérober  le  gibier  de  son  maitre. 

C'est  de  sa  fenètre  en  avancant  le  bras  que  le  fin  larron 
commet  son  joyeux  larcin,  qu'il  fait  voir  sa  figure  narquoise 
et  basanée,  sa  grosse  té  te  mal  coiffée  d'un  chapeau  noir  mis  de 
travers,  mais  en  revanche  richement  pourvue  de  cheveux  chà- 
tains  qui  débordent  de  chaque  coté  et  tombent  en  masse  sur  son 
col  de  chemise  rabattu  sur  une  yeste  brune  à  gros  boutons. 

Cette  petite  scène  d'une  naiveté  qui  enchante  est  en  mème 
temps  si  gaie,  si  naturelle,  qu'on  se  surprend  a  chercher  dans 
quel  lieu  on  en  a  été  témoin.  C'est  que  le  peintre  lui-mème 
l'a  surprise  quelque  part  et  n'en  a  éte  que  le  fidèle  reproduc- 
teur  ;  c'est  qu'on  n'improvise  pas  ce  qu'il  n'apparlient  qu'à  la 
nature  de  combiner  et  de  produire  :  c'est  qu'enfin  les  choses 
vraies  sont  si  avidement  saisies  par  notre  àme,  essentiellement 
faite  pour  la  vérité,  qu'elle  s'en  empare  d'abord  corame  d'une 
propriété  à  elle. 

Oui,  ces  trois  personnages  sont  vrais;  ils  ont  yécu,  ils  vi- 
vent  encore  en  quelque  sorte  sur  cette  toile  où  le  peintre  les 
a  meryeilleusement  et  soudainement  transportés;  celui-ci  pen- 
dant son  sommeil,  celle-là  avec  son  rire  ingénu,  cet  autre 
avec  toute  la  finesse  de  son  regard  malicieux. 

On  ne  se  trompe  donc  pas  si  l'on  croit  les  avoir  vus  quelque 
part  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  commun  en  Hollande  qu'une  femme 
grande,  grasse,  blonde,  fraìche  et  réjouie?  à  coup  sur  son  cos- 
tume n'a  rien  non  plus  qui  ne  soit  ordinaire:  un  jupon  rouge, 
un  tablier  de  toile  bleue,  un  casaquin  d'étoffe  brune  bordé  de 
cvgnc,  une  guimpe  de  toile  bianche  sur  le  cou,  un  petit  bonnet 
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bien  ajusté,bien  collant  sur  le  derrière  de  la  tète,voilà  tout,  mais 
ce  tout  est  le  tjpe  le  plus  par  fai  t  de  Paubergiste  hollandaise. 

Il  ne  faut  également  qu'un  peu  de  mémoire  pour  reconn al- 
tre à  Pinstant  le  chasseur  de  Metsu.  Une  figure  large  et  basa- 
née  encadrée  dans  une  vaste  chevelure  chàtain  foncé  qui  s'étale 
en  é ventali  sur  le  dos,  un  surtout  gris  et  ampie  avec  la  culotte 
de  méme  étoffe,  une  chemise  à  col  rabattu  dont  les  manches 
froncées  aux  poignets  dépassent  celles  du  surtout  ;  enfin  de 
gros  souliers  montants,  et  pour  complément  au  costume,  des 
bas  de  laine  du  plus  beau  rouge,  tous  deux  faits,  à  n'en  pas 
douter,  pour  arriver  à  mi-cuisse,  mais  pourtant  dont  l'un,  vu 
Pétat  d'abandon  du  maitre,  a  cru  pouvoir  s'abandonner  lui- 
méme  jusqu'au  mollet,  ceci  au  mépris  de  toute  convenance, 
puisque  sans  cet  écart,  on  n'eùt  pas  vu  le  genou  du  chasseur 
sous  le  calecon  collant  qui  le  couvre* 

Maintenant,  à  quelle  puissance  le  peintre  a-t-il  eu  recours 
pour  opérer  cette  merveille  ?  comment  une  toile,  des  couleurs 
et  des  pinceaux  ont-ils  pu  suffire  à  la  reproduction  si  parfaite 
d'une  scène,  à  laquelle  il  ne  semble  plus  manquer  que  le  bruit 
et  le  mouvement  pour  prendre  rang  parmi  les  choses  qui  ont 
vie  ?  ce  sont-là  autant  de  questions  insolubles.  Au  reste,  place 
à  cette  hauteur  le  talent  se  sent  et  ne  s'explique  plus.  Ainsi, 
quelque  soin  que  nous  apportions  à  Panalyse  de  ce  tableau, 
nous  demeurerons  loin  de  la  verité ,  et  quoique  nous  fassions , 
nous  serons  froid  et  incomplet  dans  Pappréciation  des  indi-' 
cibles  beautés  qu'il  recèle.  C'est  donc  au  lecteur  à  s'aiderlui- 
mème  ;  c'est  à  lui  à  invoquer  par  la  pensée  tout  ce  que  Pécole 
hollandaise  a  pu  produire  de  plus  parfait  en  scènes  de  ce  genre, 
et  à  l'embellir  ensuite  par  toute  la  puissance  de  son  imagina- 
tion.  Et,  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  nous  laissions  conduire 
par  un  élan  d'enthousiasme  au-delà  des  limites  du  vrai  ;  non 
certes,  car  la  j uste  admiration  qu'éveille  en  nous  la  perfection 
de  cet  ouvrage  sera  partagée  sans  exception  par  tous  ceux  qui 
le  verront  :  nous  en  avons  la  conviction  profonde  ^ 

Qui  donc  ne  dirait  pas  comme  nous  et  avec  nous  ...  jamais 
pinceau  de  maitre  ne  s'est  montré  plus  flatteur!  jamais  exécu- 
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tion,  aree  moins  de  travail,  n'a  été  d'un   fini  plus  achevé, 
plus  exquis  !  la  couleur  est  corame  soufflée  partout  où  il 
faut  de  la  transparence  et  de  la  légèreté  ?  Où  trouver  une 
touche   plus   en   rapport  avec   la  nature  de  chaque   objet , 
fondue  ou  visible  ,  mince  ou  empàtée    suivant  son  appro- 
priation  ?  La  vérité  des  étoffes  est  parfaite  et  la  variété  de 
chaque   espèce    se   fait   facilement   distinguer.  Ce  chardon , 
ces  pierres,  ces  briques,  ce  bois  sont  traités  avec  tant  d'art 
qu'en  les  comparant  méme  aux  objcts  naturels,  on  craint 
de  ne  pas  faire  assez.  Le  plumage  des  oiseaux  est  plein  de 
délicatesse,  le  poil  soyeux  de  ce  bel  épagneul,  qui  semble 
sortir  de  la  toile,  ne  l'est  pas  moins  ;  enfìn  tous  ces  détails 
sont  rendus  avec  une  égale  perfection,  et  le  soin  apportò  à 
l'exécution  de  chacun  d'eux  offre  ceci  d'étonnant  qu'il  ne  se 
dément  dans  aucune  partie  et  fait  que  l'ani  n'est  pas  un   seul 
instant  distrait  des  fìgures  principales.  Cependant  telles  bril- 
lantes  que  soient  toutes  ces  qualités,  elles  ne  sont  cncore  ici 
que  secondaires  ;  celles  qu'on  estime   avant  tout  et  qu'on  re- 
garde  comme  les  plus  fondamentales  de  l'art,  s'y  montrent  à 
urt  degré  tout  aussi  éminent.  Nous  voulons  parler  de  ces 
expressions  saisissantes  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
de  ce  beau  style  toujours  si  difficile  à  introduire  dans  une 
scène  familière,  de  ces  choses  enfln  qui  ne  relèvent  en  quel- 
que  sorte  que  du  genie,  et  que  le  sentiment  seul  peut  produire. 
Certes  que  la  réunion  de  tant  de  perfections  dans  un  seul  pein- 
tre  est  une  chose  presque  incroyablc  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins  et  demeurera  toujours  un  mystère,  c'est  cette  illusion 
magique  et  vraie  qui  n'est  pas  due,  comme  dans  la  plupart  des 
effets  de  clair-obscur,  aux  dégradations  d'une  meni  3  teinte 
apportant  nécessairement  l'harmonie  avec  elle,  mais  bicn  à 
Pentente  admirable  de  ce  clair-obscur  qui,  ne  sacrifiant  rien 
des  couleurs  locales,  n'impose  pas  non  plus  des  sacrifices  de 
lumière  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  nature.  Finissons  d'un 
seul  mot  :  l'amateur  qui  acquerra  ce  tableau  possederà  une 
des  mcrveilles  de  l'école  hollandaise. 
T.  h.  1  p.  3  p.  -  l.  1  p,  1  p. 
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N.  B.  Ce  tableau,  que  nous  croyons  grave  par  Pelletier,  élait  un 
des  morceaux  les  plus  précieux  du  cabinet  de  Van  Helsleuter  ;  sa 
conservation  est  si  parfaite  qu'il  se  trouve  encore  sur  sa  toile  vierge. 


#. 


136  — 303.  «7»  Crucifiement. 


A  la  mort  du  Sauveur  le  soleil  s'était  obscurci,  et  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  neuvième  heure,  dit  FÉvangile,  la  terre  fut 
couverte  de  ténèbres. 

Or  Marie,  mère  de  Jesus,  Maric-Madeleine  et  Saint  Jean  sont 
au  pied  de  la  croix  où  le  fils  de  Dieu  vient  de  niourir.  Quel- 
ques  faibles  rayons  de  lumière  qui  percent  l'obscurité  éclairent 
vivement  le  Christ  et  descendent  leurs  pàles  lueurs  sur  les  trois 
autres  personnages. 

L'artiste  a  merveilleusement  compris  que  la  mort  de  l'au- 
tcur  mème  de  la  vie,  mort  volontaire  et  pleine  d'amour,  ne 
devait  ressembler  à  celle  d'aucun  homme,  aussi  l'a-t-il  em- 
preinte  des  traits  qui  conviennent  à  son  auguste  caractère.  La 
force,  la  beauté,  le  calme  qui  natt  de  la  puissance  et  l'amour 
survivent  mystérieusement  chez  la  noble  victime;  on  dirait  d'un 
sonimeli  ou  plutót  d'une  mort  limitée  d'avance,  et  de  laquelle 
Pespérancc  ne  s'est  point  éloignée. 

Debout  et  dans  l'ombre  à  quelques  pas  de  la  croix,  la  mère 
de  douleur,  comme  l'appelle  l'écriture,  vient  d'éloigner  le 
mouchoir  avec  lequel  elle  couvrait  ses  yeux,  et  semble  un  ins- 
tant  faire  tré  ve  à  ses  larmes  pour  contempler  son  fils.  Mais,  à' 
cette  vue  un  nouveau  sentiment  de  compassion  et  d'effroi  la 
pénètre  ;  on  le  trouve  éloquemment  exprimé  dans  le  geste  de 
sa  main  gauche  qu'elle  écarte  soudainement  et  dans  la  doulou- 
reusc  fìxité  des  regards  qu'elle  attaché  sur  la  croix.  La  blan- 
cheur  de  son  mouchoir  et  de  sa  coiffe,  la  pàleur  de  son  visage, 
celle  de  son  bras  gauche  a  demi-nu  ressortent  complétement  sur 
l'ensemble  de  son  costume  compose  d'une  tunique  brune  et 
du  manteau  noir  qui  enveloppe  sa  tète  et  une  partie  de  son 
corps. 

Marie-Madeleine  agenouillée  au  pied  de  la  croix  parait  crain- 
dre  d'approelier  son  charmant  visage  du  bois  sacre  qu'elle 
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presse  de  la  main  gauche.  Abiinée  dans  la  plus  profonde  afille- 
tion,  ses  yeux  sont  clos  à  la  lumière;  son  bras  droit  nu  reployé 
sur  son  cceur  indique  le  poids  qui  l'oppresse;  ses  bcaux  che- 
veux  blonds  inondent  de  leurs  flots  bouclés  son  cou  nu  et  ses 
épaules.  Sa  parure,  faite  pour  rappeler  des  jours  d'égarement 
qu'elle  déplore,  consiste  en  une  robe  à  corsage  juste  en  satin 
jaune  sans  manches  et  un  richc  manteau  vert  broché  d'or  qui 
flotte  derriére  elle.  A  ses  pieds  sont  le  linceul  et  le  vase  de  par- 
fums,  destinés  au  pieux  devoir  de  l'ensevelissement  du  Sau- 
veur. 

Saint  Jean,  tout  auprès  de  la  croix,  se  tient  debout  le  vi- 
sage  èie  ve  vers  celui  du  Sauveur;  tout  ce  qu'un  cceur  frappé 
dans  ses  affections  Ics  plus  tendres  peut  contenir  d'amertumc 
ou  exhaler  de  regrets  se  peint  dans  les  traits  tendus  de  sa  figure; 
il  joint  ses  mains  et  prie  celui  qui  l'a  tant  aimé!  Ses  cheveux 
blonds  flottent  sur  ses  épaules,  une  tunique  rouge  à  manches 
larges  laisse  voir  ses  bras  et  ses  jambes  nus,  un  manteau  brun 
jeté  sur  son  épaule  droite  descend  jusqu'à  terre.  Deux  os  et 
une  tòte  de  mort  placés  au  pied  de  la  croix  rappellent,  ce  qu'af- 
finne  une  ancienne  tradition,  que  la  croix  du  Christ  fut  plan- 
tée  sur  le  lieu  mème  où  la  tète  d'Adam  se  trouvait  ense- 
vclie. 

Metsu  n'apporte-t-il  pas  ici  la  preuve  la  plus  positive  qu'il 
peut  également  et  avec  succès  aborder  des  sujets  sérieux  et 
réussir  dans  un^genre  entiérement  oppose  à  ses  scènes  familié- 
res?  en  effet,  il  met  a  profit  la  délicatesse  de  son  pince  au  pour 
enfanter  une  de  ces  compositions  qui  semblent  empruntées  au 
gracieux  pinceau  du  Guide.  Si  le  sujet  était  propre  à  faire  écla- 
ter,  sous  le  rapport  de  l'expression,  toute  la  puissance  de  son 
genie,  avouons  qu'il  ne  s'est  pas  fait  faute  non  plus  de  faire  con- 
courir  au  mème  résultat  toutes  Ics  ressources  de  son  talent.  A 
peine  a-t-il  compris  la  necessitò  d'user  d'une  touche  plus  large 
et  plus  vigoureuse,qu'on  voit  aussitòt  sa  touche  devenir  grasse, 
ferme  et  décidée;  puis,  comme  toujours,  il  mèle  à  cela  Pentente 
du  clair-obscur  et  le  beau  choix  des  couleurs  propres. 
T.  h.  2.  p.  4  p.  -l.  1  p.  9  p.  2  1. 

18 
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MEULEN  ( Antoine-Francois  vander),^  à  Bruxelles  en 

1634,  mort  à  Parts  en  1  690  ;  élève  de  Pierre  Snayers. 

Le  genie  des  bataillés  semble  avoir  inspirò  Van  der  Meulen 
et  dirige  lui-mème  ses  pinceaux.  Les  immortels  ouvragcs  de 
ce  peintré  ne  sont  point  une  pure  création  de  son  imagination, 
de  capricieuses  fantaisies  d'un  rève  d'artiste,  ce  sont  tout  au- 
tant  de  pages  que  Thistoire  reclame,  et  qui,  faites  pour  rappeler 
soit  de  grands  événements,  soit  des  faits  d'armes  isolés,  sont 
retracées  avec  une  fidélité  qui  ne  permet  pas  de  doutèr  qu'il 
n'en  ait  été  lui-mème  témoin. 

D'après  ce  court  exposé,  on  voit  que  toutes  les  études  de 
Vaq  der  Meulen  ont  été  faites  d'après  nature.  Effectivement, 
c'est  en  suivant  Louis  XIV  sur  les  champs  de  bataillés  de  la 
Fiandre,  duRhin,  de  la  Franche-Comté,  qu'il  devint  le  traduc- 
teur  véridique  de  chacun  des  glorieux  événements  de  ce  grand 
règne.  Aussi  ses  compositions  sont-elles  comme  autant  de  réu- 
nions  de  portraits  d'une  parfaite  ressemblance  où  l'on  recon- 
nait  toujours  les  principaux  personnages  qui  y  figurent.  Cha- 
que  objet  sous  son  pinceau  a  droit  à  la  mème  exactitude,  tout 
y  est  scrupuleusement  observé,  mème  à  l'égard  du  costume;  et 
quoique  ses  figures  soient  vètues  à  la  mode  du  temps,  il  les 
dispose  si  bien,  il  sait  en  tirer  un  parti  si  avantageux,  qu'elles 
produisent  toujours  un  grand  effet.  Il  dessinait  sur  les  lieux  t 
mèmes  les  villes  fortifiées  avec  les  campagnes  ^qui  les  environ- 
nent,  les  siéges,  les  combats,  les  campements,  les  haltes,  les  dé- 
filés,  les  fourrages,  tout  l'attirail  qui  suit  une  armée  ;  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  l'éclaircissement  d'un  fait,  aider  à  carac- 
tériser  une  action,  ou  donner  une  idée  fidèle  des  localités. 

Mais,  ce  n'est  pas  uniquement  sous  le  rapport  de  la  vérité 
historique  que  les  ouvrages  de  Van  der  Meulen  font  une  vive 
impressione  ils  frappent  tout  autant  par  leur  savante  composi- 
tion,  par  une  couleur  claire  et  suave  qui  est  très  flatteuse,  par 
une  force  d'expression  et  de  sentiment  qui  saisit  profondément 
Fame  du  spectateur.  Le  dessin  de  ses  figures  laisse  peu  à  dé- 
sirer,  il  est  plein  de  finesse  dans  le  trait  et  de  souplesse  dans  les 
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contours;  mais,  dans  les  chevaux,  il  est  parfait.  Pcrsonne  n'a 
su,  aussi  bien  que  Van  der  Meulen,  donner  à  ce  noble  animai 
l'allure  altière,  la  gràce,  les  beauxmouvements  et  la  fougueuse 
ardeur  qu'il  déploie  dans  les  combats;  il  nous  le  montre  mème 
affaissé  par  l'épuisement  et  la  fatigue,  ou  tristement  abattu  par 
la  honte  d'une  défaite.  Enfin,  voulant  rapidement  faire  appré- 
cier  le  talent  supérieur  de  ce  grand  artiste,  nous  dirons  que  de 
tous  Ics  peintres  de  batailles,  il  est  celui  qui  en  donne  l'idée 
la  plus  vraie,  que  ses  tableaux  sont  autant  de  modèles  à  con- 
sumer, et  que  par  conséquent  il  est  un  des  plus  grands  maitres 
dans  son  genre. 

Si  le  tumulte  des  camps,  renthousiasine  et  le  courage  des 
guerriers  inspirèrent  à  Yan  der  Meulen  toutes  ses  belles  com- 
positions  de  batailles  ;  au  retour  d'une  campagne,  les  douceurs 
de  la  vie  privée  ou  les  plaisirs  de  la  cour^n'excitaient  pas,  avec 
moins  de  bonheur,  l'activité  de  son  genie.  C'cst  alors  qu'il  se 
plaisait  à  représenter  des  chasses,  des  promenades,  des  fètes 
publiques,  des  vues  de  chàteaux  rovaux,  des  paysages  et  tous 
ces  jolis  petits  tableaux  de  chevalet  qui  offrent  de  si  intéres- 
sants  épisodes  de  guerre  qu'ils  feront  constamment  les  délices 
des  artistes  et  des  connaisseurs. 

137  —  2604.  Siége  de  Douaì par  Louis  XIV.  *     /  - 

Tandis  que  le  monarque  francais  visite  la  trancbée,  un  coup 
de  canon  tire  de  la  ville  atteint  à  la  cuisse  le  cheval  d'un  garde 
du  corps  qui  tombe  renversé  à  quelques  pas  du  roi.  Loin  d'ètre 
ému  à  la  vuc  du  danger  qu'il  vient  de  courir,  le  prince  se  re- 
tourne  tranquillement  vers  le  cavalier  abattu;  son  sang-froid 
fait  l'admiration  de  trois  générauxqui  sont  a  ses  cótés,  et  con- 
traste avec  l'effroi  qu'a  jeté  parmi  quelques  personnes  de  sa 
suite  le  perii  qui  le  menacait.  Les  autres  chevaux  de  l'escorte 
royale  sont  à  leur  tour  pris  d'épouvante,  leurs  cavaliers  peu- 
vent  à  peine  s'en  rcndrc  maitres;  déjà  l'un  d'eux  est  démonté 
et  un  autre  tombe  avec  le  sien  qui  s'abat  sous  lui.  Néanmoins 
cet  incident  n' interrompi  pas  les  travaux;  partout  ils  se  conti- 


;. 
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nuent  avec  activité,  et  les  soldats  encouragés  par  la  présence  de 
leur  chef  semblent  au  contraire  rivaliser  d'ardeur  \  quelques 
pièces  en  batterie  sur  une  petite  émincnce ,  ripostent  par 
un  feu  bien  nourri  à  celui  de  la  ville  que  Fon  apercoit  à  l'ho- 
rizon  séparée  par  les  glacis  et  une  vaste  plaine  du  lieu  où  se 
passe  la  scène. 

Lapremière  pensée  d'un  tableau,  généralement  reconnu  pour 
l'une  des  plus  brillantes  conceptions  de  Van  der  Meulen ,  est  un 
morceau  qui ,  s'il  interesse  tous  les  aniateurs,  à  plus  forte  rai- 
son  ne  manquera  pas  d'intéresser  celui  qui  le  possederà,  li  nous 
suffit,  ce  semble,  pour  en  faire  l'éloge,  d'annoncer  que  c'est 
l'esquisse  du  grand  tableau,  grave  par  Sébastien  Le  Clerc,  qui 
se  trouve  dans  les  Galeries  historiques  du  Musée  royal  de  Ver- 
sailles dont  il  est  un  des  principaux  ornements.  Les  change- 
ments  qu'on  remarquera  dans  celui-ci  sont  si  peu  imporlants, 
que  nous  ne  jugeons  pas  à  propos  de  les  indiquer. 
t.  H.  1  p.  6  p.  9  1.  -  l.  2  p.  6  p. 

138  •—  246.  Reddition  d'une  Place  forte.* 

Quelque  peu  de  recherches  suffiraient,  sans  doute,  pour 
constater  le  noni  de  la  ville  qui  se  soumet  au  vainqueur  ;  mais 
nous  manquons  tout-à-fait  des  documents  propres  à  éclaircir 
la  question,  et,  en  laissant  ce  soin  à  celui  qni  achètera  le  ta- 
bleau, nous  croyons  lui  procurer  une  jouissance  qui  ne  bis- 
serà pas  que  d'ajouter  à  l'intére t  de  son  acquisition.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  nous  parait  probable  que  l'événement,  qui  fait 
le  sujetde  cette  seconde  composition,  appartient,  comme  ce- 
lui du  précédent  tableau,  à  la  glorieuse  campagne  de  1667. 

La  ville  conquise,  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  pré- 
sente peu  d'étendue  ;  la  seule  enceinte  qui  la  protège  fait  juger 
que  ce  ne  peut  étre  qu'une  place  de  second  ordre;  et  cependant, 
avec  la  possibilité  d'inonder  ses  abords  et  de  s'isoler,  comme 
elle  l'a  fait  au  milieu  des  eaux,  elle  a  dù  nécessairement  prò-* 
longer  sa  défense. 

A  une  assez  grande  distance  de  la  ville  et  sur  le  premier 
pian,  Louis  XIV  en  personne  se  trouve  à  la  té  te  de  son  étal- 
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major  qui  est  adossé  à  un  petit  bois.  Ce  prince  est  monte  sur 
un  che  vai  blanc;  son  attitude  est  pleinc  de  dignité,  et  ses  traits 
offrent  l'expression  d'une  bonté  parfaite  ;  il  rccoit  les  princi- 
paux  d'entro  les  assiégés  qui,  après  avoir  mis  pied  à  terre  et 
confié  leurs  montures  à  des  valets,  yiennent  respectucuscment 
lui  présenter  les  clefs  de  la  ville.  Dans  le  memo  moment  più- 
sieurs  cavaliers  sillonnent  la  campagne. 

Cette  esquisse,ou  plutót  ce  tableau,  car  elle  en  inerite  le  noni 
puisqu'elle  possedè  tout  le  rendu  de  l'ouvrage  le  plus  soigné, 
est  vraiment  douée  d'une  suavité  et  d'un  charme  de  coloris 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Sa  dimension,  à  quelqucs  li- 
gnes  près,  est  la  mème  que  celle  de  la  précédente  composition, 
la  mème  aussi  que  celle  de  Pesquisse  du  Musée  du  Louvre 
(Défaite  des  espagnols  près  du  canal  de  Bruges).  Que  pourrait- 
on  rencontrer,  comme  morceaux  de  chcvalct,  de  plus  intércs- 
sant  que  les  esquisses  originales  des  belles  pages  de  Van  der 
Meulen,  appelées  à  perpétuer  les  mémorablcs  faits  du  glorieux 
régno  de  Louis  XIV  ? 

t.  h.  1  p.  7  p.  4  1.  -  l.  2  p.  6  p.  3  1. 

IJù. 

139  —  247.  Hahe  de  Cavaliers.  * 

Une  route  sinueuse,  qui  descend  à  travers  unjiays  montueux 
et  tourne  diverses  collines  roeheuses  et  boisées,  est  parcouruc 
par  des  cavaliers  ca  et  là  disséminés.  Dix  d'entr'eux  se  sont 
légèrement  détournés  pour  faire  halte  devant  un  cabaret  qui 
a  pour  enseigne  un  croissant  ;  le  chef  fait  exécuter  une  demi- 
volte  au  cheval  blanc  qui  trépigne  sous  lui,  afin  de  s'entretenir 
avec  les  hommes  de  son  escouade  qui  lui  font  face.  G'est  pour 
lui,  sans  doute,  que  le  garcon  d'auberge  remplit  un  vidrecome 
de  bière  et  qu'il  cherche  à  la  faire  mousser  ;  trois  autres  ca- 
valiers précédés  d'un  fantassin  sont  arrivés  à  la  hauteur  du 
cabaret  et  passent  sans  s'arrèter.  Un  chariot  attelé  de  deux 
chevaux  se  montre  sur  le  point  culminant  de  la  route,  più- 
sieurs  cavaliers  semblent  l'escorter  ;  l'un  d'eux,  qui  avait  pris 
l'avance,  retourne  à  sa  rencontre  atìn  d'accélérer  sa  marche, 
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Ce  tableau,  de  la  première  manière  de  Van  der  Meulen,  est 
tout  empreint  déjà  de  sa  touche  légère  et  facile,  et  de  cette 
savante  étude  des  chevaux  qui  est  cornine  le  cachet  de  ses 
autres  ouvrages.  C'est  sur  quelques-unes  de  ses  productions 
du  mème  temps  que  Le  Brun,  appréciant  les  talents  distin- 
gués  de  cet  artiste,  et  le  jugeant  digne  de  concourir  avec  lui 
à  Fillustration  du  grand  siècle,  conseilla  au  ministre  Colbert 
de  Pattirer  à  Paris  :  les  offres  honorables,  qui  à  cet  effet  furent 
faites  à  Van  der  Meulen,  étaient  de  nature  à  l'y  déterminer. 
t.  h.  1  p.  9  p.  -  l.  2  p.  4  p. 

140  —  330,  Combat  de  Cavalerie.  * 


Deux  corps  de  cavalerie  sont  aux  prìses  sur  le  bord  d'un 
fleuve  dans  un  pays  seme  de  roches  boisées,  de  quelques 
grands  arbres  et  d'une  suite  de  petits  monticules  qui,  en  se 
déroulant  jusqu'au  pied  d'une  chaine  de  monta gnes,  bornent 
l'horizon. 

Un  pont  à  deux  arches,  réunissant  les  rives  de  ce  fleuve, 
vient  d'ètrc  force  par  les  assaillants  qui  s'élancent  à  la  pour- 
suite  des  vaincus,à  travers  les  inégalités  d'un  terrain  peu  fait 
pour  ce  genre  de  combat. 

Cependant  l'ennemi,  dans  sa  retraite  précipi tèe,  essaie  en- 
core  de  toutes  parts  de  faire  résistance.  Le  regard,en  parco u- 
rant  la  vaste  étendue  de  terrain  qui  se  trouve  en  deca  du  pont, 
n'est  frappé  que  de  combats,  tanto t  partiels,  tantót  plus  gé~ 
néraux  ;  car ,  en  quelque  endroit  que  les  adversaires  se  ren- 
contrent,  ils  s'attaquent  et  se  défendent  avec  fureur.  Le  sol  est 
couvert  de  cadavres,  de  chevaux  morts  ou  errants  ;  le  fleuve 
lui-mème,  dont  le  passage  a  été  tentò  sur  divers  points,  en 
entrarne  dans  son  cours.  Mais  le  groupe  le  plus  saillant,  ceiui 
qui  occupe  spécialement  l'avant-scène,  offre  à  lui  seul  une 
sanglante  mèlée  de  cavaliers  acharnés  les  uns  contre  les  autres; 
autour  d'eux  déjà  plusieurs  morts  ou  blessés  jonchent  la  terre; 
quelques  cavaliers  sont  seulement  démontés,  d'autres  renver- 
sés  sous  leurs  chevaux  qui,  paraissant  épouser  la  querelle  de 
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leurs  maìtres,  partagcnt  aussi  leur  fureur;l'un  d'eux  mord 
celui  d'un  cavalier  que  son  maitre  assomme  avec  la  crosse  d'un 
pistolet  qui  a  mal  servi  sa  colere.  Un  gros  de  cavalerie,  qui 
débusque  et  charge  sur  ce  groupe,  en  portant  secours  à  Tun 
des  deux  partis,  va  mettre  fin  à  cette  horribie  scène. 

Cet  ouvrage,  dans  sa  petite  dimension,  présente  la  compo- 
sition  d'une  toile  de  vingt  pieds  ;  on  y  retrouve  une  fougue 
égale  à  celle  que  Van  der  Meulen  aurait  pu  déployer  dans  des 
proportions  où  son  genie  et  ses  pinceaux  eussent  été  plus  au 
large.  C'est  un  de  ces  petits  morceaux  piquants,  faits  pour  im- 
pressioner  au  mème  degré  l'artiste  et  l'amateur,  et  en  pré- 
sence  desquels  les  juges  les  plus  sévèrcs,comme  les  plus  éclai- 
rés,  ne  trouvent  à  exercer  que  leur  admiration. 
t.  H.  0  p.  10  p.  2  1.  -l.  1  p.  3  p.  8  1. 

141   —  232.  Milìtaires  traversarli  un  village.  * 

Une  colonne  de  troupes,  infanterie  et  cavalerie,  traverse 
paisiblement  un  village.  Au  bord  de  la  route,  sur  uue  petite 
éminence  on  trouve  un  groupe  de  paysans  ;  l'un  d'eux  dort 
tout  de  son  long  étendu  à  coté  d'un  ballot,  un  autre  chargé 
d'une  besace,  s'achemine,  un  bàton  à  la  main,  à  la  suite  d'un 
chariot  qui  s'éloigne  ;  enfin,  des  quatre  autres  qui  sont  assis, 
l'un  recoit  sur  ses  genoux  un  paquet  que  lui  apporte  un  de 
ses  compagnons.  Est-ce  une  réquisition  sur  les  gens  du  pays 
pour  l'approvisionnement  de  l'armée,  ou  bien  était-ce  une 
fu  ite  projetée  ?  ...  nous  n'en  décidons  pas. 

B.  h.  0  p.  5  p.  2  1.  -  l.  0  p.  6  p.  6  l. 

142  —  263.  Combat  de  Cavalerie.  * 
Pendant  du  précédent. 

Un  chemin  qui  séparé  de  jolies  collines  boisées,  sur  l' une 
desquelles  s'clève  une  pauvre  ebaumière,  séparé  aussi  deux 
groupes  de  cavaliers  qui  se  livrent  un  combat  a  outrance.  D'un 
coté  comme  de  l'autre,  la  victoire  se  dispute  et  s'achète  au 
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prix  de  la  vie  ;  déjà  maints  combattants  ont  mordu  la  pous- 
sière,  ou  gisent  sur  le  sol  avec  leurs  chevaux  dont  la  chùte 
a  entrarne  la  leur. 

B.  h.  0  p.  5  p.  2  1.  -  tj.  0  p.  6  p.  6  1. 

143  —  231.  Iìencontre  de  Cavatene.  * 

Une  rencontre  entre  des  cavaliers  ennemis  vient  d'avoir  lieu 
sur  un  petit  monticule  Ters  Iequel,  en  le  tournant,un  corps  de 
cavalerie  se  dirige  au  galop.  Ce  premier  choc  a  déjà  coùté  la 
vie  à  quelques  combattants  ;  Pun  d'eux  est  étendu  sur  le  ter- 
rain,  à  deux  pas  de  son  cheval,  blessé  mortellement;  un  autre, 
en  tombant,  recoit  un  coup  d'épée  qui  l'achève  ;  enfin  un  troi- 
sième,  atteint  d'un  coup  de  pistolet,  perd  l'équilibre  et  chan- 
cèle  :  trois  chevaux  ont  partagé  le  sort  de  leurs  maitres. 
b.  H.  0  p.  5  p.  2  1.  -  l.  0  p.  6  p.  6  1. 

144  —  262.  Combat  de  Cavalerie.  * 

Pendant  du  précédente 

L'action  se  passe  au  bord  d'une  petite  rivière,  sur  un  ter- 
rain  resserré  par  un  bois.  Quelques-uns  des  combattants,  peu 
confiants  dans  leur  nombre,  ont  déjà  traverse  la  rivière  et 
fuient  au  grand  galop.  On  distingue  à  travers  la  mèlée  quel- 
ques chevaux  renversés  et  sans  maitres.  Un  cavalier,  dont  le, 
cheval  vient  de  s'abattre  sous  lui,  essaie  encore  de  faire  résis- 
tance. 

B.  h.  0  p.  5  p.  2  1.  -  l.  0  p.  6  p.  6  1. 

145  —  320.  Autre  Combat  de  Cavalerie.  * 

Sur  le  penchant  d'un  coteau  élégamment  boisé  et  dans  toute 
l'étendue  de  la  vallèe  qu'il  domine,  deux  nombreux  corps  de 
cavalerie  en  sont  venus  aux  mains.  Ni  l'espace,  ni  les  armes 
ne  manquent  à  leur  fureur  ;  les  combattants  se  poursuivent, 
se  chargent,  fuient,  se  rapprochent,  se  quittent  individuel- 
lement  ou  par  groupe,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  et, 
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la  carabine,  le  sabre,  le  pistolet  promènent  alternali vement 
la  mort  dans  tous  Ics  rangs  ;  Ics  chevanx  memes  sembient  ri- 
valiser  d'ardeur  avec  les  combattants.  Celle  scène  de  carnage, 
dont  les  nombreuses  viclimes  couvrent  la  terre  de  tons  còlés, 
présente  un  douloureux  contraste  avec  le  riant  aspect  du  pay- 
sage  et  le  calme  qui  règne  dans  la  nature. 

e.  h.  0  p.  6  p.  7  1.  -  l.  0  p.  8  p.  9  1. 


146  —  321.  VEmbuscade.  * 
Pendant  du  précédent. 

Àu  détour  d'un  chemin  creux,  sur  le  revers  d'une  petite 
èminence  sablonneuse  que  couronne  un  jeune  taillis,  un  dé- 
tachement  de  cavalerie  vient  d'ètre  attaqué  à  l'improviste.  Le 
premier  choc  a  été  fatai  à  ceux  qui  composaient  l'avant-garde; 
deux  d'entr'eux  sont  déjà  étendus  morts  sur  la  place,  deux 
aulres,  frappés  presque  en  mème  temps,  chancèlent  et  tom- 
bent  à  leur  tour  ;  le  gros  du  détachement  s'élance  à  tonte 
bride  vers  le  coteau  voisin  et  cherche  ainsi,  par  une  fuite  pré- 
cipitée,  à  se  soustraire  à  la  fureur  des  ennemis  qui  le  pour- 
suiyenl  (1). 

e.  h.  0  p.  6  p.  7  1.  -  l.  0  p.  8  p.  9  1. 

Dans  ces  six  petites  compositions  de  Vander  Meulen,  ainsi 
que  dans  les  quatre  qui  les  précédent,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer,  ou  de  la  facilitò  de  la  touche,  aussi  spiri tueìle 
que  celle  de  Téniers,  ou  de  la  beau  té  de  la  couleur,  suave  et 
brillante  à  l'égai  de  celle  de  Rubens.  Partout  on  trouve  les 
plans  bien  disposés,  les  terrasses  d'une  belle  forme,  les  arbres 
légers,  les  lointains  fuyants  et  envcloppés  d'une  vapeur  aé- 
rienne  qui  s'harmonise,  on  ne  peut  mieux,  avec  l'air  répandu 
dans  les  ciels  qui,  à  leur  tour,  sont  toujours  lumineux  et 
d'une  grande  transparence.  Rien  ici  ne  sent  la  convention;  les 

(l)  Nous  pensons  que  les  six  derniers  tableau*  proviennent  du  cabi- 
net Destouches  ;  toutefois ,  la  description  qu'en  fait  Le  Brun  dans  son 
catalogne  est  telleracnt  Tague9  qu'i!  ne  nous  est  fa?  pcrrais  de  l'àJBrmer. 
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gronpes,  d'un  nature!  parfait,  sont  heureusement  contrastés  ; 
ics  figures  agissent,  elles  sont  dans  un  mouvement  continue!, 
on  devine  les  divers  sentiments  qui  les  animent  ;  les  chevaux, 
sonples  et  dociles  sous  la  main  qui  les  guide,  obéissent  à  la 
volente  des  combattants,  s'enilamment  de  leur  ardeur,  ri- 
valisene en  quelque  sorte,  de  courage  avec  eux.  On  croit 
entendre  le  bruit  des  armes,  le  choc  des  masses  ;  on  se  sur- 
prend  à  écouter  si  l'air  ne  retentit  pas  des  cris  lainentables 
des  vaincus,  ou  des  chants  de  triomphe  des  vainqueurs.  Enfin, 
dans  chacun  de  ces  tableaux,  Fordonnance  generale  est  si  bien 
entendue,  qu'on  se  fait  mème  illusion  sur  le  nombre  des  fì- 
gures  qui  parait  beaucoup  plus  considérable  qu'il  n'est  réelle- 
ment;  l'action  est  si  animée,  elle  fait  éprouver  une  impres- 
sion  si  forte  et  si  vraie,  qu'on  partage,  pour  ainsi  dire, 
Tentliousiasme  des  combattants,  qu'on  se  croit  transporté 
avec  eux  à  travers  la  mélée. 

MICHAU  (Théobald),  né  à  Tournay  en  1676,  vivaìt  encore  d 
Ànvers  en  1755. 

Force  de  ranger  encore  ce  peintre  parmi  ceux  dont  Des- 
camps  et  d'autres  auteurs  ne  se  sont  pas  occupés,  nous  ne 
saurions  dire  quel  a  été  son  maitre  ;  cependant,  l' examen  de 
ses  ouvrages  nous  porte  à  croire  qail  s'est  forme  sur  ceux  de, 
Breughel  de  Velours  et  de  Téniers.  On  rencontre  de  lui  une 
multilude  de  petites  compositions  très  gaies  et  très  naturel- 
les,  représentant,  tantót  des  foires,  des  marchés  ou  des  ports, 
tantót  de  simples  paysages.  Il  se  plaisait  à  y  multiplier  les 
figures  et  les  animaux  qu'il  dessinait  très  bien,  et  touchait 
avec  infiniment  d'esprit  et  de  légèreté  ,  tout-à-fait  dans  le 
goùt  de  Pierre  Bout  :  ses  paysages  sont  presque  toujours 
des  vues  prises  au  bord  d'un  fleuve.  Michau  s' est  exercé 
quelquefois  à  imiter  ou  à  copier  Téniers,  et  Fa  fait  avec  tant 
de  perfection  que  plusieurs  s'y  sont  trompés.  Gomme  il  a  tra- 
vaillé  jusque  dans  un  àge  très  avance,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  ses  dcrnières  productions  soient  d'une  touche  lourde  et 
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d'une  couleur  trop  crue  ;  on  devra  donc,  pour  le  bien  juger, 
recourir  à  ses  autres  tableaux  qui  offrent,  au  contraire,  avec 
une  touche  dcs  plus  spirituelles,  une  couleur  dorée  extréme- 
ment  agréablc. 

147  —  56.  Les  Vendeurs  de  Marèe.  * 

En  face  d'une  ville  fortifìée,  dont  les  murailles  et  les  bas- 
tions  sont  baignés  par  les  caux  d'un  fleuve,  à  peu  de  distane  e 
de  son  embouchure,  des  pécheurs  ont  amarre  leurs  bateaux. 
Le  poisson  vient  d'ètre  déchargé  sur  la  plage,  on  va  procéder 
a  sa  vente,  et  déjà  les  chalaiids  de  la  ville  et  des  vilìages  voi- 
sins  s'attroupent,  ròdent,  considèrcnt,  puis  discutent  en  gens 
du  métier  sur  le  prix  de  cette  maree  fraiebe  qui  brille  dans 
de  grands  paniers,  ou  s'amoncelle,  sans  facon,  sur  le  sable. 
Déjà  quelques  madrées  commères,  au  nez  fin,  jettcnt  leur  dc- 
volu  sur  tei  ou  tei  lot  qu'elles  convoitent  de  préférence.  Au- 
près  d'une  marebande,  et  sous  les  yeux  de  quelques  flaneurs, 
s'est  étabiie,  entre  une  jcune  et  une  vieille  femme,  une  con- 
currence  qui  promet  de  devenir  orageuse,si  le  gros  farceur  en- 
veloppé  dans  son  manteau  continue,  par  ses  railleries,  à  souf- 
fler  la  discorde  entr'elles.  Cbaque  groupe  présente  des  scénes 
différentes  qui  réunissent  ensemble  une  cinquantaine  de  figu- 
res  et  un  nombre  assez  considérable  d'animaux. 
b.  h.  0  p.  10  p.  10  I.  -  L.  1  p.  3  p.  4  I. 

143  —  57.   Un  Port  de  mer.  * 
Pendant  du  precèderti. 

Ce  port  est  situé  à  l'embouchure  d'un  fleuve  au-delà  duquel 
on  apercoit,  sur  un  pian  recuté,  une  chaine  de  montagnes  qui 
se  prolongent  le  long  de  la  còte.  Deux  tours  et  des  toits  de 
maisons  qui  s'éièvent  au-dessus  d'un  mur  d'enceinte,  indi- 
quent  l'entrée  de  la  ville  devant  laquelle  est  un  quai  où  sont 
amarrés  plusieurs  navires. 

Des  marchands  du  Levant  et  un  militaire  président  au  trans» 
port  de  marebandises  qu'on  va  embarquer  à  bord  d'un  bàti- 
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ment  qui  est  à  l'ancre.  Parmi  les  chargeurs  du  port,  dont  les 
uns  travaillcnt  et  les  autres  se  reposent,  on  remarque  deux 
nègres  assis  sur  des  balìots;  un  religieux  de  la  Merci,  également 
assis,  attend,  sans  doute,  le  moment  de  s'embarquer.  Des 
mulets,  des  cbevaux,  un  ebario  t  et  une  multitude  de  fìgures 
distribuées  avec  goùt,  animent  diversement  cette  composition. 
e.  h.  0  p.  10  p.  10;  L  -il.  1  p.  3  p.  4  1. 

Dans  ces  deux  tableaux  Michau  se  montre  comme  un  des 
peintres  qui  ont  le  mieux  connu  l'art  de  faire  mouvoir  des 
masses  de  petites  fìgures,  de  les  disposer  natarellement  et  de 
les  traiter  avec  cette  adresse  de  touche  qui  est  l'àme  des  prò- 
ductions  de  ce  genre. 

MIEL  ou  MEEL  (Jean),  né  à  Ulaenderen  près  (PAnvers  en 
1 599 ,  mori  à  Tur  in  en  1664;etoe  de  Guérard  Seghers  et 
d'André  Sacchi. 

Jean  Miei  est  trop  connu  en  Italie  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  ici  l'éloge  de  son  talent.  Ses  tableaux  d'autel  et  ses 
grandes  pages  d'histoire  prouvent  que  son  genie  était  de  force 
à  s'élever  jusqu'aux  sujets  sérieux  ;  mais  personne  n'ignore 
que  c'est  particulièrement  au  genre  grotesque  qu'il  doit  la 
plus  grande  part  de  sa  réputation.  G'est  dans  ce  genre  qu'on< 
le  rencontre  toujours  spiritaci  et  piquant,  c'estlà  surtout  que 
ses  compositions  étinccllent  de  scènes  ingénieuses  et  pleines 
d'animation. 

2  !  &\  "149  ■—  224.  VÈtranger  et  le  Commissionnaìre.  * 


m 


Un  hommc  d'assez  mauvaise  mine,  entièrement  enve- 
loppé  dans  son  manteau,  accompagno  un  jeune  militaire  et 
vient  de  s'arrèter  avec  lui  à  deux  pas  d'une  maison  particu- 
lière,  vers  laquelle  les  a  conduits  un  pauvre  diable  débraiJlé 
et  couvcrt  de  haillons.  Tandis  que  notre  militaire  compte,  dans 
sa  main,  la  monnaie  qui  doit  le  débarrasser  de  son  guide,  une 
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jeune  fille  que  la  curiosité  excite  ou  que  la  visite  du  jeune 
étranger  interesse,  s'est  avancée  à  la  fenétre,  dont  elle  sou- 
lève  le  store  avec  précaution.  Une  petite  partie  de  la  ville  de 
Rome  qu'on  apercoit  dans  l'éloignenient,  a  travers  une  voùte 
cintrée  qui,  cn  s'élancant  de  l'angle  de  la  maison,  traverse  la 
voie  publique,  ferait  croire  à  l'élévation  du  lieu  et  surtout  a 
son  isolement. 

Des  expressions  vives  et  naturelles,  des  attitudes  non  moins 
vraies,  une  couleur  vigourcuse  et  un  grand  effet  produit  par 
de  fortes  oppositions,  telles  sont  les  qualités  qui  frappent  tout 
d'abord  dans  cette  composition. 

T.  H.   1    p.  4  p.  -  L.    I    p.  0  p.    10  1. 

MIÉRIS  (Guillaume  vàn]  le  fils,  né  à  Leyde  eri   1662,  mort 
en  1747  ;  élève  de  Frangoìs  Miéris  son  pére. 

Francois  Miéris  pére  de  notre  artiste,  est  regardé  a  boa 
droit  corame  l'un  des  peintres  les  plus  accomplis  de  Fècole  hol- 
landaise.  Aussi,  n'est-il  pas   étonnant  que,  stimulé  tout  à  la 
fois,  par  la  force  de  ses  exemples  et  de  ses  lecons,  Guillaume 
ait  fait  de  rapides  et  de  constants  progrès;  c'est  à  ce  point  qu'à 
l'àge  de  dix-neuf  ans,  epoque  à  laquelle  il  perdit  son  pére,  il 
s'était  déjà  fait  un  nom  parmi  les  célébrités  contemporaines. 
Il  peignit  d'abord  comme  son  pére  des  scènes  de  la  vie 
privée  ;  mais  bientót,  s'essayant  dans  des  sujets  tirés  de  la  fa- 
ble  ou  de  l'histoire,  il  mit  au  jour  des  compositions  fort  gra- 
cicuses  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que  les  premières. 
Chacun  de  ses  ouvrages,  quel  qu'en  soit  le  genre,  brille  au 
mème  degré  de  ce  précieux  et  admirable  fini  qu'on  apprécie 
si  fort  dans   ceux  du  vicux  Miéris  ;  comme  lui,  il  savait  en 
'   faire  l'heureuse  application  aux  détails  les  plus  minutieux  et 
les  plus  délicats;  et  l'attention  suivie  qu'il  apporta  à  cette  par- 
tie de  l'art,  ne  se  démentit  iamais. 

150  —  189.  Scène  pastorale.  * 

Sur  le  devant  d'un  paysage  entrecoupé  par  de  délicieux  co- 
tcaux  que  meublent  de  belles  fabriques,  et  où  une  végétation 


—  148  — 
ment  qui  est  à  Tacere .  Farmi  les  ehargeurs  du  port,  dont  les 
uns  travaillcn't  et  les  autres  se  reposent,  on  remarque  deux 
nègres  assis  sur  des  ballots;  un  reìigieux  de  la  Merci,  également 
assis,  alterni,  sans  doute,  le  moment  de  s'embarquer.  Des 
muìets,  des  efievaux,  un  chariot  et  une  multitude  de  figures 
distribuées  avec  goùt,  animent  diversement  ce  ite  composition. 
b,  h.  0  p.  10  p.  10  1.  -  l.  1  p.  3  p.  4  1. 

Dans  ces  deux  tableaux  Michau  se  montre  comme  un  des 
peintres  qui  ont  le  mieux  connu  l'art  de  faire  mouvoir  des 
masses  de  petites  figures,  de  les  disposer  naturellement  et  de 
les  trailer  avec  cette  adresse  de  touche  qui  est  Fame  des  pro- 
duction de  ce  genre. 

MIEL  ou  MEEL  (Jean),  né  à  Ulaenderen  près  cPÀnvers  en 
1 599 ,  mori  à  Tur  in  en  1664  ;  élève  de  Guérard  Seghers  et 
d'André  Sacchi. 

Jean  Miei  est  trop  connu  en  Italie  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  ici  l'éloge  de  son  talent.  Ses  tableaux  d'autel  et  ses 
grandes  pages  d'histoire  prouvent  que  son  genie  était  de  force 
h,  s'élever  jusqu'aux  sujets  sérieux  ;  mais  personne  n'ignore 
que  c'est  particulièrement  au  genre  grotesque  qu'il  doit  la 
plus  grande  part  de  sa,  réputation.  C'est  dans  ce  genre  qu'on 
le  renconire  toujours  spiritaci  et  piquant,  c'est  là  surtout  que 
ses  compositions  étincellent  de  scènes  ingénieuses  et  pleines 
d'animation. 


m 


149  —  224.  VE  Ir  anger  et  le  Commissionnaire.  * 

Un  homme  d'assez  mauvaise  mine,  entièrement  enve- 
loppé  dans  son  manteau,  accompagno  un  jeune  militaire  et 
vient  de  s'arréter  avec  lui  à  deux  pas  d'une  maison  parlicu- 
lière,  vers  laquelle  Ics  a  conduits  un  pauvre  diable  débraillé 
et  couvert  de  haillons.  Tandis  que  no  tre  militaire  compie,  dans 
sa  main,  la  monnaie  qui  doit  le  débarrasser  de  son  guide,  une 
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jeune  fìlle  que  la  curiosité  excite  ou  que  la  visite  du  jeune 
étranger  interesse,  s'est  avancéc  à  la  fenétre,  dont  elle  sou- 
lève  le  store  avec  précaution.  Une  petite  partie  de  la  ville  de 
Rome  qu'on  apcrcoit  dans  l'éloigneuient,  a  travers  une  voùte 
cintrée  qui,  en  s'élancant  de  l'angle  de  la  maison,  traverse  la 
voie  publique,  ferait  croire  à  l'élévation  du  lieu  et  surtout  à 
son  isolement. 

Des  cxpressions  vives  et  naturelles,  des  attitudes  non  moins 
vraies,  une  couleur  vigoureuse  et  un  grand  effet  produit  par 
de  fortes  oppositions,  telles  sont  les  qualités  qui  frappent  tout 
d'abord  dans  cette  composition. 

T.  H.    1    p.  4  p.  -  L.    1    p.  0  p.    10  1. 

MIÉRIS  (Guillaume  van)  le  (ih,  né  d  Leyde  en   1662,  mori 
en  1747  ;  élève  de  Francois  Miéris  son  pére, 

Francois  Miéris  pére  de  notrc  artiste,  est  regardé  a  boa 
droit  corame  l'un  des  peintres  les  plus  accomplis  de  Fècole  bol- 
landaise.  Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  que,  stimulé  tout  à  la 
fois,  par  la  force  de  ses  exemples  et  de  ses  lecons,  Guillaume 
ait  fait  de  rapides  et  de  constants  progrès;  c'est  à  ce  point  qu'à 
l'àge  de  dix-neuf  ans,  epoque  à  laquelle  il  perdit  son  pére,  il 
s'était  déjà  fait  un  nom  parmi  les  célébrités  contemporaines. 

Il  peignit  d'abord  comme  son  pére  des  scènes  de  la  vie 
privée  ;  mais  bientót,  s'essayant  dans  des  sujets  tirés  de  la  fa- 
ble  ou  de  l'histoire,  il  mit  au  jour  des  compositions  fort  gra- 
cieuses  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que  les  premières. 
Chacun  de  ses  ouvrages,  quel  qu'en  soit  le  genre,  brille  au 
mème  degré  de  ce  précieux  et  admirable  fini  qu'on  apprécie 
si  fort  dans  ceux  du  vieux  Miéris  ;  comme  lui,  il  savait  en 
faire  l'heureuse  application  aux  détails  les  plus  minutieux  et 
les  plus  délicats;  et  l'attention  suivie  qu'il  apporta  à  cette  par- 
tie de  l'art,  ne  se  démentit  iamais. 

fa 

150  —  189.  Scène  pastorale.  * 

Sur  le  devant  d'un  paysage  entrecoupé  par  de  délicieux  co- 
teaux  que  meublent  de  belles  fabriques,  et  où  une  végétalion 
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active  a  raultiplié  les  arbres,  les  buissons  et  les  plantes  les 
plus  variées,  un  couple  amoureux  repose  assis  au  pied  d'un 
chéne.  L'amant,  tout  entier  aux  doux  sentiments  qu'éveilie 
dans  son  cceur  la  vue  de  la  bergère,  tient  sa  flùte  muette  dans 
sa  main  gauche,  et,  le  bras  droit  noochalamment  abandooné 
sur  un  des  rameaux  du  vieux  chéne,  prète  une  oreille  avide 
aux  doux  accords  d'une  guitare  que  la  belle  eliieure  de  ses 
doigts  délicats. 

Si  ce  n'est  pas  là  précisément  Pamour  comme  au  viìlage, 
on  ne  saurait  non  plus  cn  conscience,  faire  un  reproche  au 
peintre  d'avoir,  par  une  coquetterie  de  bon  goùt,  emprunté 
au  luxe  des  villes  ses  riches  atours  pour  en  parer  sa  char- 
mante  Cloe.  C'est  dono  en  robe  de  satin  lilas,  à  manches 
taiiladées  d'où  s'échappe  un  Unge  d'une  admirable  beauté, 
que  notre  bergère  garde  £on  troupeau  lequel  repose  à  quelque 
distance,  tandis  qu'un  chien  embìènie  de  la  iìdélité  est  conche 
à  ses  pieds. 

On  ne  doit  pas  regretter  ici  la  modeste  coiffure  de  nos  pay- 
sannes  vulgaires  ;  car  les  traits  délicats  de  notre  elegante  \il- 
lageoise  s'accommodent  bien  mieux  de  ce  chapeau  de  paille 
doublé  de  soie  lilas  qu'ombrage  une  piume  bianche  et  dont  les 
rebords  portent  sur  sa  figure  une  ombre  douce  et  légère  qui 
laisse,  sous  sa  transparence,  percer  tonte  la  fraicheur  de  la 
plus  admirable  carnation,  en  mème  temps  qu'elle  sert  à  faire 
éclater  davantage  la  blancheur  de  son  sein.  C'est  cncore  par 
un  raffinement  d'exquise  coquetterie  que  les  pieds  de  la  belle 
sont  restés  nus  ;  celui  qu'on  apercoit  sous  les  flots  ondu- 
leux  de  sa  robe,  n'aurait  pu  que  perdre  de  la  délicatesse 
de  sa  forme,  à  permettre  au  satin  et  au  cothurne  de  le  dé- 
guiser. 

Plus  simple,  mais  non  moins  poétique,  le  costume  du  berger 
rappellerai  plutòt  celili  d'un  véritable  pasteur.  Il  se  résumé  en 
une  chemise,  dont  mème  le  bras  gauche  s'est  entièrement  af- 
franchi, et  en  une  sorte  de  jaquette  fixée  aux  hanches  par  une 
ceinturé  rouge.  Ges  légers  vètements,  en  laissant  à  mi  les  jam- 
bcs,  le  bras  et  une  partie  de  la  poitrine  sur  laquelle  vient 
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tomber  en  boucles  une  épaisse  chevelure  noire,  font  devi- 
ner  l'intention  du  peintre  de  ne  riea  soustraire  des  formes 
màles  et  gracieuscs  de  son  modèle. 

Ce  fut,  à  n'en  pas  douter,  sous  l'heureusc  impression  où  il 
était  encore  des  ouvrages  de  Francois  Miéris,  que  Guillaume 
peignit  ce  tableau  (1)  dans  lequel  il  semble  s'ètre  surpassé. 
On  y  trouve  la  belle  barmonie  et  toute  la  suavité  des  teintes 
de  son  pere  ;  le  fini  est  parfait,  la  fonte  de  la  touche  est  admi- 
rabje.  II  y  a  dans  le  faire  et  dans  l'arrangement  de  cette  aima- 
ble  composition,  un  art  si  délicat,  que  le  sentiment  qu'elle 
inspire  est  comme  indéfinissable.  Guillaume  Miéris  n'a  peut- 
étre  pas  produit  un  morceau  d'un  choix  plus  heureux. 
b.  h.  1  p.  0  p.  -  l.  1  p.  4  p.  4  1. 

MILÈ  ou  MILET   (Fraxcisque)1,  né  à  Anvers  en  1644,  mort 
à  Paris  en  1680  ;  élève  de  Laurent  Francie. 

Tout  écrivain  consciencicux  qui  traite  une  question  d'art, 
doit  ètre  assez  fort  de  son  opinion,  pour  ne  pas  fléchir  devant 
les  capricieuses  fantaisies  de  la  mode,  ni  en  présence  de  cette 
autori  té  éphémère  qu'on  appello  le  goùt  du  temps,  ou  du  pars; 
autrement,  comment  redresserait-il  l'erreur,  comment  frappe- 
rait-ii  l'injustice  ?  .  .  .  Cesi  à  propos  de  Francisque  Milet 
que  nous  arrivons  à  rappeler  ces  principes  d'une  morale  deve- 
nue  vulgaire,  à  force  d'ètre  vraie  :  ce  qui  ne  l'empèche  pas 
d'ètre  généralement  méconnue. 

On  n'a  pas  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  ouvrages  de  ce 
peintre;  on  ne  lui  a  pas  donne  le  rang  qu'il  mérite  d'occuper. 
Quant  à  nous,  nous  sommes  prèts  à  le  ranger,  sans  hésiter, 
parmi  les  premiers  paysagistes  flamands.  La  cause  est  facile  à 
débattre  :  s'il  existe  dans  son  école  de  plus  parfaits  imitateurs 
de  la  nature,  plus  fidèles  aussi  dans  la  reproduction  des  dé- 
tails  qu'elle  nous  montre  ;  si  ceux-Ià  ont  encore  à  lui  opposer 
un  pinceau  plus  brillant,  une  touche  plus  précieuse,  des  tons 


0  II  est  signé  et  datò  de  <6S2. 
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plus  fins  et  plus  séduisants  que  les  siens  ;  lui,  à  son  tour,  ne 
s'est-il  pas  distingue  par  des  pensées  plus  élevées  ;  n'a-t-il  pas 
toujours  été  guide  dans  ses  compositions  par  des  motifs  d'un 
ordre  supérieur  ;  cnfin,  n7est-ce  donc  pas  également  une  des 
bellcs  propriétés  du  genie,  de  ne  voir  la  nature  qu'en  grand, 
et  de  se  laisser  plutót  préoccuper  par  l'effet  general,  que  sé- 
duire  par  l'attrait  des  détails  particuliers  ? 

Conduit  à  Paris,  par  son  maitre  Laurent  Franck,  à  un 
àge  (dix-sept  ans)  où  les  pensées  ne  sont  pas  encore  dévelop- 
pées,  les  immortels  ouvrages  du  Poussin  le  séduisirent  et  l'en- 
thousiasmèrent  à  tei  point,  qu'il  copia  tous  ceux  qu'il  put 
rcncontrer.  Gràce  àcette  étude,faite  avec  une  constante  appli- 
cation, il  parvint  à  saisir  tous  les  principes  de  l'illustre  mai- 
tre, et  ses  tableaux  ne  tardèrent  pas  à  se  ressentir  de  la  gran- 
deur  et  de  la  noblesse  de  ses  modèles.  IIs  conservèrent  cepen- 
dant  un  caractére  qui  leur  est  propre  et  les  rend  faciles  à  re- 
connaitre. 

Milet  s'étant  fixè  à  Paris,  fut  recu  à  Facadémie  de  pein- 
ture,  en  qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  cornine  c'était  sur- 
tout  le  paysage  historique  qu'il  aimait  à  trailer,  c'est  aussi 
comme  paysagiste,  qu'il  est  plus  généralement  connu. 

Toutes  ses  compositions  décèlcnt  une  baule  conception;la  na- 
ture y  est  toujours  ennoblie  par  l'aspect  imposant  et  majes- 
lueux  des  sites  qu'il  sait  enricbir  encore  par  la  présence  de  rao- 
numents  antiques,  ou  la  rencontre  de  quelques  fabriques  d'une 
agréable  construction.  Il  savait  si  bien  cboisir  ses  sites,  il  les 
composait  d'une  manière  si  convenable,  que  cbacun  d'eux  sem- 
blc  e  tre  precisemeli  t  le  lieu  propre  au  su  jet  qu'il  a  voulu  trai- 
ter.  Il  n'était  par  moins  heureux  dans  le  choix  des  sujets  eux- 
mèmes,  ce  sont  toujours  les  plus  beaux  traits  de  la  fable  ou 
de  l'histoire  qu'ils  rappellent.  Sans  è  tre  d'un  dessin  très  se- 
vère, les  fìgures  de  Milet  sont  cependant  dessinées  avec  goùt; 
elles  ont  de  la  dignité,  de  la  noblesse  et  sont  parfaitement  grou- 
pées.  Quant  a  sa  couleur,  elle  est  des  plus  puissantes,  ses  ciels 
sont  très  transparents,  et  son  exécution  se  recommande  par  un 
bel  empàtement,  une  touche  facile  et  d'une  grande  suavité.  Il 
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ne  faut  pas  confondre  ce  peintre  avec  deus  de  ses  fils  et  un 
pelit-fils  qui,  sans  avoir  son  talent,  acquircni  pòurlanl  assez 
de  répulation  de  leur  vivant  pour  etrc  recus  acadciniciens.  Au 
reste  pour  distinguer  le  pére  des  fils,  on  Fa  surnommé  le  bau 
Milet. 


151  —  1340.  Site  d'Italie.  * 
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Après  avoir  parcouru  Ics  prcmicrs  plans  à  travcrs  de  grand* 
arbres  espacés  de  manière  à  découvrir  tous  les  fonds ,  la  vue 
se  porte  sur  un  horizon  de  montagncs  du  plus  bel  azur  ;  puis 
revenant  sur  une  petite  ville  masquéc  par  des  taillis,  elio 
s'abaissc  sur  la  surfacc  d'un  beau  lac  bordo  d'un  cheniin,  et  va 
bientót  cn  s'élcvant  de  nouveau,  chcrcher  sur  la  cime  de  plu~ 
sieurs  rochers,  des  fabriques,  une  tour  et  un  tombeau  pyra- 
midal. 

Sur  le  devant  de  la  composition,  dans  un  chcmin  rocailleux, 
s'avance  une  jeune  fcmme  ve  tue  d'une  tunique  bianche  à  l'an- 
tique que  croisc  une  écharpe  verdàtre  ;  elle  porte  sur  la  tele 
un  panier  rempli  de  fleurs,  et  sous  le  bras  gauche,  ime  autre 
corbeille  aussi  pleine  de  fleurs  que  son  écharpe  cache  à  moitié, 
Prés  d'elle  passe  un  jeune  homme  chargé  d'herbages,  il  mar- 
che dans  la  direction  de  plusicurs  bergcrs  et  viìlageois  qui 
gardent  des  vaches  ;  l'un  d7eux  s'cst  baissé  pour  puiscr  de 
l'eau  dans  une  mare  encaissée  dans  des  blocs  de  rochers  en- 
tremelés  d'arbustes  fleuris  ;  diverses  autres  plantes  garnisscnt 
cà  et  là  le  premier  pian.  Au  sccond  pian,  on  remarque  une 
montagne  rocheuse  et  escarpée  dont  la  teintc  aussi  vigourcuse 
quo  celle  des  grands  arbres  produit  la  plus  heurcusc  opposition 
avec  le  ciel,  en  nicme  temps  qu'clle  contribue  a  l'aire  fuir  les 
fonds. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  tableau  à  ceux  qui  ne  connais- 
sent  pas  Ics  paysages  de  Milct,  disons  qu'il  se  soutient  à  coté 
des  beauxouvrages  du  Guaspre,au  point  que  nous  avons  vu  des 
artistes  distingués,  en  face  d'une  pareille  concurrence,  non 
seulement  demeurer  indécis  dans  leur  choix,  mais  cncore  ac- 

20 
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corder  au  Milet  un  sourire  de  préférence.  C'est  que  véri- 
tablement  la  composition  de  ce  tableau  réunit  à  la  fois  une 
grande  noblesse  et  une  grande  simplicité  :  l'effet  en  est  très 
vrai  et  très  frappant,  tandis  que  la  vigueur  des  tons  qui 
a  contribué  à  cet  effet,  ne  détruit,  en  aucune  facon,  ni  la  pu- 
reté,  ni  la  fraìcheur,  ni  l'harmonie  de  la  couleur.  Gertes,  en 
voyant  ce  bel  horizon  de  montagnes,  le  style  de  ces  fabriques, 
ce  gazon  émaillé  de  fleurs,  la  vigueur  de  ces  plantes  odorifé- 
rantes,  cet  oranger,  ces  arbres,  et  la  couleur  chaude  et  bril- 
lante qui  rappelle  si  puissamment  l'Italie,  on  serait  tenté  de 
croire ,  avec  le  pére  Orlandi  (  1  ) ,  que  Francisque  a  visite  ce 
beau  climat  ;  on  irait  plus  loin  que  lui,  peut-ètre,  on  croirait 
qu'il  est  venu  s'y  poser  en  concurrent  vis-a-vis  du  Guaspre  et 
du  Poussin. 

t.  H.  2  p.  -  l.  2  p.  7  p.  2 1. 


■':. 


152  —  1903.  Autre  Paysage  d'Italie. 


Un  site  délicieux  et  enchanteur,  fait  pour  rappeler  l'Italie, 
au  temps  de  l'antiquité. 

^  D'abord,  au  premier  pian  et  de  cbaque  coté  de  la  compo- 
sition, s'élèvent  de  grands  arbres  qui,  réunis  par  d'épais  buis- 
sons,  encadrent  le  point  de  vue  et  prétent  à  la  plus  agréable 
perspective.  Au  milieu  de  la  terrasse,  une  femme  ve  tue  à  l'an- 
tique, portant  une  corbeille  de  linge  sur  la  tète,  marche  dans 
un  chemin  qui  monte,  en  tournant  à  gauche,  vers  une  ville 
remarquable  par  des  fabriques  d'une  elegante  construction. 
Au  pied  de  cette  ville  située  sur  une  éminence ,  coule  une  ri- 
vière dont  les  rives  verdoyantes  sont  unies  au  moyen  d'un 
pont  à  trois  arches  ;  ce  pont  et  les  fabriques  se  détachent 
sur  une  partie  entièrement  boisée.  Les  fonds  présentent  plu- 
sieurs  plans  successifs  de  montagnes  ;  celles  qui  touchent  à 


0)  Le  pére  Orlandi  est  le  seul  auteur  qui  dise  que  Francisque  est  venu 
en  Italie  et  qu'il  y  a  connu  le  Poussin  :  e  est  un  fait  que  nous  n'ayons  pai 
encore  été  à  mème  de  vérifìer. 
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rhorizon,  coramencent  à  se  confondre  avec  les  vapeurs  que  dé- 
veloppent  dans  le  ciel  les  lièdes  rayons  du  soleil  couchant 
qu'on  voit  scintillcr,  en  se  jouant  à  travers  les  nuages.  Le jour 
est  sur  son  déclin,  la  lumière  douceinent  amortie,  produit  ce- 
pendant  encore  les  plus  heureux  accidents  sur  tout  le  paysage, 
excepté  au  premier  pian,  sacrine  avec  mènagement  à  l'effe  t 
general. 

Nous  pourrions  nous  étendre  sur  le  gout  si  élevé  qui  a 
prèside  à  l'arrangement  de  cette  composition,  nous  aurions 
aussi  beaucoup  à  dire  de  la  délica  tesse  de  l'exécution,  de  la 
fraicheur  du  coloris  ;  mais  avec  tout  cela  nous  ne  donnerions 
qu'une  idèe  très  incomplète  de  ce  tableau  :  nous  prèfèrons 
dire  tout  simplement  qu'il  est  ravissant,  et  peut  se  comparer 
aux  meilleurs  ouvrages  du  Guaspre ,  peut-ètre  mème  aux 
paysages  du  Poussin 

t.  h.  0  p.  1 1  p.  -  l.  1  p.  4  p.  6  I. 

MIREVELT  (Michel),  né  d  Delfi  en  1568,  mori  en  1641  ; 
élève  de  Blocklandt. 

Mireyelt  est  d'autant  plus  digne  d'ètre  loué  pour  son  talent, 
qu'il  eut  le  mérite  de  precèder  tous  les  grands  peintrcs  de 
portraits  qui  illustrèrent  les  écoles  des  Pays-Bas.  Aucun  mai- 
tre ne  fut  plus  fècond  que  lui,  et,  si  Fon  doit  s'en  tenir  au 
dire  des  historiens,  le  nombre  de  ses  portraits  dépasserait  ce- 
lui  de  dix  mille.  Exagération  à  part,  il  est  certain  qu'aujour- 
d'hui  encore,  on  en  rencontre  dans  toutes  les  collections,  et 
qu'ils  sont,  comme  autrefois,  fort  recherchés  des  artistes  qui 
les  regardent,  avec  raison,  comme  d'excellentes  études  du 
vrai.  La  nature  n'y  est  pas  embellie,  mais  on  y  retrouve  tou- 
tes les  qualités  du  coloriste.  Dans  ses  beaux  ouvrages,  son 
pinceau  est  plein  de  douceur  et  de  suavitó,  ses  tètes  sont  très 
étudiées.  Rien  de  mieux  rendu  que  le  satin  noir  qu'il  aimait 
a  reproduire  dans  les  étoffes,  rien  de  plus  parfait  que  la  che- 
velure,  de  plus  achevé  que  le  travail  des  poils  de  la  barbe  et 
des  sourcils!  —  Ses  principaux  portraits  reprósentent  les  prin- 


*4 


ccs  ci  Ics  princcsses  de  la  maison  de  Nassau,  ceux  de  la  cour 
du  Due  Albert,  et  les  plus  illustres  hoìlandais  de  son  temps, 
II  forma  d'excellents  élèves. 

f 

153  —  21.  Portrait  cPHomme.  * 

Ce  personnage  se  présente  debout,  dans  une  espèce  de  ves- 
tibule  à  colonnes  d'une  architecture  de  couleur  grisàtre,  de- 
vant  une  table  sur  laquelle  est  un  livre  ouvert.  Il  tient  son 
chapeau  d'une  main  et  ses  gants  de  l'autre  ;  sa  tète  décou- 
verte  laisse  voir  des  cheveux  roux  et  courts  ;  sa  moustache  est 
bloude  ainsique  la  touffe  de  barbe  qui  orne  son  menton.  Suiyant 
l'usage  de  son  temps,il  est  babillé  de  satin  noir,il  porte  le  pour- 
point,  le  haut-de-chausse  et  le  petit  manteau  retroussé  sur  le 
bras  gauche  ;  son  col  de  chemise  est  gami  de  denteile  et  ses 
manchettes  sont  rclevées  sur  le  pourpoint. 
b.  h.  2  p.  7  p.  -l.  1  p.  10  p.  5  1. 

154  •■ —  20.  Portrait  de  Femme.  * 

Qu'on  se  figure  l'autre  coté  du  vestibule  et  l'autre  bout  de 
la  table  que  nous  avons  indiqués  dans  l'articìe  précédent,  et 
Fon  comprendra  comment  l'artiste  s'y  est  pris  pour  piacer  ses 
deux  figures  en  regard.  Gette  dame  est  donc  également  en  pied 
et  debout  devant  une  table ,  le  coté  droit  du  corps  un  peu  ef- 
lacé.  Elle  tient  des  gants  dans  sa  main  gauche  qui  tombe  né- 
gligemment  le  long  de  sa  robe  ;  à  sa  main  droite  qu'elle  ra- 
ménc  vers  sa  busquière,  brille  une  bague  en  diamant.  Une  pe- 
tite coiffe  bianche  qui  lui  couvre  la  té  te,  une  robe  de  moire 
noire  dont  le  corsage  est  ferme  par  de  petits  boutons  d'or,  une 
largo  fraise  délicatement  plissée,  des  manchettes  rctroussées 
garnies  de  dcntellcs,  composent  le  reste  de  son  ajustement  et 
de  sa  parure. 

b.  h.  2  p.  7  p.  -l.  1  p.  10  p.  5  1. 

Ces  deux  portraits  pciuts  cn  1635,  sont  d'un  nafurel  qui 


justifie  ce  que  nous  avons  énoncé  d'une  manière  generale ,  en 
parlant  du  talent  de  Mircvclt. 

MOL  (Pierre  vAN),«é  à  Anvers  en  1580,  mort  à  Paris  en 

1650  ;  élève  de  Wolfaerts  et  de  Rubens. 

Les  ouvrages  de  Van  Mol  liennent  tout  à  la  Ibis  de  Rubens 
et  de  Van  Dyck  ;  iìs  sont  d'un  grand  caractère,  et  l'on  ne  con- 
eoit  pas  comment  aucun  auteur  ancien  ne  fait  menlion  de  ce 
peintre  qui  dut  ètre  pourtant  un  des  artistes  Ics  plus  distili- 
gués  de  son  temps.  Le  beau  tableau  dont  nous  allons  parler 
devra  quelque  part  qu'on  le  place,  assurer  a  son  auteur  un 
rang  distingue  dans  Fhistoirc  de  la  pelature. 

155  — -  27 6.  Mort  de  Saint  Francois  d'Assise.  *      /fi 

Le  saint,  vu  à  mi-jambes,  est  assis  sur  une  picrrc  ;  sa  main 
gauche  repose  sur  une  tète  de  mort  ;  un  ange  qui  soutient  son 
bras  droit,  témoigne  par  ses  larmes  la  part  qu'il  prend  a 
ses  souiTrances,  tandis  qu'un  autre  ange  lui  présente  un  cru- 
cifix.  Rien  qui  appartienne  aux  pcnsées  de  la  terre  ne  se  ré- 
vèlc  dans  Fexpression  du  bienbeureux  mourant;  c'est  la  plus 
parfaite  image  de  l'bomme  de  bien  aux  approches  de  la  mori. 

Plaeé  autrefois  dans  le  beau  cabinet  du  président  Audry  a, 
Orléans,  ce  tableau  est  cité  par  Le  Brun  dans  sa  galerie  des 
peinlrcs  flamands  et  hollandais,  cornine  un  morceau  d'une 
grande  beauté  et  d'une  grande  perfection.  C'est  que  véritable- 
ment  il  ne  le  cède  à  aucun  ouvrage  des  plus  grands  maitres, 
ni  par  sa  savantc  exécution  et  la  force  de  sa  couleur  si  pleine 
d'harmonie,  ni  par  la  beauté  de  Fexpression  et  la  puissance 
de  TeiTet. 

t.  h.  4  p.  -  l.  3  p.  6  p. 

MOOR  (Charles  on  Karl  de),  né  à  Leyde  en  1G50,  mort  en 
1738;e?ere  de  Gerard  Dou,  de  Vanden  Tcmpcl ',  du  rieux 
Mièris  et  de  Godcfroy  Schalkcn. 

Les  hhloriens  le  donnent  d'abord  pour  élève  à  Gerard  Dou; 
mais  bienlòl,  discnt-ils,  jaloux  d'acquérir  une  manière  plus 


il 


ì 


—  158  — 
large  que  celle  de  ce  maitre,  il  alla  à  Amsterdam  étudier  sous 
Vanden  Tempel,  pcintre  d'histoire  et  de  portraits.  Ramené 
par  la  mort  de  ce  dernier  à  Leyde,  chez  Francois  Miéris,  il 
ne  tarda  pas,  non  plus,  a  le  quitter  pour  venir  à  Dort  pren- 
dre  Ies  lecons  de  Godefroy  Schalcken. 

Ce  défaut  de  perséverance  et  de  suite  dans  le  choix  de 
ses  maitres,  devait  naturellement  reagir  sur  ses  ouvrages; 
aussi  sont-ils  très  variés  de  faire  et  de  composition.  Il  a  laissé 
des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits  qui  lui  font  beaucoup 
d'iionncur  ;  mais,  il  a  surtout  réussi  dans  ses  petites  scènes 
familières,par  des  compositions  pleines  d'idées  ingénieuses,par 
une  vérité  d'expression  qui  traduit  bien  les  différents  mouve- 
ments  de  Fame,  par  un  coloris  suave  et  flatteur  et  par  son  ta- 
Jent  à  rendre  les  étoffes.  Elève  de  trois  des  plus  précieux  pein- 
tres  hollandais,  il  ne  pouvait  manquer  de  leur  emprunter 
cet  admirable  fini  qui  les  distingue  si  éminemment.  Ses  meil- 
ieurs  ouvrages  nous  en  fournissent  la  preuve,  et  lui  assignent 
dans  l'histoire  de  l'art,  une  place  à  la  suite  de  ses  maitres. 

156  —  202.  Scène  pastorale.  * 


Assise  sur  le  gazon  au  pieci  d'un  tcrtre  couronné  d'arbus- 
tes ,  une  aimable  et  elegante  bergère ,  recoit  à  la  fois  les 
hommages  de  deux  bergers  amoureux.  L'un  est  à  ses  pieds, 
l'autre  assis  à  coté  d'elle;  tous  deux  s'efforcent,  à  l'envi, 
d'exprimer  lcur  innocente  ardeur.  La  belle,  de  son  coté,  jouit 
adroitemcnt  de  son  doublé  triomphe  et,  par  ce  rafinement  de 
coquetterie  si  naturelle  aux  femmes,  elle  se  garde  bien  de 
laisser  percer  à  leurs  regards  inquiets  et  suppliants  la  plus  ló- 
gore marque  de  préférence.  A  peu  de  distance  de  cette  scène, 
l'amour  assis,  s'épuise  vainement  à  lier  trois  coeurs  ensemble: 
toujours  babile  à  en  accoupler  deux,  son  art  échoue  quand  il 
est  question  d'y  joindre  le  troisième,  et  l'impossibilitò  de  cette 
coupable  combinaison  le  rend  triste  et  rèveur  :  le  monstre  ! 

Un  chien,  une  cbèvre  et  un  mouton  sont  coucliés  auprès  des 
bergers ,  à  coté  de  leurs  houlettes  ;  les  troupeaux  paissent  au 


loin  3ans  une  verte  prairie  qui  se  délache  sur  un  arrière  pian 
agréablement  boisé. 

L'élégant  costume  de  la  bergère,  l'heureux  arrangement  de 
celui  des  bergers,  ajoutent  au  cbarme  de  la  composition.La  pre- 
mière est  coiffée  d'un  large  chapeau  doublé  de  soie  jaune,  sa 
robe  de  mème  étoffe  est  relevée  jusqu'au  giron  par  dessus  un 
jupon  bleu,  son  fichu  entr'ouvert,  trabit  aux  regards  tous  les 
lys  de  son  sein.  Les  deux  jeunes  gens,  en  culottes  courtes  et 
Jes  jambes  nues,  portent  l'un  et  l'autre  d'amples  manteaux  qui 
se  drapent  sur  leurs  yestes. 

Le  peintre  a  su  faire  concourir  son  exécution  à  la  gràce  du 
sujet  ;  son  pinceau  est  large,  mais  il  offre  tout  le  rendu  dési- 
rable  ;  sa  couleur  est  brillante,  mais  d'une  douceur  de  ton  qui 
produit  une  agréable  harmonie. 

T.  H.  3  p.  2  p.  4  I.  -  i..  3  p.  9  p. 

157  —  163.  La  Joueuse  de  luth.  * 

A  l'entrée  et  sous  l'épais  ombrage  d'un  bois,  plusieurs  per- 
sonnages  sont  venus  respirer  la  fraicbeur.  Un  jeune  homme 
vètu  à  l'espagnole,  est  assis  auprès  d'une  jeune  femme  dont  la 
tète  repose  nonchalemment  appuyée  sur  sa  main  ;  elle  se  re- 
tourne  yers  une  autre  jeune  femme  qui,  debout  à  coté  d'elle, 
lui  sourit  gracieusement  en  pincant  du  luth.  Les  deux  pre- 
mières  figures  sont  légérement  sacrifiées  au  désir  de  faire  res- 
sortir  cette  dernière  ayec  plus  d'éclat.  Toutefois,  la  mise  de 
celle-ci  est  tout-à-fait  négligée,  mais  d'un  negligé  plus  pi- 
quant  que  la  parure  la  plus  étudiée,  puisque  le  peintre  a  su 
en  profiter,  pour  l'ajuster  avec  un  désordre  plein  de  charme 
et  d'autant  plus  pittoresque  qu'il  montrc  un  deshabillé  de  sa- 
,  tin  blanc,  étoffe  qui  produit  toujours  un  brillant  effet  dans  les 
ouvrages  d'un  précieux  fini.  Les  pieds  de  notre  musicienne 
sont  ornés  de  cothurnes,  et  afin  qu'on  ne  doute  pas  de  sa  no- 
ble  origine,  ou  mieux  encore,  pour  faire  éclater  la  blancheur 
admirable  de  sa  peau,  un  jeune  esclaye  negre  est  chargé 
d'abriter  sous  un  large  parasol,  le  beau  col  de  sa  charmante 
maitresse. 


—  1G0  — 
Ce  pctil  tableau  provieni  du  prccieux  cabinet  Destouches 
vendu  en  1 794  ;  il  avait  appartenu  auparavant  à  Le  Bruii  qui 
le  fìt  graver  dans  son  oeuvre,  où  il  le  cite  cornine  étant  du  plus 
beau  faire  de  Charles  de  Moor.  Voilà  certes  une  belle  origine 
et  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  ceux  qui  attachent  du  prix 
à  la  posscssion  d'un  tableau  sorti  d'une  collection  connue.  Mais 
quelque  lustre  qu'il  doive  à  cette  circonstance,  son  plus  beau 
titre  à  nos  yeux,  sera  toujours  d'ètre  d'un  effet  séduisant  et 
d'un  fini  si  beau,  qu'il  peut,  à  défaut  d'un  Francois  Miéris, 
occuper  dignement  la  place  réservée  a  un  ouvrage  de  ce  mai- 
tre. 

e.  h.  1  p.  0  p.  6  1.  -  l.  0  p.  10  p.  6  L 
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158  —  225..  Portrait  di 'ime  Femme  peintre. 


Cette  artiste  est  représentée  en  pied,  assise  devant  son  che- 
valet  ;  elle  tient  de  la  main  gauche  sa  palette  et  des  pinceaux; 
de  la  droite,  elle  semble  montrer  au  spectateur  un  tableau  de 
fleurs  auquel  elle  travaille.  Sa  tète  est  nue,  ses  cheveux  blonds 
nattés  sur  le  còte,  descendent  le  long  de  son  col.  La  robe 
qu'ellc  porte  est  de  couleur  carmelite;  décolletée  et  ouverte 
par  devant,  elle  permet  de  voir  en  dessous,  un  vètement  de 
soie  bleue  gami  d'une  riche  broderie  d'argent.  t 

Un  bon  ton  de  couleur  et  une  touche  moelleuse  recomman- 
dent  ce  petit  tableau  dont  l'exécution  différe  un  peu  de  celle 
des  deux  précédents  :  ce  qui  ne  l'cmpèche  pas  de  rappeler 
comme  eux,  Fecole  de  F.  Miéris. 

b.  H.  0  p.  10  p.  10  1.  -  l.  0  p.  8  p.  10  1. 

MORO  (àntoine  ),  né  à  Utrecht  en  1519,  mort  en  1575  ;  èlève 
de  Jean  Schooreel. 

A  peinc  ce  peintre  eut-il  quitte  Fècole  de  Schooreel,  qu'il 
enlreprit  le  vovage  d'Italie,  où  il  acquit  d'abord  la  correction 
du  dessiu  ;  ensuite  la  vuc  des  beaux  portraits  que  Yenise  doit 
aux  grands  maìtres  qui  Font  iliustrée,  et  qui  vivaient  alors, 


—  161  — 
acbeva  de  le  perfectionner  dans  la  science  da  coloris  et  decida 
de  son  application  particulière  à  ce  gerire  d'étude  dans  lequei 
il  obtint  les  plus  brillants  succès.  L'honneur  qu'il  eut  d'étre 
appelé  en  Espagne  par  Charles-Quint,  peut  donner  une  idée 
du  degré  d'estime  dont  il  jouissait  ;  il  ne  s'agissait  en  effet 
rien  moins  pour  lui,  en  devenant  le  peintre  favori  de  la  cour 
d'un  monarque  aussi  éclairé,  que  de  soutenir  un  dangereux  pa- 
rallèle avec  l'immortel  Titien,  dont  Charles-Quint  avait  tant 
de  fois  exercé  les  pinceaux. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Portugal  pour  faire  les  portraits 
de  la  famille  royale,  Antoine  Moro  passa  en  Angleterre  pour  y 
peindre  la  reine  Marie,  seconde  femme  de  Philippe  II;  plus 
tard,  après  que  ce  prince  eùt  été  appelé  au  tròne,  il  se  vit 
comblé  par  lui  de  libéralités  et  de  faveurs.  De  retour  en  Fian- 
dre le  fameux  due  d'Albe  le  retint  à  son  seryice,  malgré  les 
pressentes  sollicitations  du  roi  d'Espagne  qui  le  redemandait 
a  Madrid.  —  De  tels  honneurs  ne  s'accordent  assurément  qu'à 
des  talents  d'une  supériorité  reconnue.  A 

159  —  64.  Portrait  d'Isabelle  de  France,  reme  d' 'Espagne.  *      / 

L'inscription  en  vieux  flamand,  placée  au  haut  du  portrait, 
indique,  sans  aucun  doute,  que  c'est  celui  d'Isabelie  de  France, 
nomniée  Elisabeth  par  quelqucs  bistoriens,  lille  de  Henri  II  et 
troisième  femme  de  Philippe  II. 

Cette  princesse  est  représentée  jusqu'aux  genoux,  les  yeux 
fixés  sur  le  spectateur.  Ve  tue  d'un  riebe  et  élégant  costume  de 
\flours  rouge,  gami  de  perles  et  de  broderies  d'or,  elle  est 
debout  devant  une  table  couverte  d'un  tapis  vert,  sur  laquelle 
repose  sa  main  gauche  qui  est  gantée;  de  sa  main  droite,qu'elle 
abandonne  négligemment  le  long  de  son  corps,  elle  tient  un 
mouchoir.  Son  vètement  de  dessus,  tailladé  sur  le  corsage  et 
sur  le  coté  des  manches  qui  sont  ouvertes  par  devant,  laisse 
roir  une  robe  de  dessous  en  satin  blanc  bordé  d'or  ;  la  parure 
de  sa  tète,  son  collier  donila  croix  lui  descend  sur  la  poitrine 
et  sa  ceinture  sont  également  garnis  de  grosses  perles  et  de 
diamaats,  dont  la  monture  est  d'un  travail  exquis. 

21 
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Un  beau  portrait  peut  se  passer  de  noni  ;  il  faut  avouer 
pourtant  qne  celui  qui  représente  quelque  personne  illus- 
tre inspire  par-Ià  méine  plus  d'intérèt. 

T.  H.  3  p.  3  p.  6  1.  -  l.  2  p.  1 0  p.  6  1. 

MOUCHERON  (  Frédérig  ),  né  à  Emden  en  1 633 ,  mort  à  Ams- 
terdam en  1686  ;  élève  de  Jean  Asselyn. 

Les  Iristoriens,à  ce  qu'il  nous  semble,auraient  dù  louer  avec 
moins  de  froidcur  Jes  ouvrages  de  cet  habile  paysagiste  :  en 
revanche  le  degré  d'estime  dont  ils  jouissent  auprès  des  ama- 
teurs  et  le  rahg  distingue  qu'ils  occupent  dans  les  plus  beaux 
cabinets  ont  compensò  largement  cette  négligence,  et  rendu 
à  l'artiste  la  jusle  part  d'hommage  que  méritait  son  ta- 
lent. 

Ses  paysages  tiennent  tout  à  la  fois  d' Asselyn  et  de  Roth 
d'Italie  :  du  premier  par  la  facilitò  et  par  la  légèreté  du  pinceau 
du  second  par  la  touche  spirituelle  et  quelquefois  par  la  cou- 
leur;  mais  rien  de  tout  cela  ne  leur  enlève  cette  exécution  ori- 
ginale qui  appartieni  en  propre  à  l'artiste.  Ses  sites  sont  d'un 
bel  aspcct  et  d'un  effet  bien  cboisi,ses  arbres  d'une  belle  forme; 
son  léger  feuiller  seinble  agite  par  l'air  ;  on  ne  saurait  désirer 
des  lointains  plus  vaporeux:  ils  se  détachent  toujours  sur  de 
beaux  ciels  agréablement  variés.  Pour  embellir  ses  ouvrages 
par  de  jolies  fìgores,  Vanden  VeMe,  Rerchem,  Lingelbacli  et 
Helmbrecker  lui  ont  prète  l'appui  de  leurs  pinceaux. 

K  160  —  318.1»  Tour  en  mine.  * 

Ce  site  pris  dans  l'après-midi  d'un  beau  jour  d'été,  offre 
une  yaste  étendue  de  pays  boisé  et  montagneux  que  de  nom- 
breux  détails  diversifient  à  Pinfini.  Des  rochers,  des  arbustes, 
des  troncs  d'arbres  et  des  plantes  aquatiques,  arrosés  par  une 
rivière  qui,  en  passant  sous  un  pont  de  pierre,  se  precipite  en 
cascade,  garnissent  toute  la  base  d'un  terrain  élevé  qui  forme 
le  premier  pian.  Sur   un  cbemin  que  présente  la  crete  de  ce 
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terrain,  une  dame  montéo  sur  un  cheval  Liane  tient  un  parasol 
pour  se  garantir  du  solcil,et,  chemin  faisant,  elle  fait  Taumóne 
à  un  petit  garcon,  dont  la  pauvre  mère  est  assise  à  quclquo 
distance  avee  un  jeune  enfant  qui  repose  sur  ses  gcnoux.  Un 
villageois  sur  un  àne,  chassant  devant  Ini  un  mulet  lourdement 
chargé,  va  traverser  le  pont  déjà  indiqué  et  au-delà  duquel  le 
chemin  suit  une  montée  rapide.  Deux  moines  grav  issent  cette 
montée,  en  se  dirigeant  vers  un  lieu  piante  de  grands  arbres, 
au  milieu  desquels  s'élève  une  tour  en  mine  qui  domine  toute 
la  contrée.  Du  coté  oppose  et  au  second  pian,  on  apercoit  un 
vojageur  qui  traverse  un  précipice  sur  un  petit  pont  en  bois, 
vers  lequel  s'achemine  un  pàtre  avec  son  troupeau.  Le  troi- 
sième  pian  est  légèrement  boisé  ;  on  parcourt  ensuite  uno 
vaste  campagne  jusqu'à  des  montagnes  vaporeuses  qui  termi- 
nent  agréablement  le  point  de  vue.  Un  ciel  chaud  et  accidente 
par  de  beaux  nuages  complète  le  charme  de  ce  paysage  dont 
les  figures  sont  attribuées  au  pinceau  d'Hclmbrccker. 

Quelquefois  on  reproche  à  Moucheron  un  ton  gris  par  trop 
cendré,  quelquefois  encore  on  lui  reproche,  avec  non  moins 
de  justice,  d'avoir  abusò  de  sa  facilitò.  On  ne  Irouve  ici  au- 
cun  de  ces  défauts,  aussi  nous  ne  craignons  pas  d'assimiler 
ce  beau  paysage  aux  productions  de  Jean  Both,  qu'il  rappelle 
par  sa  couleur  chaude  et  dorée  ainsi  que  par  la  composition, 
la  touche  des  arbres  et  celle  de  leur  feuiller. 
T.  H.  2  p.  10  p.  -L.  3  p.  7  p. 

161  —  54.  Ze  Dèpart  pour  la  chasse  ;  paysage,  *  *y 

A  gauche  et  au  second  pian  la  vue  se  porte  sur  la  terra sse 
d'un  pare  decorò  d'une  fontaine  et  de  jolies  statties  en  marbré. 
On  y  remarque  des  chasseurs  en  compagnie  de  plusieurs  dames, 
des  valcts  avec  leurs  meutcs,une  voi  ture  altelée  de  qua  tre  che- 
vaux  blancs  :  tout  annonce  un  dopar t  pour  la  chasse.  Déjà  un 
cavalier  et  une  dame  égalemcnt  à  cheval  ont  pris  les  devants 
dans  un  chemin  qui  traverse  le  premier  pian,  forme  par  un 
terrain  seme  d'arbustes  et  de  broussailles  ;  ils  sont  suivis  de 
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piqneurs  et  de  cbiens.Les  plantations  du  pare,  de  beaux  arbreiì 
d'un  feuiller  leger  qui  répandent  partout  la  fraiebeur,  des 
montagnes  yaporeuses  à  Fhorizon,  un  ciel  lumineux,  embel- 
lissent  ce  paysage  qu'on  doit  regarder  comme  un  des  bons  ou- 
yrages  de  Moucheron.  Par  la  composition,  l'effet  et  la  dimcn- 
sion,  tout  autant  que  par  les  jolies  fìgures  de  Vanden  Velde 
dont  il  est  orné,  il  fait  le  plus  heureux  pendant  qu'on  puisse 
désirer  au  tableau  de  Hakkert,  n°  92  du  Catalogue.  (Date 
de  1666.) 

t.  H.  2  p.  0  p.  3  1.  -l.  1  p.  7  p.  2  1. 

MURANT   (  Emmanuel  ) ,  né  à  Amsterdam  en   1 622,  mort  en 
1700  ;  élève  de  Philippe  Wouwermans. 

Des  vues  de  villages,  des  cbàteaux  en  ruines,  le  plus  sou- 
yent  de  simples  masures  ,  telles  sont  les  compositions  qui  ont 
occupò  cet  artiste.  L'exactitude  qu'il  a  su  mettre  partout  et 
qu'on  admire  dans  les  moindres  détails  de  ses  ouyrages,  rap- 
pelle  celle  de  Vander*  Heyden  ;  on  ne  doit  pas,  cependant, 
yoir  en  lui  un  imita teur  de  ce  peintre  qui  était  de  quinze 
ans  plus  jeune  que  lui.  D'ailleurs  ses  tableaux  ont  un  tout 
autrt  aspect  :  sa  manière  est  entièrement  à  lui  et  très  dif- 
ferente de  celle  de  Vander  Heyden  dont  la  touebe  est  grasse, 
empàtée  et  ferme  dans  toutes  les  parties,  tandis  que  celle  de 
Murant  est  généralement  mince,  si  ce  n'est  dans  les  détails 
de  premier  pian.  Il  ornait  ses  tableaux  de  petites  fìgures  pein- 
tes  dans  le  goùt  de  Wouwermans  et  de  Yanden  Velde  aux 
quels  on  les  attribue  souyent. 


'  • 


162  —  174.  Chaumières  pittoresques. 


Trois  ebaumières  bàties  en  briques,  une  meule  de  foin  et 
plusieurs  bouquets  d'arbres,  bordent  un  ebemin  où  s'est  ar- 
rèté  un  yillageois  pour  contempler  un  pauyre  yoyageur,  sa 
femme  et  son  enfant  qui  se  reposent  sur  le  gazon.  Un  terrai n 
tout  couvert  de  pìantes,  quelques  yieux  saules  et  une  petite 
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mare  dans  laquelle  barbotent  deux  canards  composent  le  pre~ 
mier  pian. 

Il  y  a  de  la  lumière  dans  ce  petit  paysage,  et  elle  est  dispo- 
séc  de  manière  a  produirc  un  e  fife  t  fort  pittoresque,  malgré  la 
grande  simplicité  de  la  composition;  il  est  vrai  que  la  belle 
variété  des  teintes  y  contribue  bcaucoup,et  que  le  fini  de  l'ou- 
vrage  n'en  diminue  pas  l' harmonie. 
b.  h.  1  p.  -  L.  1  p.  3  p.  2  1. 

NEEFFS  (Péeter)  le  père^  né  à  Anvers  vers   1570,  mori  en 
1651  ;  éìève  de  Steenwyck  le  pére, 

Péeter  Neeffs,  mal  gre  l'immense  talent  de  Steenwyck  son 
maitre, passe  généralemcnt  pour  l'avoir  surpassé;  aussi  le  con- 
sidère-t-on  corame  l'artiste  le  plus  étonnant  parmi  ceux  qui 
ont  consacrò  leurs  pinceaux  à  la  représentation  de  l'arclùtec- 
ture  gothique.  Il  l'emporte  effectivement  sur  son  maitre  par 
l'iiarmonie  de  sa  coulcur,  vigoureuse  et  lumineuse  tout  à  la 
fois,  par  une  touche  aussi  ferme  qué  la  sienne,  mais  plus 
moelleuse  et  qui  ne  laisse  aucun  relief  de  couleur,  enfia  par 
une  connaissance  plus  approfondie  de  la  dégradation  des  tons 
et  de  la  perspective  aé rienne. 

Ses  tableaux  sont  autant  de  portraits  d'une  ressernblancc 
exacte  des  églises  d1  Anvers  et  autres  villcs  de  Fiandre  ;  et 
cela  tient  à  ce  qu'il  peignait  tout  d'après  nature,  en  s'astrei- 
gnant  à  Fobservation  la  plus  rigoureuse  de  la  perspective  li- 
néaire.  Pour  mieux  mettre  en  évidence  et  faire  rcssortir  dans 
son  plus  beau  jour  tout  le  pittoresque  de  l'archi  tee  tare  gothi- 
que, il  avait  toujours  soin  d'interposcr  quelqu'objet  à  tra  vers 
Ics  lignes  de  manière  à  en  rompre  la  trop  uniforme  régula- 
rité  :  tantòt  c'est  un  lustre  qui  se  montre  arrèté  dans  l'espace 
a  travers  la  pénombre  de  l'édifice,  tantòt  c'est  un  orgue,  un 
tableau  ou  quelqu'écusson  qui  viennent  embrasser  un  pilier 
ou  s'encadrer  dans  un  panneau  sous  Ics  retombées  des  ogives. 

Mais  là  ne  s'arrètait  pas  le  talent  de  Péeter  Neeffs  ;  ses  ta- 
bleaux resplendissent  des  plus  magnifiques  effets  de  lumière  ; 
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GB  y  trouve  à  coté  d'heureuses  oppositions  des  dégradations 
bicn  scnties,  et  corame  il  possédait  encore  le  secret  de  répan- 
dre  à  yolonté  une  vapeur  aérienne  dont  l'affaiblissement  gra- 
duel  est  merveilleusement  ménage,  on  pénètre,  sans  peine,dans 
la  profondeur  de  ses  monuments,  on  en  parcourt  Pétendue, 
on  y  sent  l'air  qui  circule  autour  des  ohjets,  on  peut  mesurer 
l'espace  qui  les  séparé.  Ses  effets  de  nuit,  à  la  clarté  des  flam- 
beaux,  sont  surtout  surprenanls  d'ilJusion. 

Qnant  à  son  exécution,  elle  est  si  delicate  et  néanmoins  si 
hardiequ'elle  reprodnit,si  Fon  peut  dire,  toute  la  délica  tesse  ca- 
pricieuse,  toule  la  finesse  extrème  de  l'arcbitecture  gothique  ; 
qu'elle  la  suit  sans  faillir  jusque  dans  ses  plus  bizarres  fan- 
taisies.  Rien  de  plus  extraordinaire  que  la  précision  et  la  pu- 
reté  de  son  trait  à  l'égard  de  ces  longues  ljgnes  qui,  dans  la 
rectitude  de  leur  marche,  tantòt  s'élancent  de  la  base  au  faite 
de  l'édifice,  tantòt  plongent  dans  les  canelures,  ou  bien,  variées 
dans  leurs  courbes,  glissent  sur  les  nermres,  se  brisent  ou  s'ar- 
rondissent  dans  les  arcades  ou  les  volutes,  et  s'égarent,  en  se 
jouant  d'un  pilier  à  Fautre,  corame  de  branche  en  branche. 
Dans  les  parties  mème  les  plus  mystérieuses  rien  n'échappe  à 
l'inyestigation  du  spectateur,  son  regard  peut  hardiment  fouil- 
ler  et  pénétrer  partout  :  alors  il  n'est  pas  une  forme,  si  deli- 
cate qu'elle  soit,  pas  un  contour,  pas  une  coupé  qui  ne  se 
révèle  délicieusement,  en  nous  montrant  toutes  les  beautés 
de  cette  singulière  et  si  riche  architecture. 

Ténicrs,  Breughel,  Yan  Thulden,les  Franck  et  quelques  au- 
tres  peignaient  les  figures  dans  ses  tableaux  et  les  animaient, 
parfois,  de  scènes  fort  intéressantes. 

163  —  305.  Inter 'ieur  $ égtise  gothique.* 

La  vue  en  est  prise  au  bas  de  la  grande  nef,  qu'on  découvre 
dans  toute  son  étendue  jusqu'au  maitre-autel  qui  s'apercoit  à 
travers  le  jubé.  Quatre  nefs  latérales  attestent  de  la  grandeur 
de  ce  bel  édifice  ;  les  chapelles  qui  en  dépendent  sont  ornées 
de  tableaux.  On  remarquc  aussi  quelques  autels  et  des  épi- 
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taphes  sur  panneaux  encadrés,  adossés  aux  piliers  de  la  ncf 
principale,  dans  laquelle  se  trouve  la  chaire,  l'orgue  et  un 
lustre  suspendu  à  la  vo-ùle  ogivale  de  la  première  travée.  De 
jolies  figures  ducs  au  pinceau  de  Sébastien  Franck  sont  épar- 
ses  cà  et  là  :  quelques-unes  se  ticnnent  à  genoux  ;  mais  le 
groupe  principal  offre  une  róunion  de  dames  qui  s'achcminent 
gravement  pour  la  cérémonie  du  baptème.  Une  petite  lille  et 
deux  pages  les  précèdent  ;  la  première  porte  une  aiguière  sur 
une  servictte  ;  les  seconds  éclairent  la  marche  avec  des  flam- 
beaux.  Ces  flambeaux,  quelques  lampes  et  des  cierges  qui 
brùlent  sur  les  autels  projcttent,  de  distance  en  distancc,  une 
lumière  douce  qui  pénètre  toutes  les  parties  du  monument. 

Quelques  supérieures  que  soient  les  productions  de  Pèeter 
Neeffs,  toutes  ne  le  sont  cependaut  pas  au  mème  degré  ;  c'est 
pourquoi  nous  devons  signaler  cellc-ci  comme  l'une  des  plus 
parfaites,  et  dire  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  une  autre 
qui  pùt  soutenir  la  comparaison.  C'est  un  ouvrage  admirable 
par  l'inconcevable  dèlicatesse  de  l'exéculion,  par  la  fonte  des 
tons,  par  l?air  qui  circule  parlout,  par  la  véri  té  et  le  charme 
du  coloris. 

B.  h.  1  p.  Op.  6  1.-L.  1  p.  6  p. 

))* 

164  —  307.  Autre  intérieur  (TÉglise.  * 

L'artiste  a  choisi  le  moment  du  saìut,  lorsque  le  prètre  ole— 
vant  le  Saint-Sacrement  se  retourne  yers  les  fidèles  et  donne 
la  bénédiction.  Cette  cérémonie  se  passe  dans  une  chapelle  la- 
terale éclairée  seulement  par  quelques  cierges  et  par  la  lueur 
de  deux  flambeaux  que  tiennent  des  acolj  tes  agenouillés  au 
pied  de  l'aulel.  Les  assistants  sont  tous  prosternés  et  en 
prière,  les  uns  dans  l'intérieur  de  la  chapelle,  les  autres  en 
dchors,  un  plus  grand  nombre  dans  la  nef  du  milieu.  Cette 
nef  n'est  éclairée  que  par  une  simple  lampe  dont  la  lumière 
se  reflète  sur  un  pilier  décoré  d'un  tableau  ;  l'orgue  et  un  lus- 
tre suspendu  à  la  voùte  sont  les  seulcs  décorations  apparen- 
tes  de  l'église. 
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Par  l'effet,  le  moelleux  du  pinceau  et  la  beau  té  de  l'exécu- 
tion,  ce  tableau  ne  le  cède  en  rien  au  précédent;  les  figure» 
sont  dues  également  au  pinceau  de  Sébastien  Franck. 

e.  h.  0  p.  10  p.  6  1.  -  l.  1  p.  1  p.  6  1. 

NEEFFS  (Péeter)  le  fils,  naissance  et  mort  ìnconnues  \  èlève  de 

son  pére. 

Lorsque  deux  peintres, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  portée  de 
leurs  talents,  s'adonnent  au  mème  genre  et  qu'ils  le  traitent 
ìdentiquement  de  la  mème  manière,  il  est  impossible  qu'ils 
demeurent  dans  un  état  d'égalité  si  parfait  que  l'un  d'eux 
n'acquière  sur  l'autre,  une  certaine  supériorité  :  c'est  ce  qui 
est  arri  ve  par  rapport  aux  deux  Neefis  pére  et  fils.  Cependant, 
dans  l'appréciation  de  leur  mérite  réciproque,  on  n'a  pas  tou- 
jours  été  juste  envers  le  dernier  ;  le  désir  de  faire  ressortir  da- 
yantage  les  qualités  du  pére,  a  fait  qu'on  a  souvent  rabaissé 
celles  du  fils  au-delà  de  toute  mesure  ;  heureux  quand,  dans 
cette  voie  d'injustice,  on  n'a  pas  mème  poussé  l'oubli  de  toute 
Térité,  jusqu'à  mépriser  ses  ouvrages.  Les  historiens  donnent 
peu  de  détails  sur  cet  artiste  :  pour  se  faire  une  idée  de  son  ta- 
Jent,  il  sufììt  de  le  rapprocher  de  celui  de  son  pére,  qu'il  n'a 
pas  égalé,  mais  dont  il  a  suivi  la  manière  avec  assez  de  suc- 
cès  pour  que  la  plupart  de  ses  meilleurs  ouvrages  pussent  lui 
ètre  attribués. 

9  //  B  165  —  309.  Intérieur  d'Église.  * 

Le  regard  se  porte,  par  un  efTet  de  nuit,  dans  une  vaste 
église  gothique  à  trois  nefs,  et  en  suit  la  profondeur,  jus- 
qu'au  fond  du  choeur  ferme  par  un  jubé.  D'élégantes  colon- 
nes  soutiennent  les  voùtes  de  l'édifice,  et  des  balcons  d'un 
beau  travail  de  sculpture  protègent  les  tribunes.  Tout  ce  que 
la  décoration  peut  ajouter  de  magnificences  étrangères,  aux 
magnificences  naturelles  de  l'architecture  a  été  déployé  ici  : 
partout  des  tableaux  richement  encadrés,  des  épitapbes  sur 
panneaux  sculptés,  de  belles  boiseries  ;  puis  la  chaire,  puis 
d'autres  accessoires  qui  rivalisent  de  splendeur. 
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Panni  les  petites  figures,  peintes  avec  infiniinent  d'esprit, 
dont  Sébastien  Franck  a  enrichi  ce  tableau,  on  remarque  sur- 
lout  un  beau  groupe  de  dames  qui,  revenant  de  la  cérémonie 
du  baptéme,  sont  sollicitées  par  des  pauvres.  Nombre  d'autres 
personnages  disséminés  cà  et  là,  animent  de  leur  présence 
les  diverses  parties  de  Pédifice.  Cette  composition  est  capitale, 
malheureusement  elle  a  un  peu  souffert  et  gagnerait  beaucoup 
a  une  légère  réparation. 

b.  H.  1  p.  6  p.  3  1.  -  l.  1  p.  11   p.  10  1. 

NEER  (Arthur  Vander)  ,  on  le  croie  né  d  Amsterdam  en  161 9, 
et  mort  en  1683. 

S'il  est  un  peiutre  qui  morite  une  mention  honorable  dans 
Phistoire  de  la  peinture,  c'est  assurément  Arthur  Vander 
Neer  ;  car  nul  n'a  porte  à  un  plus  haut  degré  P  illusion 
d'optique  :  ou  plutòt,  disons-le,  la  véritable  illusion  de  Part, 
qui,  pour  séduire  les  yeux ,  revét  les  traits  mème  de  la 
nature,  et  ose  se  poser  en  rivale  devant  elle.  Cependant, 
le  croirait-on,  Descamps  n'a  été  amene  a  lui  consacrer  quel- 
ques  mots  insigniQants  qu'à  Poccasion  d'Eglon  Vander  Nesr, 
lils  de  ce  célèbre  paysagiste.  Ses  contemporains  eux  -  mè- 
mes  Pavaient  negligé  ,  comme  toujours  on  neglige  Phomme 
modeste  qui  ne  fait  rien  pour  attirer  à  lui  Pattention  publi- 
que.  G'était  donc  a  la  postérité  qu'il  était  réservé  de  le  pia- 
cer à  son  rang  parla  juste  admiration  qu'elle  professe  aujour- 
d'hui  pour  ses  ouvrages. 

On  ne  dit  pas  quel  fut  son  maitre  (1),  peut-ètre  la  nature 


[\)  Sans  Touloir  rien  hasarder  à  cet  égard.  nous  dirons  qu'il  serait  pos- 
sible  qu'il  eùt  recu  des  conseils  d'Albort  Cuyp.  En  examinant  en  effet 
avec  attention  ses  grands  ouYrages,  abstraction  faite  du  genre,  on  re- 
connaìt  dans  certaines  parties  plus  d'analogie  ayec  le  faire  de  ce  grand 
maitre  qu'on  ne  le  supposerait  d'abord.  Ceci  expliquerait  pourquoi  on 
trouve  quelquefois  dans  ses  tableaux  des  figures  qui ,  sans  en  posse- 
der tout  le  mérite,  ressemblcnt  cependant  à  celles  de  Cuyp.  Cela  n'ex- 
cluerait  pas  la  coopération  de  ce  dernier  dans  ceitains  tableaux  de 
Vander  Neer. 

22 
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seule  aura  été  son  guide  :  du  moins  pour  la  rendre  comme  il 
l'a  fait,  il  dut  Pétudier  long-temps,  Pobserver  sans  relàche, 
et  d'une  manière  assez  soutenue  pourquesesgrands  phénomènes 
s'imprimassent  profondément  dans  sa  mémoire.  Sans  cela, 
eùt-il  jamais  créé  ces  beaux  paysages  dont  la  plus  grande  par- 
tie  offrent  des  effets  do  crépuscule  si  ravissants,  des  effets  do 
nuit  au  clair  de  lune  rendus  avec  une  si  étonnante  véritó 
qu'on  pourrait,  sans  scrupule,  le  nomnier  le  peintre  des  nuits. 

La  force  et  la  magie  de  Peffet,  la  vapeur  aérienne  qui  en- 
veloppe  chaque  objet,  la  lumière  qui  penetro  partout,  donnent 
à  ses  ouvrages  ce  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  que  si  peu  do 
peintres  ont  devine,  hors  Albert  Cuyp,  Claude  Lorrain  et 
quelques  rares  talents  privilégiés. 

Malgré  le  peu  de  ressource  que  Ics  effets  de  nuit  semblent 
généralement  offrir  au  paysagiste ,  Vander  Neer ,  gràce  à 
mille  inventions  piquantes,  parvint  à  les  diversifier.  li  sut  les 
rendre  pittoresquesà  force  de  variété  dans  Iesdétails,aussi  bien 
que  par  ces  heureux  accidents  de  lumière  qu'il  faisait  résul- 
ter  tantòt  de  Popposition  naturelle  de  la  lune  avec  les  nuages, 
tantót  des  reflets  sombres  ou  lumineux  que  les  nuages  mèmes 
projettent  sur  la  terre.  Sa  couleur  ne  porte  avec  elle  aucuno 
monotonie,  elle  est  chaude  et  transparente,  sa  touche  possedè 
une  légéreté  qui  s'accorde  admirablement  avec  les  teintes 
vagues  et  indécises  de  Pobscurité  ;  ses  eaux  sont  d'une  limpi- 
dite  incroyable,  et  ses  ciels,  variés  à  Pinfini,  offrent  toujours 
d«  belles  masses  de  nuages  grandement  disposés. 

Le  plus  communément  les  paysages  de  ce  maitre  représen- 
tent  des  sites  plats  traversés  par  une  rivière  \  il  a  peint  aussi 
avec  un  succès  égal,  des  effets  d'hiver,  des  canaux  glacés 
couverts  de  traineaux  et  de  patineurs.  Albert  Cuyp  a  souvent 
carichi  ses  tableaux  de  fìgures. 

166  —  8.    Un  clair  de  lune.  ° 

/ 

Une  large  rivière,  traversée  par  un  batardeau  forme  de 
seuls  pilotis  et  que  sillonnent  plusieurs  bateaux  pècheurs, 
arroso  et  partage  une  vaste  étendue  de  pays.  Les  bords  de  cette 


2  /   ' 
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rivière,  le  long  desquels  sont  amarrés  cà  et  là  quclqucs  La- 
tcaux,  se  prolongent  au  Join,  embellis  des  deux  còtés,  par 
de  beaux  villages  dont  les  maisons  sont  entrcmèlées  d'ar- 
bres.  Ali  premier  pian  meublé  d'un  tcrrain  abondamment 
gami  de  Jones,  de  roseaux  et  d'autres  plantes,  trois  personnes 
sont  arrètées  dans  un  sentier  qui  se  perd  à  travers  de  grands 
arbres.  Le  terrain,  les  arbres  et  les  maisons  des  villages  sont, 
par  les  ombres  de  la  nuit,  assujétis  à  des  tons  bruns  qui  for- 
ment,  avec  la  lumière  nacrée  que  la  lune  répand  dans  le  ciel 
et  sur  les  eaux,  une  magnifique  opposition.  L'aslre  des  nuits, 
degagé  du  sein  des  vapeurs,  montre  son  disque  d'un  blanc 
d'argent  nuance  de  souffre,  majesfueusement  suspendu  au 
milieu  des  airs  ;  il  se  réfléchit  dans  les  eaux  en  sillons  fré- 
missants  et  colore  d'un  bleu  foncé  la  voùte  du  fìrmament  sur 
laquelle  se  détachent  d'épais  nuages  dont  les  contours  sont 
frappés  d'une  brillante  clarté  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  du  foyer  lumineux. 

Malgré  les  ombres  de  la  nuit,  rien  n'est  noir  dans  ce  ta- 
bleau, chaque  pian  se  détache  ;  la  lumière  suffit  pour  faire 
distinguer  tous  les  objets,  ceux  mème  dont  les  formes  sera- 
blent  le  plus  altérées  par  l'obscurité.  L'oeil  s'égare  dans  le 
vague,  plonge  dans  l'espace,  puis  se  mire  dans  de»  eaux  lim- 
pides  et  trasparentes,  s'arrète  enfin,  sur  chaque  objet,  comme 
saisi  d'une  joyeuse  surprise.  Maintenant  vcut-on  savoir  com- 
ment  cet  étonnant  resultai  est  obtenu?de  légers  glacis,quelques 
toucbes  variées  avec  goùt  et  jetées  avec  esprit,  un  pinceau 
bardi  et  moelleux  sur  les  devants,  une  douce  vapeur  envelop- 
pant  les  lointains,  voilà  ce  qui  a  sufi!  à  Partiste  pour  nous 
pénétrer  à  la  vue  de  ce  paysage  des  mèmes  cmotions  qu'é- 
veille  en  nous  le  calme  silencieux  d'une  belle  nuit. 

T.  h.  2  p.  4  p.  -  l.  3  p.  1  p.  4  1*  i  "":  v 

167  —  105.  Un  Rivcr.  * 

Une  foule  de  personnes,  peut-ètre  cent,  si  Fon  compie  les 
petitcs  figurcs  des  derniers  plans,  parcourent  en  tous  sens  la 
surface  d'une  rivière  glacée,  au-delà  de  laquelle   une  ville 
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aree  ses  clochers  occupe  une  étendue  consìdérablo  de  l'hori- 
zon.  Quelques  arbres  chargés  de  frimas,  des  Jones,  des  filets 
et  une  bnrque  engagée  dans  la  giace,  obstruent  à  gauche  les 
abords  de  la  ville  ;  à  droite  et  sur  le  premier  pian,  de  grands 
arbres ,  entièrement  dépouillés  de  leurs  feuiìlcs  ,  s'élèvent 
panni  des  roseaux.  Au  milieu  de  la  composition  plusieurs 
groupes  de  hollandais,  entourés  d'enfants  et  de  curieux,  s'a- 
musent  à  lancer  à  coups  de  crosses,  des  boules  sur  la  giace. 
Plus  en  avant,  un  pauvre  homme  traine  une  grosse  buche  au 
bout  d'une  corde,  un  autre  pousse  le  traineau  d'une  yieille 
femme,  et  deux  autres  traineaux  emportés  chacun  par  un 
che  vai  de  trait,  passent  dans  l'éloignement.  Puis  ce  sont  de 
légers  patineurs  qui  sillonnent  le  miroir  glacé,  tandis  que 
chaudement  enveloppés  dans  leurs  manteaux  d'autres  person- 
nages  se  promènent  gravement  avec  des  dames. 

Le  ciel  est  chargé  de  nuages  qui  s'amoncelant  à  l'horizon, 
semblent  entraìnés  vers  la  terre  par  leur  propre  poids  ;  ils  se  co- 
lorent  des  rayons  obliques  d'un  soleil  d'hiver  et  projettent  sur 
la  giace  des  ombres  légères  qui  amortissent  la  blancheur  fati- 
gante  de  la  neige. 

Comme  site,  rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  fidèle  de 
la  Hollande  pendant  la  saìson  rigoureuse  des  glaces  ;  quant 
aux  figures  ,  elles  rappellent  parfaitement  aussi  l'habitant 
flegmatique  de  ces  contrées  humides.  Les  poses  des  personna- 
ges  sont  naturelles  comme  leurs  actions,  les  groupes  on  ne 
peut  mieux  disposés  pour  contribuer  à  l'effet  general.  C'est 
donc  ici  encore  un  morceau  d'une  admirable  vérité,  quoi- 
que,  à  dire  vrai,  il  diffère  un  peu  du  précédent,  sous  le  rap- 
port  de  l'exécution. 

t.  h.  1  p.  3  p.  9  1.  -  l.  1  p.  1 1  p.  9  1. 

NETSCHER  (CaspAr  ou  Gaspar),  né  à  Heidelberg,  d'autres 
disent  à  Prague  en  1 639,  mori  à  La  Haye  en  1 684  ;  élève  de 
Koster  et probablement  de  Terburgh. 

Quoique  né  en  Allemagne ,  Gaspar  Netscher  vint  de  si 
bonne  heure  en  Hollande  étudier  les  principcs  de  son  art,qu'on 
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le  range  ordinairement  parmi  les  illustrations  de  l'éobk  boi- 
landaise.  D'ailleurs,  ce  fui  dans  ce  pays  qu'il  exerca  la  pein- 
ture  ainsi  que  ses  deux  fils  qui,  sans  ótre  tout-à-fait  aussi  cè- 
lèbres  que  lui,  ne  laissent  pas  pourtant  d'ètre  cités  corame  des 
artistes  de  grand  morite  et  digncs  de  porter  son  nom. 

Descamps  et  Le  Brun  ne  donnent  pas  d'autrc  maitre  a  Nets- 
cher  qu'un  certain  Koster  qui,  disent-ils,  peignait  des  oiseaux 
ot  du  gibier.  Pour  nous,  nous  serions  assez  porlès  a  croire 
avec  d'autres  écrivains,  que  cet  artiste  recut  aussi  des  le- 
cons  de  Terburgh  ;  du  moins  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ótudia 
les  ouvrages  de  ce  maitre.  Gomme  lui,  il  a  eberché  dans 
les  hautes  classes  de  la  société  Ics  scènes  familières  qui  font 
le  sujet  de  ses  tableaux  ;  il  trouvait  toujours  dans  ses  mo- 
déles  le  cacbet  de  la  distinction  ;  le  faste  de  leur  entou- 
rage, la  richesse  et  Pélégance  de  leurs  costumes  prètaient 
essentiellcment  au  luxe  de  ses  compositions.  Il  exécuta  sou- 
yent  en  outre  des  portraits  dans  de  petites  proportions  :  sa 
manière  de  les  disposer,  le  grand  goùt  qu'il  déploic  dans 
l'arrangement  de  détails  toujours  intéressants,  en  font  autant 
de  sujets  qui  plaisent  a  l'égal  de  ses  scènes  familières. 

Il  possédait  un  talent  tout  particulier  pour  l'imita tion  du 
linge  et  surtout  des  étoffes  de  velours  ou  de  satin  que  son 
pinceau  savait  reproduire  avec  tout  l'éclat  qui  leur  est  na- 
turel  ;  ajoutons  qu'elles  étaient,  en  outre,  drapées  avec  un 
goùt  exquis.  Admirable  dans  tous  ses  accessoires,  il  imito 
surtout  avec  tant  d'habileté  le  tissu  et  le  point  velouté  des 
tapis  de  Turquie,  qu'on  est  toujours  tenté  de  s'assurer  par 
le  toucher  si  l'illusion  n'est  pas  une  réalité. 

Netscher  avait  un  dessin  plus  correct  et  plus  ètudió  que 
celui  de  tous  Ics  autres  peintres  de  genre  hollandais  ;  ses  figu- 
reset  ses  mains  sont  admirables  dans  leurs  mouvements.  Gomme 
il  peignait  tout  d'aprcs  nature,  ses  poses  ont  une  grande 
simplicité,ce  qui  ne  les  empèebe  pas  d'ètre  toujours  gracicuscs 
et  d'un  bon  choix.  Ses  tètes  ont  une  expression  vraie,  et  sa 
couleur  qui  n'est  point  fatiguée,  a  conserve  toute  la  virginité 
de  ses  teintcs.  Ce  qui  séduit  surtout  dans  Nctscber,  c'est  le 


beau  Bri  de  ses  ouvrages  qui  n'est  pns  travaillé,  c'est  lo  bel 
empAtcment  des  coulcurs,  adouci  par  une  touche  delirate, 
moellcuse  et  aecusée  a  propos  ;  c'est  encore  celle  grande  intel- 
ligence du  clair-obscur  qui  donne  tant  de  relief  aux  objcts, 
sans  altérer  le  moins  du  monde  la  pureté  des  couleurs  locales. 
Les  tableaux  de  Nelschcr  sont  très  rares  et  entrent  en  ligne 
avec  ceux  de  Gerard  Dou,  de  Terburgh,  de  Metsu  et  de 
Miéris. 


1tfS  « —  ^42.  V Amateur  en  mèditation.  * 


*  (Test  ainsi  que  nous  qualifions  un  jcunc  homme  vu  dans 
son  cabinet,  indiquant  de  la  main  droitc  un  recueil  de  gra- 
vures  qui  semble  faire  le  sujet  de  ses  réflexions.  Ce  recueil 
est  pose  avec  un  livre  ouvert  et  une  feuille  de  papier  légère- 
ment  crayonnée,  auprès  d'un  buste  antique,  sur  une  tablc 
converte  d'un  riche  tapis  de  Turquie.  Coi  (Té  d'une  large  per- 
ruque  blonde  qui  vient  flotter  sur  ses  épaules  par  dessus  une 
cravatte  à  gros  noeud  bouflant,  cnveloppé  dans  une  robe  de 
ebambre  en  satin  noisette,  doublée  de  soie  grise,  dont  le  bord 
est  raraené  sur  sa  poitrine  par  un  mouvement  de  sa  main  gau- 
che, notre  jeune  homme  est  assis  dans  un  fauteuil  gami  de 
velours  cramoisi  orné  d'une  frange.  Une  statue  dont  les  pieds 
sont  cachés  par  la  table,  une  bibliotbèque  et  un  rideau  de  soie 
violet  rclcvó  sur  le  coté,  ornent  en  outre  l'intérieur  du  ca- 
binet. 

Pour  l'ciTet,  le  naturcl  et  la  noble  simplicité-  de  la  pose, 
nous  ne  connaissons  pas,  dans  ce  genre,  un  portrait  qui  sur- 
passe  cclui-ci.  Le  caractère  de  celie  figure  ex  prime  bicn  la 
pensée  qui  Toccupc,  on  y  lit  toutes  les  observations  que  l'art 
éveille  dans  son  esprit.  L'excellencc  de  Fexécution  ne  laisse 
rien  a  désircr,  elle  est  au-dessus  de  tout  éloge  !  La  couleur 
d'un  éclat  tempere  par  la  plus  belle  harmonie,  est  vraiment 
admirable.  Les  accessoires  sont  si  habillemrnl  distribués  qa'ill 
contribuent  à  un  ensemble  du  plus  heureux  accord  et  font 
d'un  simple  portrait  une  composition  defl  plus  agrcablcs.CYst 
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eneore  ici  un  des  morceaux  rares  et  précieux  de  notre  célèbre 
Oalerie  ;  il  porte  la  date  de  1672. 

t.  a.  1  p,  8  p.  -  l.  1  p.  4  p.  6  L 

NICAS1US  (  Bernard  ),  né  à  Anvers  en  .  .  .  .,  mort  en  1673  ; 
élève  de  Sneijders^ 

Les  ouvrages  de  ce  peintre  représentent  des  chasses,  du  gi- 
bier  et  des  fruits  qu'ii  traitait,  cornine  son  maitre,  d'une  ma- 
nière large  et  vigoureuse,  et  dans  lesquels  il  faisait  souvent 
entrer  des  figures  qu'il  peignait  fort  bien.Après  un  voyage  en 
Italie,  il  vint  en  France,  appelé  par  Louis  XIV,  pour  concou- 
rir  à  l'embellissement  des  résidences  royales  ;  s'étant  fixé  à 
Paris,  il  fut  nommé  peintre  du  roi  et  recu  à  l'académie  royale 
de  peinture.  Il  a  laissé  plusieurs  bons  élèves  panni  lesquels 
oh  cite  Francois  Desportcs, 

169  —  36.  VAbondance.  *  j  i 

Compositìon  emblèmalique  dans  une  couronm  de  fruits. 

Dans  une  espèce  de  niche ,  se  trouve  un  médaillon  en  gri- 
saille  formant  un  bas-relief  que  l'artiste  a  entouré  des  plus 
beaux  fruits  circulairement  enlacés.  Tout  ce  que  Pomone  pro- 
digue  de  plus  suave  et  de  plus  délicat  compose  cette  couronne 
a  laquelle  Cérés  a  mèle  quelques-uns  de  ses  plus  riches  pré- 
sents.  Le  sujet  du  bas-relief  montre  l'amour  protégeant  de  ses 
ailes  Bacchus  et  Cérès  enfants  ;  le  premier  exprime  des  raisins 
dans  une  coupé  que  lui  présente  la  jeune  déesse  parée  de  ses 
attributs.  Allécbés  par  le  parfum  des  fruits,  un  singe,  un 
écureuil,  des  oiseaux,  des  papillons  et  toutes  sortes  d'insec- 
tes,  ont  déclaré  la  guerre  a  la  guirlande  au  profit  de  leur  sen- 
sualité. 

A  une  vérité  et  un  arrangement  dignes  des  ouvrages  de 
De  Heem,  notre  artiste  joint  l'energie  de  brosse  que  réclamait 
la  grande  dimcnsion  de  cette  composition. 

7.  h.  5  p.  0  p.  8  1.  -  l.  5  p.  5  p.  3.  1. 
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NIEULANT  (  Guillaume  Van  ),  né  à  Anvers  en  1584,  mort  à 

Amsterdam  en  1635  ;  èlève  de  Roland  Savery  et  de  Paul  Brill. 

Il  dcvait  étre  fort  jeune  lorsqu'il  quitta  Roland  Savery 
puisqu'il  était  déjà  de  retour  dans  sa  patrie  en  1607,  après 
avoir  passe  trois  ans  à  Rome  sous  la  direction  de  Paul  Brill. 
Des  paysages  dans  le  goùt  de  ce  dernier  maitre,  occupèrent 
d'abord  ses  pinceaux  ;  mais  bientdt  après,  lorsqu'il  se  fut 
fixé  en  Hollande,  il  changea  son  genre,  et  produisit  des  sujets 
bibliques,  traités  avec  un  grand  luxe  de  composition  et  em- 
beliis  encore  par  tout  ce  que  Rome  offre,  à  Pétude  des  artis- 
tes ,  de  plus  magnifique  et  de  mieux  conserve  parmi  les 
monumenls  antiques.  Il  gravait  aussi  au  burin  et  à  l'eau- 
forte,  et  a  iaissé  quelques  pièces  d'aprés  ses  propres  com- 
positions. 

170  —  290.  VAdorationdesMages.  * 

Par  une  de  ces  transpositions  de.lieu  qui  n'était  que  trop 
familière  aux  anciens  peintres,  Nieulant,  a  place  ce  sujet  à 
Rome,  ou  plutòt  dans  un  site  où  il  a  capricieusement  réuni 
une  partie  des  plus  beaux  monuments  de  Rome  paì'enne  et  de 
Rome  cbrétienne  :  la  colonne  Trajane,  le  tombeau  de  Caius 
Cestius,  la  porte  Saint-Paul,  le  tempie  de  Jupiter  Stator, 
i'église  de  Saint-Gosme  et  Saint-Damien,  s'élèvent  au  milieu 
de  ruines,  de  débris  d'archi tecture  et  de  sculpture  et  d'autres 
objets  dont  l'énumération  serait  interminable.  Gomme  cent 
vingt  figures  environ  et  plus  de  cinquante  chevaux,  droma- 
daires  ou  autres  animaux  entrent  dans  cette  composition,  il 
ne  faudrait  pas,  non  plus,  moins  de  dix  pages  pour  en  donner 
la  description  complète,  et  nous  devonsy  renoncer.  On  concoit 
encore,  qu'un  si  grand  nombre  de  personnages  si  différents 
d'àges  et  de  conditions  entrainent  nécessairement  une  multi- 
tude  infinie  de  détails,  et  pourtant,  dirons-nous,  rarement 
nous  avons  vu  une  plus  grande  variété  de  costumes,  une  plus 
grande  prodi  gali  té  de  richesse  dans  tous  les  accessoires.  Mais 
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ce  qui  ajoule  à  l'idée  qu'on  peutse  faire  de  cette  oeuvre,  c'est 
l'appréciation  du  temps,  du  travail  et  des  soins  qu'elle  a  dù 
coùter  au  peintre  pour  arriver  à  une  aussi  grande  perfection 
d'exécution  dans  les  moindres  de  ces  détails  sì  nonibreux. 
B.  H.  2  p.  1  p.  3  1.  -  l.  3  p.  3  p.  8  1. 

OS  (Jean  Van), ;  élève  de  sonpére. 

Le  pére  de  Jean  Van  Os  avait  brille  cn  HoIIande  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Celui-ci  marcha  fidèlement  sur  ses  Iraces 
et  succeda  à  sa  réputation.  L'empereur  Napoléon  qui  vou- 
lait  attirer  dans  la  capitale  de  la  France  tous  les  gens  de 
talent,  y  fit  appeler  cet  artiste  et  le  nomma  premier  pein- 
tre de  fleurs  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres.  Ce 
bel  établissement  fut  bientòt  dote  par  lui  des  ouvrages  les 
plus  magnifiques.  Malgré  le  temps  que  Van  Os  consacrait 
aux  travaux  de  la  manufacture  il  ne  laissa  pas  de  produire 
de  très  jolis  tableaux  de  chevalet  qui  figurèrent  avec  distinc- 
tion  dans  nos  expositions,  et  furent  accueillis  avec  empresse- 
ment  par  les  amateurs. 

171  —  469.  Vase  de  fleurs.  * 

Deux  roses  blanches  et  une  jaune,  un  iris,  deux  tulipes, 
un  souci,  des  oreilles  d'ours,  un  bouton  de  pavot,  un  liseron 
et  autres  fleurs  composent  un  bouquet  qui  se  rafraichit  dans 
un  vase  placò  sur  une  table  de  marbré  à  coté  d'une  tige  de 
roses  rouges. 

B,  H.   1   p.  5  p.  -L.   1   p.   1   p.  2  1. 

172  —  471.  Fleurs  et  fruits.  * 

Un  cep  de  vigne  auquel  est  attaché  une  belle  grappe  de 
raisin  blanc,  une  autre  grappe  de  raisin  noir,  une  tige  de  ro- 
ses trémières,  une  tranche  de  melon,  trois  prunes,  deux  noix 
et  une  pomme  assembiés  en  groupe  sur  une  table  de  marbré. 

B.  H.   1   p.  5  p.  -  L.   1   p.    1   p.  2  1. 

23 
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Ce  tableau  fait  un  agréable  pendant  au  precèdei! t,  et  leur 
réunion  offre  deux  corapositions  très  flatteuses,  pleines  de 
fraicheur  et  d'éclat,  et  qui  justifient  la  reputa tion  que  Jean 
Van  Os  s'est  acquise  de  nos  jours. 

OSTADE  (Adrien  et  Isaac  Van),  le  premier  né  à  Lubech  en 
1610,  mort  à  Amsterdam  en  1685,  èlève  de  Francois  Haìs  ; 
le  second  né  à  Lubeck  en  1612  ou  1617,  mort  à  Marlem  vers 
1 654  ;  èlève  de  son  frère  Adrien. 

Après  avoir  passe  en  revue  quelques-uns  de  ces  maitres 
hollandais  que  le  précieux  fini  de  leurs  ouvrages  doit  faire 
regarder  comme  de  vrais  prodiges,  nous  allons  aborder  dans 
les  frères  Van  Ostade,  deux  des  plus  grands  coloristes  de 
cette  école,  deux  horames  profondément  versés  dans  la  science 
de  l'harmonie,  peintres  admirables  par  la  vérité  et  la  force 
de  l'expression,  inimitables  par  leur  touche  piquante  et  spi- 
rituale, supérieurs  encore  par  la  facilitò  et  la  légèreté  de 
leur  pinceau  qui  semble  s'ètre  joué  des  difficultés  de  l'art. 
La  matière  est  riche  assurément  et  pourrait  fournir  un  ar- 
ticle  intéressant  sur  chacun  de  ces  deux  peintres,  dont  on 
ne  saurait  confondre  les  talents  malgré  l'analogie  de  leurs 
ouvrages.  Mais,  comme  nous  n'avons  à  offrir  aux  amateurs 
qu'un  simple  échantillon  d' Adrien,  tandis  que  nous  possé- 
dons  un  chef-d'oeuvre  d'Isaac,  c'est  à  lui  surtout,  que  doit 
ètre  principalement  consacrò  cet  article. 

Ainsi  que  plusieurs  peintres  précédemment  cités(1),les 
frères  Van  Ostade  nés  en  Allemagne  adoptèrent  la  Hollande 
pour  patrie  ;  elle  avait  été  le  berceau  de  leur  art,  elle  fivait 
vu  naitre  et  développer  leurs  talents,  ils  ne  la  quittèrent  plus; 
et  par  conséquent  ils  appartiennent,  sans  contestation,  à  son 
école  (2). 

[\)  Backhuysen,  Lingelbach  et  Gaspar  Netscher. 

(2)  Chaque  école,  on  le  sait,  a  des  signes  caractéristiques  qui  lui  sont 
propres  et  qui  mettent  à  mème  de  reconnaltre  infailliblement  les  pro- 
duction de  ses  peintres  ;  signes  qui  se  retrouvent.,  non-seulement  dans  le 
etyle,  mais  encore  dans  le  mécanisme  de  l'art,  c'est-à-dire,  dans  la  ma- 


—   179  — 

Le  mérite  d'Isaac  Van  Ostade  fut  long-temps  méconuu.  La 
cupidità  et  le  charlatanisme,  spéculant  sur  l'ignorance  des 
écrivains(1)qui  présentaient  ce  peintre  comme  un  simpie  imi- 
tateur  de  son  frère  et  très  inférieur  à  lui,  fìrent  passer  sous 
son  noni  tous  les  tableaux  médiocres  peints  dans  le  genre 
d'Adrien,  à  qui  bien  entendu  on  n'osait  les  attribuer,  à  cause 
du  rang  élevé  qu'il  occupait  dans  l'histoire  de  l'art.  Les  bio- 
graphies  n'ont  point  encore  redressé  cette  erreur  grossière, 
mais  le  jugement  des  connaisseurs  s'en  est  chargé,  et  les 
beaux  ouvrages  d'Isaac,  égalés  aujourd'hui  à  ceux  de  son 
frère,  se  paient  des  prix  aussi  élevés  que  les  siens.  Le  seul 
reproche  que  l'on  pourrait  peut-ètre  faire  à  cet  artiste,  c'est 
d'avoir  quelquefois  abusò  de  sa  grande  facilité,  chose  com- 
mune  cbez  ceux  qui  possèdent  ce  don. 

Les  frères  Van  Ostade  sont  les  peintrcs  des  moeurs  villa— 
geoises  des  hollandais  ;  souvent  aussi,  ils  se  montrent  les  fì- 
dèles  interprètes  des  passions ,  des  habitudes,  des  piaisirs 
de  la  classe  indigente  ;  et  ils  suivent  alors  leurs  modèles  jus- 
qu'aux  dernières  limites  du  genre ,  jusqu'à  la  trivialité. 
Àdrien,  se  plaisait,  de  préférence,  à  représenter  des  scènes 
d'intérieur;  il  vous  révèle  les  mystères  de  l'estaminet,  vous 
offre  le  spectacle  d'une  querelle,  d'une  partie  de  jeu,  d'une 
noce  joyeuse  ;  il  vous  conduit  quelquefois  dans  des  écuries, 
dans  de  pauvres  chaumières,  où  il  entasse  pèle-raèle  sous  vos 
regards  les  hommes  et  les  animarne.  Il  a  peint  aussi  de  jolies 
demi-figures  grivoises  pleines  d'originalité.  Isaac  qui  traitait 
fort  bien  le  paysage,  le  faisait  entrer,  le  plus  souvent,  comme 
partie  principale  de  ses  compositions  ;  elles  représentont  donc 
ordinairement  des  extérieurs  d'habitations  rustiques  avec  les 
nombreux  accessoires  qui  s'y  rattachent  ;  de  très  belles  hgu- 
res  et  des  animaux  en  doublent,  pour  ainsi  dire,  le  sujet.  Mais 


nière  de  procéder.  Ce  sont  d'irrécusablesstémoigr.ages~pour  aider  à  la  clas- 
sification  d'un  maitre  3  pais  vient  l'usage  qui,  s'il  ne  l'ait  pas  toujours  loi, 
doit  cependant  aussi  servir  de  guide, 
(i)  Le  Bran  exc?pté. 
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ce  n'est  pas  à  ces  indications  qu'on  peut  s'en  rapporter  pour 
distinguer  les  ouvrages  des  deux  frères  ;  car,  Adrien  a  pro- 
duit  aussi  de  beaux  paysages,  et  le  pinceau  d'Isaac  s'est 
exercé  dans  un  grand  nombre  d'intérieurs  de  tous  genres. 
C'est  donc  plutót  à  l'exécution  qu'il  faut  les  reconnaitre  ;  elle 
differente  et  particularise  beaucoup  niicux  leurs  talents.  Le 
travail  d'Adrien  est  ordinairement  plus  nourri,  plus  fini,  on 
sent  qu'il  a  demandò  du  temps  et  qu'il  a  été  meditò.  Isaac, 
tout  en  faisant  preuve  dans  ses  ouvrages  des  qualités  qui  dis- 
tinguent  ceux  de  son  frère,  c'est-à-dire,  tout  en  montrant 
autant  de  mouvement  et  de  variété  dans  ses  fìgures,  autant 
d'expression  dans  ses  tètes,  et  de  ces  grands  effets  de  soleil  ou 
de  clair-obscur  qui  font  iliusion  par  la  manière  dont  les  dégra- 
dations  des  ombres  et  des  lumières  sont  combinées;  Isaac,  dis- 
je,a  une  manière  de  peindre  si  légère  et  si  transparente,  qu'elle 
passerait  mème  pour  de  la  négligencc,si,en  l'observant  atten- 
tivement,  on  n'y  reconnaissait  à  l'instant  le  résultat  d'une 
admirable  facilité,  et,  comme  chez  son  frère,  le  fruit  d'une 
heureuse  et  sage  méditation.  En  avouant  que  l'arrangement 
de  ses  costumes  est  un  peu  bizarre,  en  parfaite  harmonie  du 
reste  avec  le  style  burlesque  de  ses  composi  tions,  on  recon- 
naitra  que  ses  fìgures,  si  grotesques  qu'elles  soient,  pétillent 
d'esprit  et  de  vérité  :  on  oublie,  en  les  voyant,  tout  ce  qu'el- 
les ont  de  vulgaire,  on  laisse  de  coté  les  moeurs  et  les  ha- 
bitudes  qu'elles  rappellent,  pour  céder  à  l'admiration  que 
commande  un  ensemble  merveilleux  qui  ré  véle  le  plus  prodi- 
gieux  talent. 

Isaac  se  plaisait  encore  à  représenter  des  hivers,  des  riviè- 
res  et  des  canaux  glacés,  chargés  de  patineurs,  de  traina ux 
et  d'une  quantité  de  fìgures  qui,  agissant  de  mille  manières, 
composent  des  scènes  infiniment  variées.  Ces  compositions, 
images  fidèles  des  plaisirs  qu'on  goùte  en  Hollande  pendant 
Fhiver,  durent  ètre  fort  goutées  des  amateurs,  puisque  l'ar- 
tiste semble  avoir  mis  une  sorte  de  prédilection  à  les  repro- 
duire,  et  qu'aujourd'bui  encore,  on  les  recherche  avec  em- 
pressement. 
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173  —  256.  Paysage  d'un  aspect  rustiqm,  * 

Trois  vieux  chénes,desséchés  par  la  cime,  s'élèvent  au  mi- 
lieu de  la  composition,  et  ombragent  d'un  reste  de  feuillage 
une  petite  éminence  assise  sur  des  roches  et  qui  va,  en  s'éten- 
dant  à  droite,  mourir  au  bord  d'un  étang.  Plus  en  avant,  un 
grand  chemin  traverse  toute  la  terrasse  du  premier  pian  et 
monte,  en  tournant  à  gauche,  derrière  le  monticule,  après 
avoir  laissé  à  mi-cote  un  cabaret  rustique  compose  d'un 
corps  de  logis  en  briques  couvert  de  chaume.  Devant  la  porte 
d'entrée  qui  est  surmontée  d'un  petit  toit  en  ogive,  on  a  place 
une  mangeoire  portati  ve,  dans  laquelle  est  un  panier.  Quel- 
que  peu  de  paille,  du  bois  de  chauffage,  un  tombereau  acculé, 
un  tonneau  à  demi-renversé,  sont  rassemblés  sans  ordre  au- 
près  d'un  hangar  recouvert  d'une  trcille  et  adossé  au  mur  la- 
téral  de  la  maison.  Plus  loin,  mais  toujours  dans  la  dépen- 
dance  du  cabaret,  on  apercoit  une  hutte  en  chaume,  ensevelie 
dans  des  massifs  de  verdure. 

Quatorze  figures  diversement  groupées  peuplent  ce  joli 
paysage.  D'abord  nous  remarquons  une  jeune  villageoise  qui 
a  depose  à  terre  son  bàton,  sa  eruche,  son  manteau  et  son 
chapeau  de  paille,  pour  traire  une  des  trois  brebis  confiées  à 
sa  garde,  tandis  que  les  deux  autres  sont  paisiblement  cou- 
chées  dans  les  ajoncs  qui  croissent  au  bord  de  l'étang.  Un  peu 
en  arrière,  à  quelques  pas  d'un  porc  endormi  sur  le  gazon, 
un  paysan,qui  soutient  encore  une  selle  dans  ses  mains,  vient 
de  dételer  les  deux  chevaux  d'un  chariot  à  quatre  roues 
chargé  de  paniers,  de  sacs  et  de  divers  objets  à  l'usage  de  la 
campagne.  L'un  des  deux  chevaux  qui  est  blanc,  encore  tout 
enharnaché,  mango  déjà  l'avoine  qu'un  petit  garcon  preparo 
dans  un  van  depose  au  pied  du  monticule  ;  l'autre  cheval  qui 
est  brun,  dépouillé  de  son  harnois,  s'achemine  vers  la  mème 
pitance  ;  un  chien  de  garde  róde  autour  d'eux.  Le  pére  du 
petit  garcon,  vu  par  derrière  et  debout  auprès  du  premier  che- 
vai,  le  regarde  manger.  Tout  à  coté  de  lui  est  une  femme 
assise,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille  tressée  en  forme  de  cóne; 
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cUe  sembie  accablée  de  fatigue.  Revenant  tout-à-fait  sur  le 
devant  de  la  composition,  on  trouve,  entre  le  chemin  et  une 
grosse  branche  abandonnée  sur  le  terrain,  une  petite  mare 
dans  laquelle  un  jeune  enfant  fait  boire  son  chien.  Au-dessus 
de  lui,  une  femme, portant  au  bras  un  panier  rempli  de  légu- 
mes  et  les  mains  croisées  sur  son  ventre,  se  tient  debout  de- 
vant deux  hommes  qu'elle  écoute  en  souriant  :  l'un  d'eux  est 
assis  à  terre, Pautre  étendu  sur  le  coté. Le  premier,  dont  le  cos- 
tume atteste  un  certain  degré  de  civilisation,  a  depose  derrière 
lui  une  hotte  d'osier  couverte  en  peau  de  bouc,  c'est  un  colpor- 
teur  en  voyage  ;  Fautre  est  un  vrai  rustre  des  mieux  caracté- 
risés.  A  coté  de  la  femme,  un  petit  bonhomme,  appuyé  sur 
un  bàton,  se  tient  debout  corame  elle,  et,  corame  elle  aussi, 
écoute  jaser  les  deux  hommes.  Un  jeune  voyageur,  un  havre- 
sac  sur  le  dos,  est  assis  sur  un  banc  attenant  à  la  porte  du 
cabaret  et  cause  avec  un  autre  personnage  affublé  d'un  bon- 
net  fourré,  peut-ètre  bien,  le  cabaretier  lui-mème.  Enfili,  au- 
delà  de  la  maison,  sur  le  point  culminant  de  la  route,  un 
pauvre  diable  suit  une  charrette  attelée  d'un  che  vai  et  char- 
gée  de  ballots  sur  lesquels  est  monte  le  conducteur. 

L'exécution  est  si  parfaite  dans  ce  tableau,  Isaac  fait  écla- 
ter  ici  tant  de  finesse  et  de  fermeté  dans  la  touche,  il  est 
si  précieux  dans  tous  les  détails,  qu'on  ne  craint  pas  de 
dire  que  jamais  Adrien  dans  aucun  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages ,  ne  s'est  montré  supérieur  à  celui-ci.  Les  figures 
pétillent  d'expression,  mais  d'une  expression  vraie,  na'ive, 
d'accord  avec  le  caractère  de  ses  personnages,  dans  l'attitude 
desquels  on  aime  à  retrouver  tout  le  charmant  abandon  de  la 
simplicité  rustique  :  toutes  ces  figures  sont  enveloppées  d'une 
vapcur  lumineuse  qui  les  détache  sans  eSbrt.  Tout  est  chaud, 
tout  est  clair,  tout  est  transparent  dans  ce  tableau,  c'est-à- 
dire,  que  tout  est  vrai,  et  de  ce  ton  dorè,  que  les  amateurs 
apprécient  tant  dans  les  productions  de  ce  maitre.  La  lumière 
est  si  judicieusement  répandue  qu'elle  produit  un  effet  ravis- 
sant  qui  résulte  surtout  de  grandes  ombres  projetées  par  de 
grands  nuages  dont  quclques  parties  vivement  éclairées  reflè- 
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tent  égalcment  des  jets  de  lumière  qui  conlribuent  à  l'aire  res- 
sortir  à  leur  tour  la  vigueur  de  ces  mèmes  ombres,  en  mème 
temps  qu'iis  giissent  sur  toutes  les  figures  tenues  dans  la  demi- 
teinte  ;  et  malgré  ces  fortes  oppositions,  les  dégradations  des 
tons  sont  si  bien  conibinées  que  l'barmonie  est  parfaite. 

Pour  terminer  convenablenient  cct  article,  nous  croyons, 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  textuellemcnt  ce  que 
dit  Le  Brun  de  notre  tableau  dans  un  catalogue  qu'il  publia 
en  181 1  ;  voici  en  quels  termes  il  en  fait  l'éloge  :  «  De  tous 
«  les  tableaux  capitaux  et  précieux  connus  de  ce  maitre, 
«  nous  pouvons  dire  qu'il  n'existe  rien  de  plus  admirable  et 
«  de  plus  parfait  ;  richesse  de  composition,  effet,  couleuret 
«  harmonie,  toucbe  fine  et  précieuse,  ciel  brillant,  effets  de 
«  soleil  a  faire  illusion,  concourent  à  faire  de  ce  tableau  un 
«  des  chefs-d'ceuvre  de  l'art  (1).  » 

b.  h.  2  p.  3  p.  -L.2p.  10  p. 


Iti 


174  —  164.  Le  Joueur  de  vielle.  * 

Devant  la  porte  d'une  humble  chaumière,  un  joueur  de 
vielle  a  rassemblé  une  quinzaine  de  personnages,  petits  et 
grands,  jeunes  et  vieux.  A  la  tournure  misérable  de  son  pu- 
blic, on  ne^doute  pas  qu'un  sentiment  plus  noble  que  l'appai  du 
lucre  ne  soutienne  Fardeur  du  virtuose,  autrement,  jamais  il 
ne  se  démènerait  si  chaleureusement  avec  sa  manivelle.  Au 
reste,  il  parait  agir  profondément  sur  son  auditoire,  sur- 
tout  sur  le  moral  des  enfants  qui  Pécoutent  avec  une  avidité 
qui  tient  de  la  stupéfaction.  La  puissance  qu'il  exerce  sur  le 
maitre  du  logis  n'est  pas  moins  satisfaisante  pour  son  amour- 
propre.  On  voit  celui-ci  dans  l'intérieur  de  sa  maison  accoudé 
sur  la  porte  élevée  à  hauteur  d'appui  ;  il  est  coiffé  d'une  calotte 
rouge  pendice  sur  Foreille  ;  la  tète  de  sa  femme  pointe  par 


U)  Le  Brun  avait  acheté  ce  tableau  à  la  venie  de  la  précieuse  col- 
lection  du  conseiller  Smelh  Yan  Àlphen  d'Amsterdam  ;  on  en  trouve 
la  fdescription  au  n.  28  du  catalogue  de  cette  vcnte  et  au  n.  <  09  du 
catalogue  Le  Brun. 
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dessuS  son  épaule  ;  tous  deux  rient  aux  éclats  de  Tagréable 
ruusique  qu'ils  entendent,  et  le  charme  qu'ils  y  puisent  est 
partagé  par  un  pauvre  vieillard  appuyé  sur  un  bàton  et  qui 
se  trouve  mèle  au  groupe  des  enfants. 

Sous  leurs  costumes  incomparables  quant  à  la  forme  et  aux 
proportions,  toutes  ces  figures  sont  si  naturelles,  qu'elles 
nous  transmettent  avee  une  vérité,  qu'on  pourrait  appeler 
brutale,  tout  ce  qu'une  pareille  réunion  présente  de  bizarre 
et  de  grotesque.  Mais,  malgré  la  trivialité  du  sujet,  le  rire 
échappe,  et  Fon  ne  peut  envisager  sérieusement  ces  étres  hété- 
roclites,avec  leurs  faces  où  la  bouffonnerie  s'allie  àia  stupidite, 
avec  leur  air  platement  ébahi,  leur  tournure  gauche,  leurs  for- 
mes  rabougries  ;  hors  de  la  nature,  on  ne  trouverait  pas  une 
création  de  cette  force,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  en  consti- 
tue  le  grand  mérite.  I/intérèt  nait  aussi,  à  un  haut  degré,  dans 
cette  composition  de  Peffet  résultant  du  jour  mystérieux  et  si 
bien  ménage  avec  lequel  la  scène  est  éclairée  ;  assurément 
ici,  Pillusion  est  complète,  et  Rembrandt  lui-mème  n'en  eùt 
produit  davantage.  Ce  tableau  est  signé  A.  Ostade  et  porte  la 
date  de  1637. 

B.  H.  1  p.  -  l.  0  p.  10  p. 

OVERSCHÉE  (  Péeter  Vaw  ) ,  peintre  tnconnu. 

Aucun  auteur  ne  faìt  mention  de  cet  artiste  qui  doit  avoir 
vécu  du  temps  de  De  Heem,  ou  peu  après  lui  ;  il  se  rapproche 
de  ce  maitre  dans  quelques  parties,  sans  avoir  le  mème  pré- 
cieux  d'exécution. 


2  li, 


175  —  468.   Un  Déjeuner. 


Un  pàté  de  lièvre  avec  une  cuiller  dans  un  plat  d'argent,une 
tranche  de  ce  mème  pàté  avec  un  citron  coupé  dans  une  as- 
siette,  des  oranges,  des  pèches,  une  grande  coquille  bianche, 
du  raisin  blanc  et  noir,  un  verre  à  vin  du  Rhin  et  un  verre  à 
champagne  à  moitié  plein  de  vin  rosé  sur  une  table  de  che  ne, 
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cu  parlic  couverte  par  un  tapis  vert  et  par  une  servictte  relè- 
vée  d'un  còte. 

b.  h.  1  p.  6  p.  -  l.  2  p.  2  p. 


176  —  472.  Le  pendant.  * 


Un  plat  contenant  des  huitres  ouvertes  sur  lesquclles  est 
jetéc  une  petite  branche  de  cerises,  une  orange,  une  moitié 
de  citron,  une  figue  verte,  un  petit  pain,  des  raisins  rouges 
et  blancs,  un  melon  et  un  homard,  se  groupent  ensemble  sur 
une  table  de  chénc  que  recouyrc  un  tapis  de  velours  vert 
bordò  d'une  frange  d'or. 

b.  h.  1  p.  6  p.  -  l.  2  p.  2  p. 

Ces  deux  tableaux  passaient  dans  la  galcrie  pour  des  ou- 
vrages  de  David  De  Heem. 

PALAMÈDES  (Antoine),  né  à  Deìft  vers   1604,  inori  en 
1 680  ;  son  maitre  est  inconnu. 

Ce  peintre,  frère  ainé  de  Stévens  Palamòdes,  fut  recu  mem- 
bro de  l'académie  de  Dclft  cn  1636  et  en  devint  directeur  en 
1673.  Ses  sujets  habituels  étaicnt  des  conversations,  des  con- 
certs,des  corps-dc-garde  et  d'autres  scènes  familières  qu'il  pui- 
sait  dans  toutes  les  classes  de  la  société.Ses  tableaux  agréable- 
ment  composés,  bien  peints  et  d'une  bonne  couleur,  sont  très 
répandus  dans  le  commerce,  mais  rarement  on  cn  trouve  qui 
soient  d'une  conservation  aussi  parfaite  que  celui  de  cette 
coìlection. 


177  —  104.  Scène  familière.  * 

Un  cavalier  dans  un  élégant  costume  hollandais,  botte  et 
éperonné,  la  lete  couvcrle  d'un  ampie  cìiapcau  d'où  s'échappe 
cu  arrièrc  un  panachc  rouge  et  bleu,  est  à  demi-ren verse  sur 
une  chaisc  sur  laquelle  re  tombe  négligcniment  son  manteau. 
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Il  joue  gracieusement  du  violon  en  face  d'une  femme  dont  les 
habitudes,  plus  que  cavalières,  se  révèlent  aussi  bien  dans  ses 
yeux  que  dans  ses  actions.  Elle  fumé  une  pipe,  et  adresse ,  sans 
facon,  un  doux  regard  et  une  bouffee  de  tabac  à  un  jeune 
homme  qui,  tout  près  d'elle,  se  tient  accoudé  sur  le  dossier 
d'une  chaise.  Debout  derrière  la  belle,  deux  autres  personna- 
ges,  à  qui  tout  manège  de  galanterie  n'est  point,  non  plus, 
étranger,  ne  cherchent  pas  méme  a  déguiser  leur  joyeux  épan- 
chement  et  se  regardent  face  à  face  et  de  fort  près.  Sur  une 
table  ornée  d'un  tapis  rouge,  sont  une  pipe,  une  boite  à  ta- 
bac ,  une  théière  et  deux  yerres  ;  un  yìoloncelle  est  depose 
contre  cette  table.  A  l'autre  bout  de  l'appartement  se  trouve 
une  autre  table  chargée  de  verres  et  de  comestibles.  Dans  le 
fond  de  la  chambre,  un  homme  de  service  retire  des  brocs 
d'un  vase  où  ils  avaient  été  tenus  au  frais.  Un  chien  est  cou- 
ché  auprès  du  joueur  de  yiolon  ;  une  carte  suspendue  à  la 
muraille,  un  grand  buffet,  un  lit  à  baldaquin,  forment  tout 
l'ameublement  de  cette  chambre. 

Ce  tableau  doit  étre  considerò  comme  un  des  bons  ouvrages 
de  Palamèdes.  (Signé  et  date  de  1648.) 

b.  h.  1  p.  3  p.  6  1.  -  L.  1  p.  8  p.  9  I9 

PÉTERS  (  Bona  venture  ) ,  né  à  Anvers  en  1 61 4,  mori  en  1.652; 
son  maitre  est  mconnu. 

Les  marines  de  ce  peintre  ne  nous  paraissent  pas  appréciées 
autant  qu'elles  mériteraient  de  l'ètre,  à  raison  de  leur  grande 
vérité.  Elles  nous  montrent  souvent  des  fleuves  agités,  dont 
les  vagues  vont  battre  contre  les  digues  ou  les  maisons 
d'un  village  ;  mais  e'  est  surtout  pour  ses  tempètes  que 
Péters  a  été  le  plus  estimé  de  son  temps.  Il  rendait  par- 
faitement  le  mouvement  tumultueux  des  éléments  en  cour- 
roux  ;  celui  des  vaisseaux  prèts  à  étre  engloutis  ou  sur 
le  point  de  se  briser  contre  un  écueil.  Ses  ciels  sont  chargés 
de  nuages  qui,  à  traverà  leurs  dechirures,  laissent  percer  les 
ravons  du  soleil  pour  produire  à  propos  des  effets  piquants  ; 
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des  barques  remplies  de  petites  fìgures  passablcment  touchécs 
concourent  encore  à  aniiner  ses  compositions. 

178  _  406.  Une  Marine.  * 

Deux  barques  chargées  de  passagers,  l'une  à  voilcs,  l'autre 
conduite  par  un  rameur,  et  dans  laquelle  on  remarque  un 
homme  enveloppé  d'un  manteau  rouge  ,  traversent  un  fleuve 
légérement  agite ,  en  face  d' un  village  défendu  par  une 
tour  carrée.  Les  maisons  de  ce  village  sont  assez  espacées  ;  un 
moulin  à  vent  se  présente  sur  la  jetée,  et  dans  l'éloignement, 
le  clocher  de  Téglise  s'élève  au-dessus  d'un  taillis  ;  un  vais- 
seau  de  liaut-bord  et  deux  bateaux  pècheurs  sont  amarrés 
près  du  rivage. 

B.  H.  1  p.  3  p.  6  I.  -  l.  2  p.  2  p.  8  I. 


179  —  356.  Mer  agìtée. 


?#o. 


Plusieurs  bateaux  de  pècheurs  poussés  par  un  vent  impé- 
tueux,  voguent  en  pleine  mer,  à  des  distances  plus  ou  moins 
rapprochées  ;  dans  l'attente  d'un  prochain  ouragan,  deux  na~ 
vires  à  trois  màts  ont  déjà  calè  la  voile. 

b.  h.  1  p.  2  p.  8  1.  -  l.  1  p.  8  p.  7  1. 

Ces  deux  marines  d'un  aspect  plein  de  vérité,  sont  peintes 
avec  une  facilitò  extrème  et  une  grande  légéreté  ;  le  petit 
paysage  de  la  première  est  trai  té  dans  le  goùt  de  Téniers. 

POEL  (Egbert  VANDER),pem£re  inconnu  des  anciens  historiens. 

On  ouvre  peu  de  catalogues  sans  y  rencontrer  le  nom  de 
cet  artiste  ;  il  a  beaucoup  produit,  ses  ouvrages  sont  très  ré- 
pandus  dans  le  commerce,  et  malgré  cela,  on  ne  le  trouve 
cité  dans  aucune  biographie.  C'est  particulièrement  à  peindre 
des  incendies  nocturnes  qu'il  s'est  adonné  ;  dans  ces  scènes, 
il   introduisait    quclquefois  des  elTets  de  lune   qui  produi- 
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saicnt  d'hcureuses  oppositions  et  aidaient  à  distinguer  tous  Ics 
objets,  au  scili  mème  de  la  plus  grande  obscurité  :  nous  ne 
connaissons  pas  de  peintre  qui  ait  mieux  réussi  dans  ce  genre. 
Scs  ouvragcs  sont  enrichis  d'une  multitude  de  fìgures  très 
bicn  groupécs  et  pleines  d'animation.  On  possedè  encore  de 
lui  des  tableaux  cclairés  par  la  lumière  du  jour,  mais  ils  sont 
beaucoup  plus  rares. 


;\ 


180  —  322.  Un  Incendie.* 


A  la  lueur  d'un  incendie,  dont  les  flammes  dévorent  la  toi- 
tare  d'une  chaumière,  on  découvre  une  église,  deux  ou  trois 
autres  habitations  et  quelques  arbres.  Des  soldats,  coupables 
de  ce  désastre,  ne  craignent  pas  d'y  mettre  le  comble,  en  em- 
portant  Ics  dépouilles  des  pauvres  habitants  de  ce  yillage.  On 
les  voit  passer  en  tumulte  ;  celui-ci  avec  un  mouton  sur  les 
cpaules,  ces  autres  chassant  deyant  eux  un  troupeau  de  porcs, 
ceux-là  tirant  une  vache  par  le  licol,  enfin  d7autres,  plus  im- 
pitoyables  encore,  conduisent  un  fourgon,  chargé  de  butin, 
sur  lequcl  ils  ont  place  deux  femmes,  dont  Fune  s'abandonne 
au  plus  affreux  désespoir.  Pendant  cette  scène,  les  yillageois, 
inontés  sur  le  toit  de  la  chaumière  incendiée,  s'efforcent  d'ar- 
rètor  les  progrès  du  feu. 

Le  trouble,  la  confusion  et  l'agitation  que  cause  un  pareil 
événement,  sont  on  ne  peut  mieux  exprimés,  et  l'effe t  que 
produit  le  sinistre  ne  saurait  è  tre  rendu  avec  une  plus  par- 
fai  te  vérité. 

b.  h.  1  p.  4  p.  -  l.  1  p.  10  p.  9  I. 

POELENBURG  (Gornille),  né  à  Utrecht  en  1586,  mori  en 
1660;  elève  d1 Abraham  Bloemaert. 

La  douccur  et  la  suavité  du  pinceau  de  Poclenburg  pla- 
ccnt  ses  tableaux  au  nombre  des  plus  sèduisants  de  Fècole 
iioSlandaise  ;  ses  composìtions  reproduiscnt  toutes  les  riehes- 
scs   des  ruines  de  F  ancienne   Reme  et  toutes  les  bcautés 
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de  sa  célèbre  campagne.  C'est  aux  magnifìques  montagne* 
qui  borncnt  cctte  campagne  et  formcnt  aulour  d'elle  la  più* 
merveilleuse  ceinturc,  qu'il  a  constammcnt  cmprunté  l'hori- 
zon  de  ses  tableaux.  Il  avait  là  sous  les  yeux  taut  de  bcaux 
motifs  d'études  à  recueillir,  qu'il  se  crut  dispensò  d'cn  al- 
ler  chercher  ailleurs.  Mais  aussi,  il  sut  choisir  dans  cctte 
grande  nature  ce  qu'clle  offre  de  plus  beau  cornine  agen- 
cement  de  terrain,  corame  dégradation  de  plans,  et  scs  choix 
parrai  les  ruines  et  les  monuments  antiques  ne  furcnt  pas 
moips  heureux  :  c'est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant  et  de  plus  pittoresque,  c'est  toujours  ce  que  l'an- 
tiquité  a  laissé  de  plus  rcmarquable  et  de  plus  élégant  ! 
Ajoutons  à  cela  de  jolies  figures  nues,  toujours  décentes 
et  si  gracieuses  que,  malgrò  une  certaine  lourdeur  de  dcs- 
sin ,  on  a  de  la  pei  ne  à  se  les  figurer  d'un  peintre  hol- 
landais.  Le  pinceau  de  Poclenburg  a  su  embellir  tout  ce 
qu'il  a  créé,  jusqu'aux  objets  Ics  plus  apres,  les  plus  ari- 
des  ;  aussi  ses  ouvrages  possèdcnt-ils  généralcment  le  don 
de  plaire,  et  sont-ils  recherchés  avcc  avidité  par  les  ama- 
tcurs. 

181  —  187.  Paysag x  et  ruines  antiques.** 

La  vue  cmbrassc  une  certaine  étendue  de  campagne  parse- 
mée  de  cotcaux,  domincs  eux-mémes  à  l'horizon  par  une 
chaine  de  montagnes  dont  la  cime  se  dessine  sur  la  voùte  d'un 
cicl  pur  et  lumineux.  Un  tempie,  d'un  aspect  imposant  en- 
core  et  que  le  temps  scmble  avoir  respecté,  est  assis  sur  un 
soubassement  percé  de  plusieurs  arcades  et  couronné  d'arbris- 
seaux  qui  entourent  le  monument.  A  l'oppose  sur  une  colline 
verdoyante,  on  apercoit  d'autres  ruines,  plus  délabrécs,  il  est 
vrai,  mais  d'un  aspect  d'autant  plus  pittoresque.  JEnsuitc, 
comme  opposition,  corame  pensée  morale  peut-étrc  ,  pour 
donner  un  doublé  exemple  du  peu  de  durée  des  ceuvres  de 
l'homme  et  de  l'éternité  de  celles  de  la  nature,  l'artiste  a 
place  à  l'ombre  du  premier  monument  un  faune  qui  danse 
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avec  une  nymphe,  tandis  que  trois  de  ses  compagnes  se  repo* 
sent,  en  les  regardant.  Deux  autres  personnages  qui  vien- 
nent  de  passer  auprés  de  ce  groupe,  et  plus  loin,  des  pàtres 
avec  leurs  bestiaux,  concourent  à  animer  encore  cette  com- 
position. 

Il  n'y  aura  qu'un  sentiment  pour  reconnaitre  que  ces 
teintes  pures  et  dorées  s'unissent  admirablement  bien  à  la 
délicatesse  du  pinceau ,  que  cette  touche  fondue  sans  mol- 
lesse  sied  bien  aussi  à  ces  larges  masses  d'ombres  transparen- 
tes  et  s'accorde  parfaitement  avec  cette  couleur  suave  qui 
ne  perd  rien  de  sa  vigueur.  Combien  l'heureuse  réunion  de 
toutes  ces  qualités  produit  une  heureuse  harmonie,  comme 
elle  contribue  à  faire  voir  chaque  objet  enveloppé  d'une 
atmospbère  pure  et  légère  !  Qui  donc  s'étonnerait  mainte- 
nant  du  charme  qu'on  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  Poe- 
lenburg  ? 

B.  h.  1  p.  1  p.  -  l.  1  p.  4  p.  4 1. 


D*/ 


182  —  295»  Le  Christ  en  croix. 


Sur  le  mont  Calvaire,  la  croix  à  laquelle  le  fils  de  Fhomme 
est  attaché,  s'élève  au  milieu  des  ténèbres  dont  la  terre  et  le 
firmament  vìennent  d'ètre  enveloppés,  et  du  Christ  seul  émane, 
en  cet  instant,  la  dar  té  mystérieuse  qui  éclaire  les  objets  qui 
l'environnent. 

Marie-Madeleine  au  pied  de  la  croix,  en  proie  à  sa  douleur 
et  au  plus  violent  désespoir,  se  trouve  comme  frappée  de  cette 
divine  clarté  qui  s'assombrit  ensuite  à  mesure  qu'elle  s'étend, 
et  bientót  ne  jette  plus  sur  les  soldats,  que  Fon  voit  s'éloi- 
gner  étonnés  et  confondus*  qu'une  lueur  lugubre,  qui,  pa- 
reille  à  un  voile  de  réprobation  et  de  mort,  enveloppé  de  son 
deuil  funebre  la  ville  de  Jérusalem  dont  les  murailles  et  les 
monuments  se  dessinent  au  bas  de  la  montagne.  Une  tète  de 
mort,  un  quartier  de  roc  et  quelques  plantes  verdoyantes,  at- 
teints  par  cette  mème  lumière,  se  révèlent  également  au  pied 
de  la  croix.  Madeleine  est  vètue  d'une  tunique  rose  et  d'un 
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manteau  jaune  ;  ses  cheveux  blonds  qui  tombent  derrière  ses 
épaules,  sont  retenus  sur  le  devant  avec  un  ruban. 

Le  pinceau  si  doux  et  si  délicat  de  Poelenburg,  le  ton  flat- 
teur  et  suave  de  son  coloris,  ne  pouvaient  manquer  de  répan- 
drc  sur  ce  su  jet  un  charme  qui  adoucit,  pour  ainsi  dire,  les 
douloureuses  émotions  que  fait  naitre  la  mort  du  juste.  Tel 
est,  sans  doute,  le  sentiment  que  le  peintre  a  voulu  éveiller 
en  nous,  en  peignant  ce  tableau  qui  serait  merveilleusement 
appropriò  à  l'oratoire  de  quelque  illustre  et  pieux  person- 
nage. 

B.  H.  1    p.  6  p.  6  1.  -  L.  1  p.  2  p.  6  I. 

POST  (Francois),  né  a  Ilarlem  en  .  .  .,  mort  en  1680  ;  élève 
de  Jean  Post  son  pere,  peintre  sur  verre. 

Post  voyagea  en  Amérique  en  1647,  à  la  suite  du  prince 
Maurice  de  Nassau  :  après  plusieurs  années  de  séjour  dans 
ce  pays,  où  nul  autre  artiste  avant  lui  n'était  alle,  il  en 
rapporta  une  quantità  d' études  avec  lesquelles  plus  tard 
il  composa  ses  tableaux.  C  est  à  lui  qu'  on  doit  les  pre- 
mières  rues  prises  dans  ces  contrées  encore  ignorées  et  d'une 
nature  si  differente  de  la  nótre.  Comme  peu  de  peintres  ont 
depuis  imité  son  exemple,  ses  compositions  sont  restées  seu- 
les  en  possession  du  privilége  de  nous  retracer  ces  sites  loin- 
tains  ;  elles  ont  toujours,  par  conséquent,  le  morite  de  la 
nouveauté. 

1 83  —  411.  Une  vue  $  Amérique,  * 

Un  pays  pìat,  vaste  et  entrecoupé  de  mille  manières  par  des 
anfractuosités  et  des  bouquets  de  bois  peu  élevés,  à  travers 
lesquels  un  fleuve  étend  irrégulièrement  son  cours  :  tei  est 
Taspect  general  de  ce  paysage  qui  est  borné  à  l'horizon  par 
une  chaine  de  coteaux  également  boisés.  Sur  le  premier  pian, 
quelques  nègres  appartenant,  sans  doute,  à  Fune  des  ha- 
bitations  dont  la  plaine  est  semée ,  ont  depose  leurs  far- 
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deaux  à  terre,  et  se  reposent  un  moment.  (  Signò  et  date 
de   1660.) 

b.  h.  1  p.  4  p.  9  1.  -l.  2  p  2  p.  2  I. 

184  —  900.  Autre  vue  (PÀmértque.  * 

II  y  a  si  peu  de  différence  entre  cette  composition  et  la  précé- 
dente, qu'il  nous  semble  inutile  d'en  donner  la  description  (1), 
nous  dirons  seulemcnt  qu'on  trouve  ici,  au  lieu  de  nègres, 
des  négresses  conduites  par  des  surveillants.  (Signéetdaté 
de  1659.) 

B.  h.  1  p.  4  p.  9  1.  -  l.  2  p.  2  p.  2  1. 

Ces  deux  tableaux  reproduisent  bien  cette  nature  vierge  du 
nouveau  monde  que  tant  de  voyageurs  ont  décrite  ;  malgré 
F uniformate  de  leurs  lignes,  ces  sites  ne  laissent  pas  d'étre 
intéressants  par  leur  singularité,  par  la  variété  des  arbustes 
et  des  plantes. 

POTTER   (Paulus)  ,  né  à  Enkuysen  en  1 625,  mort  à  Amster- 
dam en  1654  \  élève  de  Pierre  Potter  sonpère. 

Cet  artiste,  Pun  des  prodiges  les  plus  extraordinaires  que 
présente  l'histoire  de  Part,  fut,  au  dire  des  historiens,un  mai- 
tre accompli  dès  Page  de  quatorze  à  quinze  ans,etPon  assure 
que  ses  ouvrages  de  ce  temps-là,  se  soutiennent  à  coté  de  ceux 
des  plus  grands  peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
dùt  étre  aussi  precoce  que  laborieux,  puisqu'il  laissa  enmou- 
rant  à  Page  de  vingt-neuf  aos  une  quantité  de  tableaux  qui, 
presque  tous,  sont  considérés  comme  des  chefs-d' oeuvre.  Peu 
de  mots  suffiront  pour  compléter  son  éloge  et  lui  assigner  le 
rang  qu'il  doit  occuper  parmi  les  peintres  d'animaux  :  il  porta 
son  art  au  plus  haut  degré  de  perfection,  ne  fut  surpassé  par 
personne,  et  ses  ouvrages  restcnt  encore  aujourd'bui  les  plus 
parfaits  modéles  de  son  genre. 

0)  La  monoionie  des  plaincs  de  l'Àmériquc  meridionale  laisse5  en  gé- 
iiéraljpeu  de  choix  aux  compositions  du  paysagisle» 
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185  —  206.   U  Pdturage.  * 

Sur  un  lertre  gami  de  gazon,  un  bceufde  couleur  fauve 
mélée  de  blanc  rumine  debout  ;  sa  nuance  dorée  contraste  vi- 
vcment  avec  la  teinte  sombre  du  ciel  qui  est  couvert  d'épais 
nuages  ;  opposition  du  plus  bel  effet.  Quatre  brebis  paissent 
près  d'une  petite  clóture  en  planches  ;  l'une  est  debout,  Ics 
trois  autres  sont  couchées  ;  c'est  là  toute  la  composition. 

Nous  regrettons  d'ètre  obligé  de  dire  que  le  tableau  ayant 
souffert,  quelques-unes  de  ses  parties  en  sont  un  peu  alour- 
dies.  Au  reste  c'est  un  malbeur  commun  à  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  ce  maitre,  dont  la  couleur  appliquéc  sur  des  pan* 
neaux  sans  préparation  préalable,  ne  pouvait  avoir  une  grande 
solidité.  Tel  qu'il  soit,  on  peut  regarder  cornine  un  rare  bon- 
heur  de  rencontrer  un  écbantillon  de  ce  grand  peiutre. 
b.  H.  1  p.  0  p.  6  1.  -  l.  0  p.  10  p.  9  1. 

PYNACKER  (Adam),  né  d  Pynacker,  près  de  Delfi,  en  1621 , 
mort  en  1673. 

On  ne  dit  pas  de  quel  maitre  ce  peintre  recut  les  premières 
notions  de  son  art  ;  on  nous  apprend  seulement  qu'il  quitta 
la  Hollande  de  bonne  heure  pour  venir  en  Italie  où  il  acheva 
de  se  perfectionner. 

Peut-ètre  bien  qu'en  scrutant  à  fond  l'exécution  de  Py- 
nacker, nous  y  découyririons  quelques  traits  propres  à  mettre 
sur  la  voie  de  ceux  qui  ont  pu  contribuer  à  former  son  ta- 
lent.  Mais,  comme  de  pareilles  investigations  amèneraient  in- 
failliblement  des  réflexions  trop  étendues,  nous  nous  bornerons 
à  dire  que  ses  paysages  ont  un  aspect  tout-à-fait  particulier 
qui  les  distingue  au  premier  abord  de  ceux  des  autres  paysa- 
gistes.  Ce  cachet  d'originalité  speciale  leur  vient  autant  du 
pittoresque  de  la  composition  que  de  l'effet  piquant  que  ce 
peintre  a  su  y  introduire  au  moyen  de  jours  frisés  qu'il  fait 
jouer  admirablcment.  Sa  manière  est  parfaitement  caraetéri- 
sée  par  une  touebe  large,  facile  et  pétillante,  appropriée  à  la 
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nature  de  chaque  objet.  Rien  de  mieux  touché  que  son  feuillé 
qu'il  varie  avec  autant  d'adresse  que  de  vérité  ;  on  reconnaìt 
à  quelle  espèce  ses  arbres  appartiennent,  non  seulement  par 
leur  structure,  la  raraification  des  branches  et  des  racines, 
mais  encore  par  la  nature  de  leur  écorce  aussi  caractéristique 
que  la  nature  elle-méme  peut  l'offrir.  Il  sait  imiter  les  plantes 
avec  autant  de  tact  que  de  vérité.  Ses  ciels  sont  chauds  et  va- 
poreux,  tantót  brillants  et  azurés,  tantòt  chargés  de  légers 
nuages  qui  se  promènent  doucement  dans  l'atmosphère  ;  sou- 
vent  ils  se  montrent  brùlants  à  l'horizon  et  pétillent  à  travers 
des  percés  adroitement  ménagés. 

Pvnacker  a  peint  des  paysages  de  grande  proportion  pour 
la  déeoration  des  appartements,  nous  en  avons  vus  plusieurs 
qui  étaient  traités  avec  une  grande  habileté  et  produisaient 
tout  autant  d'effet  que  ses  ouvrages  de  chevalet.  Malheureu- 
sement  pour  l'art,  la  mode  les  ai  arrachés  de  leurs  places,  pour 
y  substituer  des  glaces  ou  de  mauvaises  tentures  de  papiers 
peints  ;  et  l'incurie  des  propriétaires,  cause  de  la  perte  de  ces 
belles  03uvres,  en  a  pour  jamais  prive  les  collections  publi- 
ques  dont  ils  eussent  été  un  des  beaux  ornements.  Dans  les 
tableaux  de  ce  peintre,  les  figures  et  les  animaux  sont  d'un 
dessin  correct  et  trés  bien  touchés. 

186  i —  179.  Paysage  au  soìdi  levant.  * 


rLes  deux  tiers  de  la  composition  sont  occupés  par  une  mon- 
fi  tagne  escarpée,  assise  sur  des  rochers  qui  s'élèvent  à  pie 
du  fond  d'un  précipice,  dont  l'oeil  ne  peut  mesurer  tonte 
la  profonde ur.  La  nature  a  déployé  dans  cet  endroit  tout 
ce  que  sa  sauvage  àpreté  a  de  luxe  ;  ce  sont  des  arbres  entiers 
que  le  temps  a  brisés  et  qui  gisent  à  travers  les  broussailles 
et  les  ronces.  lei  des  racines,  laissées  à  nu,  pendent  comrae 
des  chevelures  au-dessus  de  l'abime  ;  là  des  branches  desse- 
chées  s'accrochent  à  des  lianes  :  des  mousses,  des  lierres,  des 
lichens  tapissent  et  déguisent  la  nudité  du  roc,  Cepcndant  a 
inesure  qu'on   gravit  la  montagne,!  'aspect  sevère  des  lieux 


prend  un  caractère  beaucoup  plus  riant.  D'abord,  on  rencon- 
tre  deux  chèvres  et  une  brebis,  aventureusenient  posées  sur 
la  rapide  déclivité  du  terrain  :  la  brebis  est  couchée  à  coté 
d'une  chèvre  qui  est  debout  ;  l'autre,  juchée  sur  des  troncs 
d'arbres  renversés,  montre  une  fourrure  bianche,  longue  et 
soveuse  qui  s'argente  aux  rayons  de  lumière  qui  frappent  vi- 
vement  sur  ses  animaux.  En  élevant  un  peu  les  regards,  on 
arri  ve  au  second  degré  de  la  montagne,  sur  une  éminence 
verdoyante  dont  le  sommet  est  trace  par  un  chemin  frayé  à 
travers  des  arbustes  et  des  bouquets  d'arbres.  Un  homme  à 
cheval  suivi  de  cinq  chiens,  passe,  en  descendant  ce  chemin, 
devant  une  chapelle  ,  ou  plutòt  un  tableau  que  la  dévotion  a 
consacrò  à  la  Sainte  Famille,  et  au  pied  duquel  deux  hommes 
et  une  femme  sont  arrètés.  Ce  tableau  est  piace  dans  un  roc 
taillé  tout  exprés  pour  lui  servir  d'encadrement  et  qui  se  pro- 
file à  nu  sur  des  massifs  d'arbres  garnissant  la  plus  haute  par- 
tie  de  la  montagne  dont  le  sommet,  de  concert  avec  les  der- 
nières  ramifications  d'un  chène  séculaire  et  d'un  bouleau, 
s'élève  en  dehors  de  la  composition.  Ges  deux  arbres  s'élancent 
de  l'entrée  du  précipice  et  prennent  racine  sur  un  terrain  où 
fìeurissent,  parmi  d'autres  plantes,  la  bardane,  le  houx,  le  li- 
seron,  le  tussillage  et  le  chèvre- feuille.  Le  ravin,  en  tournant 
sur  la  droite,  s'adoucit  et  s'éclaire  peu  à  peu  ;  on  y  découvre 
alors  un  torrent  qui  se  blanchit  d'écume,  en  se  faisant  jour 
à  travers  d'énormes  quartiers  de  roches  d'où  il  s'échappe 
pour  se  répandre  en  une  nappe  calme  et  limpide.  Plus  loin, 
d'énormes  touffes  de  feuillages  s'affranchissent  des  profon- 
deurs  où  elles  ont  pris  naissance  et  présentent  leurs  som- 
mités  verdoyantes  aux  doux  rayons  de  la  lumière  ;  puis 
enfin,  la  vue  se  porte  sur  une  montagne  rocheuse  et  boisée 
qui  domine  une  belle  et  riante  campagne  bordée  par  des  co- 
teaux  lointains  ;  le  soleil,  en  pénétrant  ces  derniers  plans 
de  ses  feux  malinals,  en  chasse  doucement  les  vapeurs  qui 
les  enveloppaient,  et  déjà  sa  brillante  lumière  inonde  la  plaine 
de  son  éclat. 

t.  h.  3  p.  9  p.  -  l.  3  p.  3  p.  6  I. 
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187  —   181.  Paysage  au  solevi  couchant. 


Au  premier  pian,  sur  une  petite  éminence  où  croissent  des 
plantcs  grimpantes  et  buissonnières,  des  fleurs  et  une  fraìche 
verdure,  un  mouton  maigre  et  tondu,  repose  à  coté  d'une 
chèvre  qui  broute  des  feuilles.  Une  mare  profonde  et  limpide 
qui  baigne  la  partie  basse  de  ce  terrain,réfléchit  dans  le  sombre 
miroir  de  ses  eaux,  des  branchages  desséchés  et  rompus  qui 
surplombent  au-dessus  d'elle,  ou  sont  épars  sur  un  monticule 
forme  par  des  roches  couvertes  de  mousse.  Une  espèce  de  gar- 
de-fou,  fait  de  branches  entrelacées  ou  fixées  par  des  liens, 
protège  contre  la  déciivité  rapide  du  monticule.  Trois  chènes 
qui  ont  pris  racine  parmi  les  rochers,  s'élèvent  en  quelque 
sorte  au  milieu  de  leurs  propres  débris,  et,  se  détachant  en 
vigueur  sur  un  ciel  accidente,  dominent  toute  la  composi- 
tion  au-delà  de  laquelle,  ils  vont  marier  et  perdre  leur  sevère 
feuillage.  Le  caractère  sombre  des  parties  que  nous  venons  de 
décrire,  forme  un  vif  contraste  avec  les  plans  plus  reculés  qui 
sont  tenus  dans  la  douce  et  riante  lumière  qui  appartieni  aux 
derniers  instants  d'un  beau  jour.Quelques  faibles  rajons  néan- 
moins  pénètrent  jusqu'aux  deux  animaux  qui  sont  au  premier 
pian  et  glissent  encore,  en  les  colorant,  sur  la  superficie  des 
buissons  et  des  plantes  ;  mais  passe  cela,  toute  la  lumière  est 
réservée  au  profìt  des  objets  qui  se  dessinent  à  l'arrière  pian. 
Là,  se  déroule  un  grand  chemin  qui  monte  le  long  d'un  bois 
taillis  et  traverse  toute  la  composition.  Une  femme  montée 
sur  un  àne ,  des  vaches  et  des  chèvres ,  suivent  lentement  ce 
chemin,  sous  la  conduite  d'un  pàtre  qui  marche  en  avant  du 
troupeau  un  bàton  à  la  main.  L'horizon  est  borné  à  gauche 
par  une  haute  montagne  escarpée  ;  de  l'autre  coté,  Poeil  dé- 
couvre  une  jolie  campagne  qui  laisse  apercevoir,  dans  un  ex- 
trème  lointain,  une  petite  partie  de  la  Mediterranée. 
t.  H.  3  p.  9  p.  -  l.  3  p.  3  p. 

Ces  deux  ravissants  tableaux  qui  augmentent  le  nombre  de 
ceux  que  nous  signalons  cornine  provenant  de  la  collection  de 
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Smetb  Van  Alphen  (1),  appartiennent  parti culièrement  au 
genre  de  composition  dans  1  equel  Pynacker  s'est  le  plus  dis- 
tingue, dans  lequel  il  s'est  montré  le  plus  originai,  c'est-à- 
dire  où  il  ne  ressemble  à  aucun  maitre.  Ce  sont  deux  sites 
moins  séduisants  encorc  par  l'arrangement  des  détails  quc 
par  la  richesse  de  la  nature,  que  le  peintre  a  su  rendre  avec 
un  accent  de  vérité  et  un  charme  extraordinaires.  Il  a  choisi 
les  moments  où  le  soleil  commence  et  achève  sa  carrière  , 
afin  de  profiter  de  ces  coups  de  lumière  vive  qui  frise  les 
objets  en  les  frappant  obliquement  :  nous  l'avons  déjà  dit, 
ce  sont-là  ses  effets  de  prédilection.  Puis,  il  s'est  più  éga- 
lement  à  offrir  à  nos  yeux  ces  belles  plantes  vivaces,  et  ces 
vieux  troncs  d'arbres  vermoulus,  avec  leurs  racines  tortueu- 
ses  et  leur  vètements  de  mousse  ;  c'étaient  là  encore  des  ob- 
jets qu'il  rendait  dans  la  perfection.  Ainsi  donc,  pour  nous 
résumer  rapidement:  effet  general  habillement  calculé,  cou- 
leur  chaude,  vigoureuse  et  d'une  fraichcur  incroyable,  com- 
positions  pittoresques  ,  détails  vraiment  merveilleux,  tout 
concourt  à  montrer  ici  deux  des  plus  parfaites  productions  du 
maitre. 

188  —  5.  Une  Ruine.  *  >  ■ 

Une  urne  cinéraire  s'élève  sur  son  piédestal,  devant  un  an- 
cien tombeau  qui  masque  en  partie  les  restes  d'un  tempie. 
Quelques  animaux  sont  rassemblés  auprès  de  ces  ruines  :  c'est 
un  taureau  venant  agacer  une  vache  couchéc  sur  l'herbe  a 
coté  de  deux  brebis,  et  un  bouc  qui  le  suit.  On  apercoit  plus 
loin  le  reste  du  troupeau  sous  la  garde  d'un  pàtre  ;  des  petits 
coteaux  boisés  meublent  les  fonds  du  paysage. 

Ce  tableau  est  du  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  un  pcu 
souffert. 

b.  H.  1  p.  7  p.  6  1.  -  l.  1  p.  5  p.  6  1. 


{*)  N.  80  et  Si  du  catalogue  de  cette  \ente,  et  n.  79  du  catalogue  de 
la  \ente  Le  Brun  qui  eut  lieu  en  iSii ,  dans  sa  grande  salle  de  la  rue  du 
Gros-Chenèt. 
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REMBRANDT  (Paul  Gerretsz,  dit  Yak  Ryn),  né  près  de 
Leyde  en  1606,  mort  à  Amsterdam  en  1674  ;  élève  de  Jacques 
Van  Zwaanenburg,  de  Jacques  Pùias^  de  Georges  Schooten  et 
de  Pierre  Lastman. 

Le  nom  de  Rembrandt  ren  ferme  tout  un  panégyrique;  et  ce 
n'est  pas  seulement  aux  artistes  qu'il  rappelle  un  des  plus 
grands  magiciens  de  l'art,  c'est  au  vulgaire,  c'est  à  tout  le 
monde  ;  car  personne  n'ignore  les  prodiges  de  son  pinceau , 
partout  on  sait  quel  est  son  genre,  son  style,  et  de  quel  admi- 
rable  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière,  de  quel  savant  mélange 
des  couleurs,  de  quels  heureux  contrastes  il  a  su  tirer  des 
effets  de  clair-obscur  qui  Pont  laissé  sans  rivaux. 

Oui,  sans  doute,  ce  nom  est  universellement  connu  ;  il  l'est 
pour  ses  tableaux  admirables,  il  l'est  pour  ses  étonnantes 
eaux-fortes  où  Fon  retrouve,  avec  la  mème  finesse  de  touche, 
h  mème  harmonie,  la  mème  intelligence  du  clair-obscur  que 
dans  ses  tableaux.  Et,  Rembrandt,  pour  arriver  à  cette  ma- 
nière inimitable  et  si  caractéristique,n'a  fait  fond  que  sur  sa 
propre  intelligence.  Quel  profit  d'ailleurs  aurait  pu  tirer  des 
lecons  d'axttrui, celui  dont  le  genie  ne  sut  jamais  s'astreindre  à 
aucune  règie,  dont  l'impétueuse  fougue,  méprisant  tous  les  che- 
mins  battus,n'allait  qu'au  gre  des  fantaisies  capricieuses  de  son 
imagination.  C'est  là  son  secret,  c'est  là  sa  gioire  de  s'ètre 
créé  lui-mème;  mais  le  grand  prodige  est  tout  dans  le  résultat. 

Qu'on  ne  recherche  cependant  pas  dans  ses  ouvrages  la  cor- 
rection  du  dessin  qui  caractérise  les  grandes  écoles  ;  sa  ma- 
nière est  en  flagrante  opposition  avec  les  types  sublimes  de 
l'antique.  Un  tei  artiste  pouvait-il  avoir  d'autre  tendance  que 
celle  d'imiter  la  nature,  de  la  peindre  comme  elle  s'offrait  à 
lui  ;  et,  pour  embrasser  les  beautés  qu'il  saisissait  en  elle,  ne 
dut-il  pas  craindre  que  le  beau  idéal,  quelque  séduisant  qu'il 
flit,  ne  le  détournàt  de  sa  pensée  première  ?  Mais  alors  se  de- 
mande-t-on,  pourquoi  Rembrandt  ne  consultant  que  la  na- 
ture, n'en  a-t-il  pas  fait  un  plus  heureux  choix,  est-ce  qu'elle 
aussi  n'a  pas  ses  beautés  de  prédilection  ?  C'est  que  tout  choix 
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suppose  une  règie,  et  uous  avons  dit  que  Rembrandl  n'eri 
avait  pas.  C'était  par  excellence  l'homme  de  l'inspiration  et 
du  moment;  sa  propre  impression  lui  lenait  lieu  de  loi,  et 
l'élan  une  fois  recu,  il  trouvait  dans  son  imagination  une 
force  sans  cesse  renaissante  qui  le  soutenait  jusqu'au  but  qu'il 
se  proposait  d'atteindre,  quel  qu'il  iùt.  De  là  son  aptitude  à 
peindre  tous  les  genres  avec  la  mème  puissance  d'expressiou 
et  de  sentiment. 

Ses  portraits  vous  saisissent  par  leur  étonnante  véri  té;  le 
caractère  de  ses  modèles  y  est  empreint  d'une  manière  éner- 
gique  et  profonde,  et  il  est  impossible  qu'ils  n'aient  pas 
ious  été  d'une  ressemblance  frappante. 

Sans  doute,  Rembrandt  a  manqué  d'eleva tion,  il  s'est  peu 
embarrassé  de  la  science,  il  a  fait  bon  marche  de  la  vérité  et 
de  l'exactitude  des  costumes  ;  souvent  mème  il  a  viole  toutes 
les  convenances,  il  s'est  joué  de  l'histoire  et  a  méprisé  ce  qui 
aide  à  l'intelligence  des  sujets  :  le  secours  puissant  des  allégo- 
ries  placées  à  propos.  Mais  nous  le  répétons,  Rembrandt, 
sans  cosser  d'ètre  lui-mème,  ne  pouvait  s'astreindre  aux  rè- 
gles  communes  à  tous  ;  ses  défauts,  insupportables  chez  les 
autres,  une  fois  envisagés  comme  une  conséquence  insépara- 
ble  de  la  nature  de  son  genie,  servent  à  le  grandir  à  nos  yeux. 
On  ne  pardonne  rien  à  celui  que  l'art  a  dù  former,  mais 
qu'est-ce  que  l'art  peut  prétendre  ici  ?  loin  que  Rembrandt 
lui  doive  quelque  chose,  c'est  l'art  au  contraire  qui  reste  son 
obligé,  et  cet  homme  l'eùt  créé  s'il  ne  l'eùt  été  avant  lui. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Rembrandt  sont  répandus  dans 
les  musées  publics  ou  dans  les  plus  riches  collections  de  l'Eu- 
rope doù  ils  ne  sortent  qu'à  de  rares  intervalles.  Aussi  la 
prétention,  qu'ont  toutes  les  collections  de  posseder  au  moins 
un  Rembrandt,  serait  inexplicable,  si  l'ou  ne  savait  perti- 
nemment  que  les  plus  habiles  d'entre  ses  élèves  ont  imité  ses 
ouvrages  au  point  d'en  imposer  à  ceux  qui  ne  sont  pas  profon- 
dément  initiés  à  la  connaissance  des  maitres  (1).  Ce  qui  n'era- 


(1)  Les  principe»  quo    Rembrandt  a  eommuniqués  à  ses  élèves,  ont 
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péehe  pas  que  beaucoup  de  personnes  croient  avoir  un  originai 
qui  en  réalitè  ne  possèdent  qu'une  parfaite  imitation.  Or  ceci 
nous  oblige  à  déclarer  hautement  qu'il  ne  s'agit  pas  seuleuient 
ici  d'ouvrages  d'une  incontestable  authenticité,  mais  bien  de 
chefs-d'o3uvre  du  grand  maitre,  sur  lesquels  nous  allons  appe- 
ler  tout  spécialement  l'attention  des  amateurs. 

189  —  il 3.  La  Prédication  de  Saint  Jean- Bapt  iste.  * 

Qn  a  lieu  de  s  étonner  que  Rembrandt,  qui  ne  respectait 
ordinairement  dans  ses  production^  ni  l'unite  de  temps,  ni 
l'unite  de  lieu,  qui  sacrifìait  sans  scrupule  l'histoire  et  toutes 
les  convenances  possibles  au  plus  léger  caprice,  souvent  au 
futile  plaisir  d'amuser  ses  pinceaux,  se  soit  montré  ici  le  plus 
fidéle  et  le  plus  religieux  observateur  de  la  vérité  historique  : 
l'aspect  du  pays,  les  personnages,  les  costumes,  tout  est  d'une 
cxactitude  parfaite. 

Transportons-nous  d'abord  au  lieu  de  la  scène.  Voici  une 
montagne  qui  s'élève  devant  un  profond  ravin,  dans  un  pays 
seme  de  concrétions  pierreuses  et  de  pointes  de  rochers  qui, 
pareilles  à  des  scories,  se  découpent  bizarrement  sur  le  fond 
aride  du  sol.  Du  sommet  de  la  montagne  s'élance  en  forme  de 
pilier  un  immense  rocher  dont  la  téte  se  perd  au-dessus  de  la 
composition  et  à  la  base  duquel  se  lient  quelques  rares  végé- 
tations  du  genre  des  lierres  et  des  lianes.  Plus  en  arrière,  un 
pont  antique  et  très  élevé  aboutit  au  rocber  et  va  communi- 
quer  de  l'autre  coté  du  ravin  à  une  cliaine  de  montagnes  qui 
s'accidcntcnt  de  mille  manières  en  s'éloignant  vers  l'horizon. 
Nul  doute  que  nous  ne  soyons  sur  les  rives  du  Jourdain,  et 
que  la  rivière  qui  se  precipite  en  cascades  par  une  des  arcbes 
du  pont  d'où  elle  s'étend  en  nappe  pour  achever  sa  chùte  et 
suivre  son  cours  dans  le  ravin,  ne  soit  le  Jourdain  lui-mème. 


prodnit  une  foule  d'habiles    coloristes  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
mentionner  les  prjncipaux, 
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Dcvant  le  pont  s'élève  un  obélisque  surmonté  du  buste  de 
Cesar.  Ou  sait  que  les  romains  eu  prenant  possession  de  leurs 
conquétes  élevaient  sur  le  territoire  des  vaincus  le  buste  de 
leur  empercur  le  visage  tourné,  corame  une  raenacc,  vers  les 
contrées  qui  n'étaient  pas  cncore  soumises. 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  le  déscrt  de  la  Judéc, 
nous  scrons  pcu  surpris  d'y  rcncontrer  quclques  arabes  ap- 
partcnant  à  Fune  de  ces  tribus  noraades  et  guerrières  qui  vi- 
vent  de  rapine  et  de  brigandage;  et,  sacbant  aussi  que  nous 
sommes  sur  la  route  qui  méne  de  Syrie  cn  Egypte  par  l'isthrae 
de  Suez,  nous  trouverons  tout  simple  qu'une  carayane  égyp- 
tienne  ayec  ses  bagagcs,  ses  marchandises,  ses  chameaux,  un 
singe  et  un  pcrroquet  ait  fait  balte  au  pied  de  la  montagne 
où  Ics  habitants  de  Jérusalem,  ccux  de  toute  la  Judée  et  de 
tout  le  pays  cnvironnant  le  Jourdain,  dit  l'È  vangile,  étaient 
accourus  pour  cntendre  le  Précurseur. 

Qu'on  se  figure  donc  cette  multitude  de  pcrsonnes  de  tout 
àge,  de  tout  sexe,  de  toutes  conditions,  groupées,  les  unes 
assises,  les  autres  debout,  sur  le  sommet,  sur  les  flancs  et  jus- 
qu'au  bas  de  la  montagne,  et  ebacun  de  ces  groupes,  chacun 
de  ces  personnages  exprimant  dans  ses  gestes,  sa  pose,  son 
atlitudc,  les  sentiments  divers  dont  il  est  penetrò,  offrant,  au 
coup-d'oeil,  une  variété  infinie  de  costuraes,  depuis  le  somp- 
tueux  vètement  de  l'opulence  jusqu'aux  haillons  de  la  misere, 
depuis  la  nudité  du  sauvage  jusqu'à  la  toge  du  magistrat,  jus- 
qu'à  Pépbod  du  prétre* 

Debout  sur  le  plateau  méme  de  la  montagne,  où  viennent 
frapper  tous  Ics  rayons  du  jour,  Jean,  une  main  étendue, 
l'autre  reployée  sur  son  cceur,  et  n'ayant  pour  vètement  qu'une 
tunique  grossiere  (l),serrée  autour  des  reins  par  une  courroie 


(l)  A  Tégard  de  certains  personnages  la  peinture  a  adopté  une  forme 
typique  universellement  reconnue  et  dont  on  ne  saurait  s'écarter  sans 
manquer  non  seulement  aux  usages  recus,  mais  cncore  cornine  à  une  ve- 
lile de  fait.  C'est  en  quclquc  sorte  un  langage  qu'on  ne  peut  altérer  sous 
peine  de  n'étre  plus  compris.  Or, de  tous  temps  Saint  Jenn  a  eu  pour  attri- 
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de  cuir  et  entrouverte  sur  le  devant  de  facon  à  laisser  une  de 
ses  jambes  entièrement  nue,  adresse  la  parole  à  la  foule  at- 
tentive  et  recueillie. 

Ici,en  vérité,  l'analyse  ne  sait  à  quel  choix  s'arrèter  d'abord, 
ni  sur  quelle  portion  de  cette  immense  assemblée  elle  deyra 
en  premier  lieu  appeler  l'attention,  tant,  de  quelque  coté 
qu'on  porte  les  regards,  on  est  frappé  d'une  égale  admiration, 
et  tant  aussi  Fon  a  peur,  en  disséquant  chacune  des  parties 
de  ce  magnifique  ensemble,  d'en  détruire  les  rapports  harmo- 
nieux  j  car  les  poses  dérivent  des  poses,  les  gestes  se  marient 
aux  gestes,  et  l'expression  d'une  figure  n'est  souvent  qu'un 
rcilet  nuance  de  celle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  Quand 
donc  en  abordant  chaque  figure  en  particulier,  nous  en  aurons 
démontré  l'excellence,  ceci  dit  en  passant,  qu'aurons-nous 
fait  autre  chose  que  de  présenter  un  à  un  les  anneaux  de  cette 
chaine  admirable  sans  ayoir  fait  comprendre  l'art  prodigieux 
qui  les  a  réunis  ? 

A  défaut  du  choix,  qui  n'est  pas  possible,  si  Fon  veut  pro- 
céder avec  ordre,  on  doit  d'abord  jeter  les  yeux  sur  les  pre- 
miers  personnages  qu'on  rencontre  au  bas  de  la  montagne  et 
qui  appartiennent  à  la  caravane  égyptienne.  Rien  de  plus  gra- 
cieux  que  ce  groupe  d'étrangers  assis  à  quelques  pas  de  leur 
chef,  gros  personnage  matériel,  qui  sous  l'ombre  de  son  pa- 
rasol  est  gravement  assis  sur  son  chameau.  Gomme  il  est  im- 
possible  d'analyser  chaque  figure,  remarquons  seulement  dans 
ce  premier  groupe  la  pose  naturelle  de  ce  jeune  égyptien  qui 
est  couché  sur  le  Yen  tre,  ce  guerrier  noir  dont  la  tè  te  est  coif- 
fée  d'un  casque  en  forme  de  coquillage  et  surmonté  d'une  ai- 
grette, et,à  coté  de  lui, cette  jeune  fille  qui,  assise  sur  le  sa- 

buts  la  croix  et  la  peau  de  chameau.  Toutefois  Rembrandt  qui  n'a  garde 
d'é^viter  la  bizarrerie,  fronde  ici  la  coutume  pour  se  conformer  à  l'hisloire, 
et  cette  fois  c'est  à  force  d'ètre  ponctuel  et  véridique  qu'il  paryient  à  se 
singulariser.  En  effet  l'écriture  ne  parie  relativement  à  Saint  Jean  ni  de 
croix  ni  de  peau  de  chameau,  et  si  le  textc  laissait  un  doule  à  cet  égard 
Tcxpression  du  commcntateur  sulììrait  pour  le  dissiper:  «  de  pilis  camelo- 
«  rum  contextum  (tisgu).  » 
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Me,  montrc  sa  jolie  taille  à  peine  serrée  par  une  ce  in  ture  où 
s'attacbe  une  écharpe  légère.  Deux  vieux  juifs  à  che  vai  domi- 
nent  tout  ce  groupe  au  milieu  duquel  on  remarque  encore  une 
forame  assise  qui  tient  un  enfant  qu'elle   presse  sur  son  sein. 
Le  costume  des  deux  cavaliers  est  d'une  grande  richessc,  et  le 
harnachement  de  lcurs  chevaux  ne  l'est  pas  moins.  Ces  cbaincs 
d'un  travail  précieux,  ces  glands  d'or,  ces  manteaux  cbama- 
rés,  attestcnt  assez  leur  luxe  et  les  rangent  parmi  ces  hommes 
yaniteux  et  sensucls  auxquels  le  prédicateur  de  la  pénitcncc 
ne  craignait  pas   d'adresscr  ce  sanglant  reproche  :  «  Race  de 
«  vipèreS)  pourquoi  venez-vous  à  mot  ?  »  L'hypocrisie  perce  sur 
leur  visage  à  travers  la  profonde  attention  qu'ils   accordent 
aux  paroles  de  Saint  Jean.  Mais  parmi  l'assemblée  s'il  cn  est 
qui  semblent  mériter  au  plus  haut  degré  l'apostropìie  énergi- 
que  dont  le  Précurseur  du  Christ  qualifiait  les   scribes  et  Ics 
pharisiens,  ce  sont,  à  coup  sur,  Ics  trois  personnages  que  leur 
costume  désigne  clairemcnt  pour   appartenir  a  cette   classe 
avide  dont  la  constante  aptilude  était  d'opprimer  le  peuple  cn 
lui  soutirant  frauduleusement  le  fruit  de  ses  sucurs.  Placés 
au  bas  de  la  montagne,  debout  et  le  dos  tourné  au  prédicateur, 
ils  semblent  épiloguer  ses  paroles  avec  malice  :  loin  qu'clles  les 
convertissent ,  ils  s'en  irritent  jusqu'au   fond  du   coeur  et 
combinent,  avec  une  rare  expression  de  trouble,  les  moyens 
d'en  atténuer  l'effet  sur  l'esprit  du  peuple.  Quand  Fhisloire 
n'expliquerait  pas  ainsi  le  sujet  de  leur  inquiétude,  on  le  de- 
vinerait  facilement  par  l'étude  de  leur  physionomie  qui  con- 
traste si  fortement  avec  celle  des  autres  assistants. 

Quels  délicieux  sentiments  de  piété  et  de  componction  les 
paroles  du  Précurseur  n'éveillcnt-eJlcs  point  dans  le  coeur  de 
ceux  qui  sont  assis  en  avant  et  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne, pressés  les  uns  contre  les  autres,  recueillant  avidement 
cette  rosee  celeste  qui  tombe  sur  eux.  Leur  émotion  ne  eber- 
ebe  pas  à  se  cacher  ;  les  uns,  accablés  sous  le  poids  du  repen- 
tir  qui  pénètre  leur  conscience,  baissent^la  téte  ou  jettent 
avec  timidité  un  regard  de  sollicitation  vers  le  ciel  d'où  leur 
vient  le  pardon;  d'autres,  pour  qui  ces  paroles  ne  sont  qu'une 
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nouvcauté,  n'cxpriment  que  de  l'étonnement  ;  car  chaque  in- 
di vidu,  différcrament  et  à  diyers  degrés  impressionné,  en  re- 
produit  la  nuance  delicate  dans  ses   traits  :  la  vieillesse  est 
plus  dure,  la  jeunesse  expansive,  Penfance  indifferente.  L'em- 
pressement  plein  de  sollicitude  que  cette  jeune  mère  met  à 
apaiser  Ics  pleurs  de  son  enfant,  de  peur  qu'il  ne  trouble  le 
recueillement  general,  est  admirable  de  vérité  ;  ces  deux  au- 
tres  marmots,  peu  soucieux  de  prédication,  qui  se  disputent 
avec  furie  une  grappe  de raisin,  n'offrent  pas  moins  un  traitd'un 
naturcl  achevé.  Enfin  chacun  apportant  ici  son  cceur,  sa  na- 
ture, ses  passions  intimes,  ses  penchants  secrets,  le  peintre,  à 
la  parole  menacante  du  prophète,  en  a  fait  monter  l'expres- 
sion  sur  tous  Ics  traits  du  visage  ;  les  consciences  mises  à  nu 
sont  trahies  par  les  physionomies. 

A  droite  et  à  gauche  de  Saint  Jean,  sur  les  parties  inclinées 
et  latérales  de  la  montagne,  la  plupart  des  auditeurs  se  tien- 
nent  debout.  Parmi  eux  on  rencontre  quelques-uns  des  plus 
considérables  d'entre  les  juifs:  un  levile  se  distingue  à  sa  mi- 
tre, un  docteur  de  la  loi  a  son  ampie  costume  et  à  sa  coiffure; 
également  au  jeu  de  leurs  visages  on  devine  les  différents  sen- 
timents  qui  les  animent.  La  foule  qui  s'étend  mème  assez 
loin  derrière  le  prédicateur,  ne  témoigne  là  ni  moins  d'em- 
pressement,  ni  moins  d'émotion  ;  c'est  en  cet  endroit  que.  le 
peintre  a  trouvé  bon  de  piacer  deux  de  ces  guerriers  arabes 
dont  nous  avons  parie,  armés  d'arcs  et  de  flèches  et  vétus 
comme  on  l'est  au  désert.  A  leur  coté  apparait  encore  une 
femme  égyptienne  à  peu  près  costurnée  à  la  manière  des  mo- 
mies.  Eniin  tout  au  bas  de  la  montagne,  et  sur  le  devant  de 
la  composition,  une  femme  attise  un  grand  feu  allume  au  pied 
d'un  roc,  et  derrière  elle  quelqucs   enfants  se  iivrent  à  leurs 
jeux  ;  une  petite  fille  jassise  à  terre  couronne  de  fleurs  une 
plus  jeune  enfant  qu'elle  tient  sur  ses  genoux  ;  un  petit  gar- 
con  s'amuse  à  part  avec  des  Jones. 

Nous  sommes  persuade  qu'après  avoir  lu  la  description  de 
cette  composition  capitale,  dans  laquelle  il  n'entre  pas  moins 
de  cent  fìgurcs,  il  n'est  personne  qui  n'eùt  vivement  désiré 
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connaitrc  par  quel  heureux  hazard  elle  est  tombéc  entre  Ics 
mains  du  Cardinal,  quelies  soni  Ics  colleclions  auxquelles  elle 
a  appartenu,  en  un  mot  suivre  un  peu  son  histoire  et  recucillir 
quelque  chose  de  son  origine.  3Iais  le  Cardinal  n'ajant  Iaissé 
aucunc  note  sur  scs  tableaux,  et,préfòrant  consacrer  le  temps 
quo  nous  aurions  cmployé  a  des  reeherches  sur  un  point  d'un 
intérèt  tout-à-fait  secondairc  à  fairc  une  description  exacte 
et  une  analyse  consciencieuse  de  ce  chef-d'ceuvrc,  nous  avons 
cru  devoir  nous  contenter  des  rcnseignements  que  Dargen ville 
et  Descamps  nous  donnent  sur  cctte  compositlon.  «  On  voit  a 
«  Amsterdam,  dit  le  premier,  chez  le  magistrat  prepose  au 
a  commerce,  panni  d'autres  bcaux  tableaux,  la  Barque  de 
«  Saint  Pierre,  le  Repas  d'Esther,  la  Femme  adultere  et  la  Pré- 
«  dication  de  Saint  Jean  peinte  cn  grisaiile.  »  Descamps  cite 
cgalemcnt  les  memes  tableaux  cornine  étant  de  la  jeunesse  de 
Rembrandt  et  réunissanl  au  plus  grand  fini  toute  la  force  et 
le  feu  de  scs  autres  ouvrages.  Ajoutons  maintenant  que  M. 
Smith  de  Londres  dans  son  catalogue  des  tableaux  de  Rem- 
brandt indique  sous  le  n.  125  une  Prédication  de  Saint  Jean 
peinte  en  grisaiile,  cornine  prò  vena  nt  de  la  colleclion  de  Jean 
Six  vendue  en  1702  ;  et  bien  qu'il  soit  question  dans  son  ar- 
itele précédent  d'une  copie  qui  aurait  été  faitc  par  Benjamin 
West  d'après  une  Prédication  de  Saint  Jean  dont  l'originai  se 
trouve,  dit-il,  dans  la  galerie  du  cardinal  Fesch  à  Rome, 
nous  ne  saurions  douter  que  sans  le  savoir  il  ne  parie  ici  du 
mème  tableau,  autrement  il  n'aurait  pas  manqué  de  nous 
rnettre  sur  la  trace  de  l'un  ou  de  l'autre.  Si  nous  obscrvons 
ensuite  que  la  Femme  adultere  a  été  vendue  en  1734  à  la 
vente  du  bourguemestre  W.  Six,  chacun  en  conclucra  indubi- 
tablcment  que  ces  deux  tableaux  ont  été  pcinls  par  Rembrandt 
pour  son  illustre  ami  le  bourguemestre  Jean  Six,  et  ne  sont 
sortis  de  sa  colleclion  qu'à  la  vente  qu'en  lìrent  son  fils  ci  son 
petit-fìls.  Personne  ne  s'avise  assurément  de  douter  que  la 
Femme  adultere  du  musée  de  Londres  ne  soit  le  tableau  dont 
nous  avons  parie  plus  haut  ;  par  conséquent  pourquoi  en  se- 
rait-il  autrement  à  l'éffard  de  la  Prédication  de  Saint  Jean  ? 
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Quelqu'un  par  bazard  pourrait-il  prouvcr  qu'il  se  trouve  ail- 
Ieurs  quc  dans  la  collection  du  Cardinal  ?  Le  plus  sur  moyen 
corame  le  plus  efficace  pour  mettre  fin  a  toute  discussion  de 
ce  genre,  c'est,  sans  aucun  doute,  de  jeter  les  yeux  sur  le  ta- 
bleau ;  car  alors  Fon  ne  songe  plus  à  s'enquérir  de  son  passe, 
et  l'admiration  qu'il  commande  lui  tient  lieu  de  certificat 
d'origine,  ce  titre-là  en  vaut  bien  un  aulre.  La  propriété  du 
beau  étant  d'étre  beau  toujours  et  partout,  sans  conditions, 
comme  sans  dépendances,  nous  avons  vu  les  goùts  les  plus  ex- 
centriques,  les  facons  de  voir  les  plus  dispara tes,  se  réunir  et 
s'accorder  dans  i'appréciation  de  ce  tableau  ;  nous  avons  vu 
mieux  encore  peut-étre  !  Des  personnes  prévenues  contre  tout 
ce  qui  n'appartieni  pas  aux  grandes  écoles  d'Italie,  des  artis- 
tes  au  jugement  sevère  sur  la  pureté  du  dessin,  des  admira- 
teurs  exclusifs  dubeau  idéal, des  enthousiasles  passionnés  des 
sublimes  beautés  de  l'antique,  nous  les  avons  vus,  dis-je,  en 
adiiiiration  dcvant  cette  toile,  nous  les  avons  entendus  s'écrier: 
c'cst  un  chef-d'oeuvre  !  G'est  qu'il  y  a  réellement  quelque 
chose  de  sublime  à  porter  en  peinture  la  magie  de  l'effet  à  un 
degré  aussi  èie  ve  ;  et  sans  doute,  pour  y  atteindre,  il  a  fallu 
que  Rembrandt  déployàt  ici  toutes  les  ressources  de  son  in- 
telligence du  clair-obscur. 

Un  beau  rayon  de  lumière,  sur  lcquel  se  détachent  en  de- 
mi-teinte  claire  les  trois  docteurs  du  premier  pian,  vient 
frapper  vivement  sur  le  terrain  aux  pieds  de  Saint  Jean, 
éclaire  toute  sa  personne  et  enveloppe  dans  son  foyer  toutes 
les  figures  groupées  auprès  du  Précurseur  ;  puis  ce  rayon 
s'adoucissant  peu  à  peu,  se  disperse  en  demi-teintes  ménagées 
sur  d'autres  figures  placées  derrière  le  prédicateur,  sur  les  ro- 
chers,le  milieudu  paysage  et  sur  une  partiedes  personnagesqui 
composent  la  caravane  ;  ces  derniers  ainsi  que  les  trois  doc- 
teurs sont  piqués  par  des  réveillons  pleins  d'esprit  qui  les 
animent  singulièrement.  Le  foyer  lumineux  s'active  au  con- 
traste des  ombres  du  premier  pian  qui  sont  tenues  dans  des 
tons  chauds,  vigoureux  et  si  transparents  qu'ils  ne  laissent 
rieri  perdre  ni  des  formes,ni  des  caractères  des  figures.  A  gau- 
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che,  le  peintrc  a  sacrifié  à  propos  les  seconds  plans  du  paysage 
pour  faire  valoir  les  montagncs  sur  Jesquelles  ils  se  détachent. 
Ces  montagnes  ainsi  que  le  ciel  sont  tenus  dans  des  tons  sua- 
yes  et  vaporeux  dont  la  belle  dcgradalion  répand  sur  toutc  la 
scène  quelque  chose  de  mystérieux  impossible  a  décrire.  C'est 
sans  doute  cctte  délicieuse  harmonic  des  tons  qui  a  trompé 
Dargenville  et  Descamps,  quand  le  premier  a  nomnié  cette  ad- 
mirable  peinture  une  grisaille  et  le  second  un  camaieu.  Pour 
nous,  dont  le  regard  émervcillé  sait  y  découYrir  les  teintes 
Ics  plus  variées  et  les  plus  exquises,  ce  ne  sera  pas  moins  que 
le  modèle  le  plus  achevé  que  la  scicnce  du  clair-obscur  puisse 
jamais  offrir  à  la  méditation  ;  ce  sera  une  oeuvre  étonnante,  ou 
si  l'on  vent,  une  puissance  magique  qui  attire  par  un  charme 
irrésistible. 

La  naiveté  de  cette  composi  lion  répond  à  l'illusion  que  pro- 
duit  son  grand  effet:  la  disposition  des  groupes  est  naturelle 
et  ingénieuse  ;  ils  sont  admirablement  pyramidés  et  se  lient 
de  telle  sorte,  qu'en  se  faisant  valoir  réciproquement ,  ils 
produisent  une  unite  parfaitc  ;  ceci  place  sans  contrcdit 
Rembrandt  au  rang  des  grands  compositeurs.  On  ne  peut 
pousser  plus  loin,  qu'il  ne  Fa  fait,  la  variété  et  la  vérité  des 
expressions,  et  c'est  cn  cela  qu'il  se  montre  encore  sublime. 
Les  diverses  affections  de  i'àme  sont  caractérisées  sur  la  fi- 
gure de  chacun  de  scs  personnagcs  avec  un  sentiment  incon- 
cevable  ,  les  attitudes  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  le 
nature!  et  la  vérité.  Chaquc  mouvement  est  plein  d'une  éton- 
nante justesse,  en  un  mot,  il  n'est  rien  dans  cette  oeuvre  mer- 
veilleuse  qui  ne  soit  marqué  au  coin  du  genie  ;  la  touche 
mème,  fière,  légère  et  étudiée,  imprime  à  chaque  objet  le 
mouvement  et  la  vie,  tout  donc  se  réunit  pour  produire  cet 
effet  merveilleux  dont  il  n'est  donne  au  langage  d'expli- 
quer  la  magie  qu'en  faisant  de  nouveau  retcntir  cette  excla- 
mation  :  c'est  un  chef-d'ceuvrè  sans  prix  ! 

Toile  maroufléc  sur  bois,  forme  cintréc.  n.  1  p.  11  p. 
6  1.  -  l.  2  p.  6  p.  4  I. 
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N.  B.  Phisieurs  amateurs,  apròs  avoir  visite  la  galene,  sont  ve- 
nus  réclamer  notre  avis  sur  la  valeur  de  ce  tableau;  quelques-uns 
nous  ont  écrit  dans  le  mème  sens,  et  à  tous  nous  avons  déclaré  que 
basant  toujours  nos  estimations  sur  le  prix  des  ventes  publiques, 
nous  manquions  dans  cette  circonstance  de  point  de  comparaison 
pour  e'valuer  un  chef-d'oeuvre  que  son  morite  laisse  ,  pour  ainsi 
dire,  sans  équivalent,  puisqu'il  n'existe  qu'un  autre  exemple  d'un 
rnorceau  de  cette  iraportance  vendu  publiquement  ;  cet  exemple  le 
voici,  et  nous  nous  empressons  de  le  rapporter,pensant  qu'il  pourra, 
mieux  que  tout  ce  que  nous  dirions  aux  amateurs ,  contribuer  à  as- 
seoir  leur  opinion. 

Au  commencement  des  guerres  de  l'empire,  le  tableau  de  la 
Femmc  adultere,  qui ,  on  V a  vuplusbaut,  a  figure  dans  deux  ancien- 
nes  collections  à  coté  de  la  Pre'dication  de  Saint  Jean,  a  e'te'  vendu 
en  Hollande  et  acheté  par  feu  M.  Lafontaine  de  Paris  pour  la  somme 
d'environ  36,  ooo  francs.  Ce  fùt  à  peu  près  à  cette  epoque  que  le 
Cardinal  paya  en  vente  publique  (i)  son  tableau  4°,  ooo  francs.  M. 
Lafontaine,  après  avoir  refusé  de  divers  cótés  des  benéfices  considé- 
rablcs,  se  decida  en  1807  à  transporter  son  tableau  à  Londres  où 
il  le  fit  vendre  publiquement.  jM.  Angerstein  en  devint  alors  acque- 
reur  au  prix  de  i34>  5oo  francs,  et  l'on  assure  qu'il  en  refusa,  à  son 
tour,  la  somme  enorme  de  10,000  guinées.  Ce  n'est  que  depuis  le 
décès  de  cet  amateur  que  le  tableau  est  passe  au  musée  britannique. 


>lpt . 


190  —  88.  Portrait  fPHomme. 


M 


Dans  ce  portrait  point  de  luxe  extérieur,  point  de  brillants 
ornements,  rien  qui  sente  Papparat;  ce  qui  frappe  appartient 
intégralement  au  pinceau,  à  l'art  du  peintre,  à  son  genie. 

Un  juste-au-corps  noir,  un  petit  manteau  de  mème  couleur, 
des  manchettes  de  toile  bianche  a  dents  de  loup  relevant  sur 
Ics  poignets,  un  large  col  blanc  dentelé  comme  les  manchettes 
et  rabattu,  tei  est  le  costume  de  ce  personnage.  Il  est  debout, 


(l)  Nous  ne  pouvons  indiquer  la  venie,  faute  d' avoir  avec  nous  notre 
vollection  de  catalogues  ;  mais  nous  devons  croire  à  l'exactilude  du  rensei- 
gnement  qui  nous  a  été  communiqué  par  une  personne  digne  de  foi  qui  n'a 
jamais  quitte  le  Cardinal. 
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,i  uii-corps,  louiné  de  trois  quarts,  ia  lète  couverle  d'un  cha- 
peau  rond  dont  Ics  larges  bords  sont  légèrement  relevés.  La 
main  droile,vue  un  peu  en  raccourci,est  placéesur  la  poi  trine; 
de  la  main  gauche  il  tient  un  billet  ouvert  sur  lequel  on  Ut 
ees  mots  en  vedette:  Martin  Looten^  puis  la  date  de  1632, 
quelques  lignes  en  hollandais,  et  au-dessous  le  monogramme 
du  peintre. 

(Test  un  hoinnie  de  quarantc  ans,  au  teint  fleuri,  à  la  phy- 
sionomie  douce  et  agréable  ;  il  porte,  sui vant  la  mode  du 
temps,  les  cheveux  ras,  un  bouquet  de  barbe  au  menton  et  de 
larges  moustachcs  d'un  joli  blond  cendré  qui  s'harmonise  par- 
lai tement  avec  la  fraicheur  de  son  visage  ;  le  contenu  de  son 
billet  semble  le  préoccuper  vivement. 

Ce  portrait  peint  en  1632,  c'est-à-dirc  deux  ans  après  qua 
Rembrandt  était  établi  à  Amsterdam,  appello  tout  particu- 
lièrement  l'attention  par  le  soin  extréme  avec  lequel  il  est 
exécuté,  soin  dont  le  peintre  n'a  laissé  que  de  très  rares 
exemples,  mème  à  cette  epoque  où  il  travaillait  encore  pour 
accroìtre  sa  réputation,  bien  que  son  talent  se  fùt  déjà  élevé 
au  plus  haut  degré  de  l'art.  On  reconnait  de  suite  dans  ce  ta- 
bleau un  de  ces  ouvrages  qu'on  appelle  travaillé  avec  amour 
et  dans  lequel  le  peintre  a  réuni  tous  ses  efforts  pour  attein- 
dre  a  la  perfection.  C'est  donc  un  portrait  très  étudié,  d'un 
bel  empàtement  et  d?un  pinceau  si  admirable  par  la  fonte, 
qu'il  ne  perd  rien  de  sa  hardiesse  ;  car  Rembrandt  n'a  jamais 
déployé  un  plus  beau  faire.  Le  dessin  est  correct  et  bien  senti 
dans  les  mains  qui  sont  plus  soignces  que  de  coutume.  L'at- 
titude,  tout  a  la  fois  simple  et  aisée,  donne  à  la  figure  un  air 
très  distingue  ;  jamais  Rembrandt  n'a  fait  preuve  d'un  meil- 
leur  style, 

Pour  oblenir  son  effet  Rembrandt  a  habilement  profité  de 
ce  chapeau  à  larges  bords  qui  renvoie  une  ombre  portée  sur 
le  front,  met  l'oreille  dans  la  demi-teinte  et  fortifie  les  om- 
bres  de  la  joue  gauche,  tandis  que  d'un  autre  coté  un  large 
collet  de  chemise  très  blanc,  rabattu  sur  un  habit  de  soie 
noire  en  réveille  toute  la  sombre  té.  Mais  ce  qui  contribue 

27 
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plus  puissamment  encore  à  produire  cet  effet,  c'est  ce  coloris 
chaud  et  harmonieux,  ce  ton  anime  des  ombres,  la  degrada- 
tion  des  teintes,et  enfin  un  fond  lumineux,  transparent  et  aé- 
rieri.  Ainsi  tout  a  donc  concouru  à  donner  à  cette  figure  le 
plus  grand  relief,  à  en  faire  ressortir  la  couleur  vigou- 
reuse,  et  à  déterminer  cet  effet  puissant  qui  saisit  toujours 
d'étonnement  dans  les  chefs-d' oeuvre  du  célèbre  maitre  hoU 
landais. 

b.  h.  2  p.  10  p.  6  1.  -  l.  2  p.  4  p,  3  1. 

191   —  89.  Por  Irati  de  Juste  Lipse  *, 
célèbre  philologue  flamand  (  1  ) . 

Notre  savant  est  assis  sur  un  grand  fauteuil  de  cuir  à  clous 
dorés;  il  feuillette  de  la  main  gauche  un  in-folio  ouvert  de- 
vant  lui,  et  de  la  droite  qui  repose  sur  le  bras  du  fauteuil  il 
tient  ses  lunettes.  Le  livre  qu'il  compulse  est  pose  sur  un  bu- 
reau et  appuyé  contre  un  autre  gros  livre  qui  sert  de  pupitre. 
Sur  le  mème  bureau  se  trouvent  encore  une  écritoire  et  un  vo- 
lume au  dos  duquel  on  lit  :  Institutions  de  Calvin,  Lipsius  est 
un  foornme  d'environ  soixante  ans,  de  haute  stature  et  d'une 
belle  prestance.  Son  costume  répond  à  la  gravite  de  son  main- 
tien  et  se  compose  d'une  espèce  de  large  simarre  noire  fourrée 
de  marte,  passée  par  dessus  un  vètement  de  méme  couleur  et 
gamie  aux  manches  d'une  fourrure  semblable.  Une  collerette 


(4)Nous  avons  indiqué  ce  portrait comme  étant  celui  de  Lipsius  d'après  le 
catalogne  de  M.  Smith  de  Londres ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'ait  adopté 
cette  dénomination  que  nanti  de  renseignements  positifs.  Ce  tableau, 
celui  de  la  veuve  Lipsius  et  la  Prédication  de  Saint  Jean  ,  sont  les 
seuls  qui  soient  cités  dans  l'ouvrage  de  M.  Smith,  ccmme  appartenant  à 
la  collection  du  Cardinal  Fesch-,  du  moins  nos  recherches  jusqu'à  présent 
ne  nous  ont  fait  connaìtre  que  ceux-là.  Cependant ,  beaucoup  d'autres 
tableaux  mentionnés  dans  cet  ouyrage,  parmi  lesquels  nous  citerons  seu-r 
loment  le  Chasseur  de  Metsu,  le  Yoyage  de  Jacob  d'Adrien  Vanden  Velde 
et  le  paysage  d'Hobbema,  font  partie,  sans  qu'il  s'en  doute,  de  la  méme 
collection. 
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plissée,  soutenue  par  le  collet  montant  de  l'habit,  encadre  le 
visage  sec  et  basanné  du  vieillard,  et  ne  contribue  pas  peu  à 
faire  ressortir  les  traits  saillants  et  anguleux  de  cette  figure 
qui  porte  les  traces  de  quarante  ans  d'études  et  de  méditation. 
Bien  des  eombats  se  sont  livrés  dans  cette  àme,  bien  des  pen- 
sées  ont  assiégé  cet  esprit  sérieux  et  ont  laissé  sur  ce  front 
leur  indelèbile  empreinte.  La  calotte  qui  couvre  la  tète  du 
savaat»  la  piume  placée  à  son  oreille,  sa  longue  barbe  gri- 
sonnante  et  peu  fournie,  achèvent  de  donnei*  à  sa  physionomie 
une  expression  toute  particulière. 

Il  fallait  bien  connaitre  la  nature  et  l'avoir  profondéraent 
étudiée,  pour  parvenir  a  rendre  un  si  beau  portrait  en  l'ab- 
sence  du  modèle  ;  car,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  réellement  ce- 
lui  du  docteur  Lipse,  Rembrandt  n'a  pu  le  peindre  que  long- 
tenips  après  sa  mort,  et  sans  doute,  d'après  quelqu'ouvrage 
mediocre  et  fort  imparfait  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tele 
est  d'un  caractère  imposant,  pleine  de  finesse  d'exprcssion, 
et  nous  jugeons  impossible  de  rendre  avec  plus  de  nerf  et  de 
vigueur  le  sentiment  de  cette  méditation  profonde  qui  s'ap- 
pliqueà  la  science.Le  maintien  du  personnage  étant  en  parfaite 
harmonie  avec  l'idée  que  sa  profession  doit  donner  de  lui,  on 
trouve  une  noblesse  parfaite  dans  sa  pose;  ses  vètements 
sont  ajustés  avec  toute  la  dignité  qui  convient  à  la  gravite  de 
son  caractère.  Affranchi  de  la  contrainte  qu'impose  un  modèle, 
délivré  des  difficultés  que  présente  toujours  la  nature  , 
Rembrandt  a  pu  à  loisir  traiter  ce  portrait  comme  une  figure 
de  fantaisie,  et  y  déployer  librement  toutes  les  ressourccs,  ou 
si  l'on  veut,  tout  le  prestige  de  sa  manière  originale.  En  effct, 
tout  y  décèle  la  rapidité  de  l'exécution  et  la  chaleur  du  pre- 
mier jet.  Quel  inconcevable  maniement  du  pinceau  !  De  tous 
ces  coups  de  brosse  hardis,  qui  semblent  d'abord,  en  les  exa- 
minant  de  près,  d'une  irrégularité  apparente  et  comme  portés 


(l)  Lipsius  étant  mort  cn  4  606,  il  est  probnble  que  ce  portrait  et  le 
suivaht  ont  été  commandos  à  Rembrandt  par  la  vcnye  du  savant .  tous 
les  denx  étant  datés  de   1644. 
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au  ìiazard,  il  n'en  est  pas  un  seul,  vu  à  l'effe! ,  qui  ne  so.it 
place  à  propos,  qui  n'indique  une  forme  ou  un  inodelé.  Il  faut 
voir  ce  portrait  pour  saisir  et  connaltre  toute  la  franchise 
étonnante  de  la  touche  de  Rembrandt,  toute  l'inconcevable 
habileté  de  sa  manière  strapassée.  Le  mélange  des  couleurs 
n'est  pas  moins  surprenant  ;  les  teintes  sont  placées  Fune 
près  de  l'autre  sans  étre  tourmentées ,  toutes  sont  liées  par 
de  légers  glacis  qui  leur  donnent  la  plus  grande  suavitè, 
sans  en  affaiblir  la  force  ni  la  vigueur  ;  il  en  résulte  au  con- 
traire une  merveilleuse  harmonie  qu'on  ne  trouve  mème  pas 
chez  Ics  plus  grands  coloristes.  (Signé  et  date  de  1644.) 
.  *  T.  H.  3  p.  10  p.  9  1.  -  l.  3  p.  2  p.  2  1. 

192  —  91.  Portrait  de  la  Veuve  de  Suste  Lipse.* 

Les  quatre-vingts  ans  dpiì  ont  passe  sur  ce  visage,  tout  en 
le  sillonnant  de  rides  profondes,  n'ont  pu  lui  enlever  ni  son 
expression  de  finesse,  ni  sa  vivacità  ni  méme  ces  belles  pro- 
portions  dans  les  lignes  qui,  à  elles  seules,  composcnt  la 
beauté,  moins  la  fraicheur  et  la  jeunesse. 

La  veuve  du  savant  dont  nous  venons  de  parler  vue  de 
trois  quarts  et  à  mi-jambes,  est  assise  dans  un  fauteuil  de  ma- 
roquin  rouge  ;  elle  tient  un  mouchoir  dans  une  de  ses  mains  , 
l'autre  repose  sur  le  bras  du  fauteuil.  En  ce  moment,  la  me» 
moire  de  l'octogénaire  semble  lui  rappeler  les  souvenirs  du 
passe  ;  car  tous  les  traits  de  son  visage  ont  pris  une  animation 
particulière,  ses  joues  se  sont  colorées  d'un  léger  incarnai 
qui  joue  la  fraicheur,  son  regard  est  percant,  ses  lèvres  ser- 
rées,  tout  dénote  qu'elle  est  aux  prises  avec  quelques-unes  de 
ces  circonstances  graves  qui  ont  traverse  sa  longue  carrière. 
Elle  est  coiffée  d'une  cornette  à  barbes  pendant  sur  les  oreil- 
les  et  qui  laisse  quelques  rares  cheveux  blancs  s'échapper  sur 
le  front.  Le  reste  du  costume  se  compose  d'une  collerette  à 
petits  tuyaux  bien  empesée ,  d'une  robe  de  soie  noire  a 
taille  courte  et  à  manches  plates  serrées  aux  poignets  par 
d'étroites  manchettes.  Derrière  le  fauteuil  on  voit  une  table 
couverte  d'un  tapis  rouge  et  sur  cette  table  un  liyre  ferme. 
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Il  ne  s'agit  rieri  moins  ici  que  de  l'irne  des  plus  a  nirables 
productions  de  Rembrandt ,  c'est-à-dire,  d'une  figure  qui  res- 
pire, d'une  figure  si  parfaitement  imi  tee  de  la  nature  qu'il 
suffìt  de  la  considérer  un  moment  pour  croire  qu'elle  s'anime, 
qu'eìle  est  présente  devant  vors.  En  effet  jamais  plus  parfaite 
reproduction  de  la  nature  n'a  frappé  nos  regards,  jamais  at- 
traction  plus  vive  ne  les  a  fìxés  sur  un  tableau  avec  moins  de 
possibilité  de  les  en  arracber.  L'admirable  facture  de  ce'por- 
trait  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Quand  il  l'a  peint,  Rem- 
brandt avait  déjà  adopté  sa  manière  cxpéditive  dont  le  pré- 
cédent  article  nous  produit  un  exemple,  et,  nonobstant  cela, 
on  trouverait  difficilement  de  lui  un  ouvrage  plus  rendu  et 
plus  soigné. 

La  tète  est  exécutée  avec  la  plus  grande  finesse,  elle  s'ar- 
rondit  et  se  modèle  avec  une  force  surprenante.  Le  dessin  est 
correct  et  la  main  placée  dans  la  lumière  est  très  belle,  bien 
soignée  et  d'une  couleur  vraie  comme  la  nature.  La  touche 
se  montre  partout  caressée  ,  le  pinceau  gras,  moelleux  et 
fortement  empàté.  Mais  ce  qui  excite  au  plus  baut  point  l'ad- 
miration,  c'est  la  beauté  et  la  vérité  des  teinlcs.  On  les  re- 
trouveencore  ici  appliquées  les  unes  sur  lesautres  avec  tant  de 
justesse;  ellesont  été  si  peu  tourmentées  pour  se  fondre  ensem- 
ble, qu'elles  conservent  toute  leur  fraiebeuret  n'ont  rien  perdu 
de  leur  tonvirginal.Aussi  quelle  belle  variété  de  couleurs  dans 
les  chairs  ;  que  les  ombres  sont  bien  nuancécs,  quelle  vérité 
de  détails  !  Le  prestige  produit  par  la  richesse  et  la  vérité  du 
coloris  est  tei,  qu'on  se  demande  si  quelqu'autre  portrait  sou- 
tiendrait  la  comparaison  avec  celui-ci  ?  Et  pour  tant  nous 
n'avons  pas  encore  tout  dit  !  L'impressi  on  qu'on  éprouve  en 
le  voyant  est  si  grande,  qu'aucune  analyse  ne  sauraiten  éveil- 
ler  de  sembiable  en  nous.  Non,  il  faut  le  voir  pour  se  fair  e 
une  idée  de  la  puissance  magique  avec  laquelle  le  pcintre  a 
rendu  tout  le  feu  de  la  plrysiononiic ,  tout  le  caractère  de  son 
modèle  ;  tout  est  peint  sur  ce  visage  :  la  force  d'àme,  la  viva- 
cité,  le  calme  et  la  bonté.  Tous  Ics  sentiments  de  cette  per- 
sonne,toutes  ses  impressions,  Rembrandt  les  a, pour  ainsi  dire, 
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gravés  sur  la  toile  avec  son  pinceau.  Tel  est  le  quatrième 

chef-d'ceuvre  du  grand  maitre  ;  quelle  autre  circonstance  les 

ramènera  jamais  en  vente  publique  ?  (Signé  et  date  de  1644.) 

t.  h.  3  p.  1 1  p.  -  l.  3  p.  2  p. 


103  -, 


30.  Portrait  de  la  Mère  de  Rembrandt.  * 


Elle  est  en  buste  et  vue  de  profil  *  un  cachemire  blanc  bro- 
che  de  diverses  couleurs  lui  couvre  la  tète  et  retombe  sur  ses 
épaules.  Malgrè  son  extréme  vieillesse,  ses  traits  ne  manquent 
pas  de  caractèrei  sa  physionomie  exprime  le  calme  et  la  bonté^ 
la  mère  de  Rembrandt  devait  étre  heureuse. 

Rembrandt  avait  coutume  de  prendre  pour  modèles  Ics  per- 
sonnes  qui  l'entouraient,  de  là  cette  grande  quantité  de  por- 
traits  de  sa  mère  et  de  sa  femme  qu'on  retrouve  dans  presque 
tous  les  musées  publics.  Celui-ci  à  cause  de  la  clarté  et  de  la 
vérité  de  son  coloris  est  peut-étre  l'ouvrage  de  ce  maitre  qui 
attirait  le  plus  les  regards  des  étrangers  dans  la  galerie  Fesch  j 
et,  comme  il  parait  que  sa  grande  réputation  date  déjà  de 
loin,  le  Cardinal,  nous  a-t-on  assuré,  a  fait  de  grands  sacrili- 
ces  pour  Pobtenir.  Néanmoins  nous  nous  abstiendrons  d'émet- 
tre  no  tre  opinion  sur  ce  tableau,  parce  qu'il  a  subì  une  res- 
tauration  qui  empèche  de  le  juger  convenablement.  On  fait 
remarquer  d'ordinaire  dans  les  catalogues  les  tableaux  con- 
servés  ;  contrairement  à  cet  usage,  nous  indiquons,nous,  ceux 
qui  ont  un  peu  souffert,  comme  faisant  exception  dans  cette 
galerie. 

b.  h.  1  p,  4  p.  4  1.  -  l.  1  p,  0  p.  11.  I. 

194  _  83.  Portrait  de  Rembrandt.  * 


Attcun  artiste  n'a  autant  multiplié  son  portrait  "que  Rem- 
brandt, et  l'on  serait  tentò  de  croire  qu'il  y  mettait  un  certain 
amour-propre,  s'il  n'existait  pas  une  facon  plus  courtoise  et 
plus  simple  à  la  fois  d'en  expliquer  la  cause.  Nous  présumons 
que  son  portrait  lui  était  demandò  par  les  amateurs  de  son 
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tcrnps,  qui  y  trouvaient  le  doublé  avanlage,  et  de  posseder 
l'imagc  d'un  homme  aussi  extraordinaire,  et  d'obtenir  de  lui 
un  ouvrage  qui  Ieur  faisait  connaitrc  cette  nouvelle  manière 
de  peindre  si  differente  des  autres,  manière  qui  devait  fa  ire  une 
sensation  d'autant  plus  grande,  que,  dès  qu'elle  parut,  on  com- 
prit  qu'elle  était  ininiitable.Chacun  de  ses  portraits  est  disposò 
différemment,  et  pour  y  mcttre  plus  de  variété,  il  changeait 
chaque  fois  son  costume. 

Dans  celui-ci,  il  est  a  peine  àgé  de  yingt-sept  ans,  coiffé 
d'une  toque  bouffante  en  velours  rouge  qui  projette  une  om- 
bre douce  et  colorée  sur  la  partie  supérieure  de  son  visagc 
orné  de  jolies  moustaches  blondes  et  d'une  petite  mouche  au 
menton.  De  longs  cheveux  également  blonds  et  crépus  tom- 
bent  sur  ses  épaules  et  se  détaehent  agréablement  sur  la  cou- 
leur  noire  de  son  habit  doublé  de  rouge  et  galonné  d'or  au 
collet  et  sur  Ics  boutonnières.  Ce  vètement,  ouvert  sur  la  poi- 
trine,  laisse  apercevoir  une  sorte  de  plastron  d'étoffe  de  di- 
verses  couleurs  gami  d'une  petite  denteile  froncaut  autour 
du  cou.  Une  doublé  chaìne  d'or  passe  transversalement  sur  la 
poitrine  par  dessous  l'habit. 

Ce  portrait  fixe  l'attention  des  amateurs  par  la  bardiesse  et 
le  bel  empàtement  de  la  brosse,  par  la  vigueur  du  coloris  et 
par  son  effet  pittoresque. 

B,  forme  ovale,  h.  2  p.  0  p.  6  1.  -  l.  1  p.  7  p. 

195  —  84.  Portrait  de  la  Femme  de  Rembrandt. 


/ 


Ce  portrait  signé  de  1633  est  ceiui  d'une  jeune  femme  d'en- 
viron  vingt-quatre  ans  vue  de  trois  quarts,  dans  tout  l'éclat 
et  la  fraicheur  de  la  jeunesse.  Une  peau  d'une  blancheur  ex- 
trème,  de  grands  yeux  noirs,  des  joues  roses,  des  lèvres  ver- 
meilles,un  buste  charmant,  telle  est  l'agréable  image  que  Rem- 
brandt nous  a  tracée  de  sa  femme. 

Ses  cheveux  chàtain-foncé  ,  ornés  de  deux  plumes  dont 
Tune  est  bianche  et  l'autre  verte,  sont  cròpés  et  relevés  de 
manière  à  découvrir  entièrement  le  front  et  les  tempes.  Un 
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voile  de  mousselinc  brode  tombe  en  floltant  derrière  les  épau- 
Ics  sur  une  sorte  de  uiantille  en  soie  verte  brodée  d'or  que 
retient  par  devant  une  brillante  agrafie  à  laquelle  vient  se 
rattacher  une  chalne  d'or.  La  pèlerine  de  cette  mantille,  fran- 
gée  et  chargée  de  broderies  d'or,  est  vraiment  d'une  richesse 
extraordinaire  ;  en  dessous  on  apercoit  le  corsage  à  bran- 
debourg  de  la  robe  au-dessus  duquel  monte  une  chemisette 
sans  garniture.  Des  boucles  d'oreille  et  un  collier  de  grosses 
perles  complètent  sa  parure. 

L'exécution  de  ce  portraìt  diffère  un  peu  de  celle  des  pré- 
cédents  ;  il  y  a  moins  de  laisser-aller,  la  touche  est  un  peu 
plus  molle,  le  coloris  moins  transparent  et  moins  naif;  mal- 
gré  cela  son  authenticité  n'a  jamais  été  contestée.  Et  pour- 
tant  ces  légères  nuances  nous  font  penser  à  ces  tableaux 
que  Rembrandt  faisait  préparer  par  ses  élèves  et  qu'il  termi- 
nait  ensuite  pour  les  donner  comrae  étant  de  lui.  Si  cela  était, 
aurions-nous  le  droit  d'ètre  plus  sévères  que  lui-méme  ? 
b.  forme  ovale,  h.  2  p.  0  p.  3  1.  -  l.  1  p.  6  p. 

KOGHMAN  (Roelandt),  né  à  Amsterdam  en  1597,  mortvers 
1685  ;  son  maitre  est  inconnu, 

Descamps  nous  apprendi  que  cet  artiste  était  l'intime  ami 
de  Rembrandt;  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  croirc  qu'il 
ait  été  en  mème  temps  son  élève.  Du  moins  il  ne  nous  parait 
pas  douteux  qu'il  en  ait  recu  des  conseils  ;  car  ses  paysages, 
qui  se  rapprochent  de  ceux  de  Rembrandt  par  la  couleur,  rap- 
pellent  aussi  en  quelque  manière  la  singularité  de  son  exécu- 
tion,et  s'il  n'y  a  pas  déployé  au  mème  degré  d'illusion  la  belle 
entente  de  son  clair-obscur,  on  voit  cependant  qu'il  a  cons- 
tamment  clierché  les  mèmes  effets.  Malgré  cela,  ses  composi- 
tions  ont  quelque  cliose  d'originai  qui  est  tout  à  lui  :  pour  la 
plupart  ce  sont  des  sites  sauvages  hérissés  de  rochers,  parfois 
des  ruines  au  milieu  d'une  nature  apre  et  austère,  ou  de  som- 
brcs  et  épaisscs  forèts  à  travers  lesquelles  il  fait  jouer  d'une 
manière  piquante  Ics  rayons  du  soleil  ;  puis,  afìn  d'ajouter  en- 
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core  au  piltoresque,  presquc  toujours  ces  'ieux  arides  et  so- 
litaires  sont  arrosés  par  des  rivières  dont  les  eaux  se  répandent 
en  cascades.  Cornine  Roghinan  s'est  beaucoup  plus  occupò  à 
dessiner  qu'à  peindre,  ses  tableaux  sont  fort  rares,  et  ce  qui 
en  accroit  encore  la  rareté,  c'est  que  le  plus  souvcnt  ils  sont 
attribués  à  Rembrandt. 

196  —  \12.Paysage.  * 

Un  tertre  aride  et  rocailleux  forme  la  terrasse  du  pre- 
mier pian  ;  il  est  traverse  par  un  grand  chemin  qui  s'enfonce 
bientòt  dans  un  bois  épais  et  touffu  qui  occupe  et  ombrage 
toutc  la  gauche  de  la  composition.  Au-delà  d'une  petite  ri- 
vière, coupée  dans  son  cours  par  un  banc  de  rochers  qui  joint 
le  tertre  à  une  petite  ile,  s'étend  un  pajs  couvert  par  d'énor- 
mes  roches  échelonnées  les  unes  sur  les  autres  et  par  de  bcaux 
massifs  d'arbres.  Deux  hommes  assis  au  bord  de  Peau  pè- 
chent  à  la  ligne  ;  des  chèvres  et  des  moutons  paissent  (}à  et 
là,  sous  la  surveillance  de  deux  bergers  arrétés  à  la  lisière 
du  bois. 

Autant  par  sa  conleur  chaude  et  vigoureuse  que  par  l'effe t 
et  l'habileté  du  pinceau,  ce  paysage  est  un  de  ceux  qui  se 
soutiennent  le  mieux  à  coté  des  ouvrages  de  Rembrandt,  puis- 
que,  au  premier  coup  d'ceil,  on  pourrait  le  croire  de  ce  mai- 
tre.L'aspect  en  est  d'une  grande  vérité,et  l'action  du  soleil  qui 
frappe  sur  laroute  qui  traverse  le  bois  et  atteint  différentes  par- 
ties  du  paysage  produit  un  effet  d'une  merveilleuse  illusion. 
Répétons  que  les  paysages  de  Roghman  sont  très  rares,  que 
ceux  de  Rembrandt  sont  presqu'introuvables,  et  qu'en  annon- 
cant  celui-ci  comme  digne  de  remplacer  ceux  de  ce  grand 
pcintre,  nous  croyons  en  avoir  fait  suffisamment  l'éloge. 
T.  H.  2  p.  6  p.  6  1.  -  l.  3  p.  1  p.  8  1. 

ROT1US  (Jean) ;  contemporaìn  de  De  Ileem. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulemcnt  que  le  nom  de  Rotius 
est  inscrit  dans  nos  catalogues  ,  il  s'y  trouve  répété  autant  de 
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fois  que  nous  avons  cu  à  nommer  un  de  ses  tableaux  et  ils 
sont  nombreux  ;  aussi  nous  ne  saurions  nous  expliquer  pour- 
quoi  il  n'est  question  de  cet  artiste  dans  aucun  des  ouvrages 
qui,  avec  la  prétention  d'ihstruire,  traitent  soit  de  l'histoire 
de  l'art,  soit  de  celle  des  peintres.  De  semblables  oublis  sont 
d'autant  plus  à  regretter  qu'ils  ne  tendent  rien  moins  qu'à  pro- 
pager  de  fàcheuses  erreurs.  Nous  avons  vu  une  quanti  té 
de  productions  de  cet  artiste  attribuées,  dans  les  ventes  de 
Hollande  et  de  Paris,  tantót  à  David,  tantót  à  Corneille  De 
Hecm ,  selon  que  l'arrangement  de  leur  composition  ou  le  de- 
gré  de  leur  perfection  répondait  au  talent  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ceci  dit  assez  que  les  ouvrages  de  ces  deux  maitres  peuvent 
donner  une  parfaitc  idée  de  ceux  de  Rotius,  puisque  souvent 
on  n'eut  qu'à  effacer  sa  signature  pour  les  leur  attribuer. 

197  —  464.  Fleurs  et  Fruits.  * 

Pour  jeter  plus  de  variété  sur  sa  composition,  l'artiste  a 
choisi  les  fleurs  les  plus  riches  et  les  plus  rares  :  rose  bianche, 
rose  à  cent  feuilles,  ceillet  d'Inde,  pivoine,  pavots,  iris,  bou- 
les  de  neige  et  tulipes,  qu'il  a  groupées  pittoresquement  avec 
des  rameaux  de  cerises,  de  framboises,  de  mùres,  de  prunes, 
la  capucine,  le  chèvre-feuilìe ,  le  pied-d'alouette,  le  mais  dont 
toutes  les  tiges  trempent  dans  une  carafe  posée  sur  la  ta- 
blette  d'une  niche  en  marbré.  Et  afin  d' ajouter  à  l'élé- 
gance  de  ce  ri  che  assemblage,  ou  plutót  pour  rompre  l'uni- 
formité  qui  devait  résuiter  de  la  présence  d'un  seul  bouquet 
dans  cotte  niche,  il  a  place,  un  peu  plus  bas  et  plus  en  avant 
que  la  première,  une  seconde  tablette,  également  en  marbré, 
sur  laquelle  sont  déposés,  avec  une  serviette  pour  les  recevoir, 
des  péches,  des  raisins  rouges  et  blancs,  des  pommes,  un  ci- 
tron  à  moitié  pelé  et  une  poire  ;  à  còte  se  trouvent  encore 
des  huìtres  ouvertes,  des  abricots,  des  nèfles,  des  figues  vertes 
et  fraiches  et  des  noix  dans  leur  écalle  ;  tous  ces  fruits  sont 
disposés  avec  beaucoup  de  goùt.  De  légers  papillons,  l'ele- 
gante demoiselle,  des  limacons  etdivers  autres  iusectes,  com- 
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plètent  la  ricliesse  de  cotte  composi tion  yraimcnt  remarquable 
par  son  bel  arrangement,  la  fraicheur  et  Téclat  des  couleurs  ; 
elle  porte  le  nom  du  peintre  et  la  date  de  1669. 
t.  H.  3  p.  1  p.  6  I.  -  l.  2  p.  8  p. 

ROTTENHAMMER   (Jean),  né  à  Munich  en  1564,  morì  à 
Augsbourg  en  1 604  ou  1608  ;  élève  de  Jean  Donnauer. 

Après  avoir  recu  les  premiers  éléments  de  son  art  d'un 
peintre  mediocre,  et  ne  trouvant  dans  sa  patrie  amena  moyen 
de  se  perfectionner,  Rottcnhammer  alia  à  Rome  chercher  des 
modèles  panni  les  ouvrages  des  grands  maìtres.  Venisc  fut 
cependant  la  ville  où  il  fit  de  plus  sérieuses  études  ;  captivé 
par  le  charme  du  coloris  de  cette  école,  et  séduit  surtout  par 
le  genie  facile  et  abondant  du  Tintorct,  il  adopta  ce  grand 
peintre  pour  guide  et  ne  cessa  depuis  de  l'imiter  ;  il  est  mème 
probable  qu'il  en  recut  des  conseils.  Il  rcehercha  dans  ses  com- 
positions  les  riches  ordonnances  du  maitre  vènitien,  il  con- 
serva la  disposition  de  ses  groupes  et  jusqu'aux  poses  mème  de 
ses  figures  ;  c'est  encore  à  son  exemple  qu'il  s'  attacha  à 
peindre  le  nu  pour  faire  valoir  son  coloris.  Comme  il  adopta 
de  très  petites  proportions  pour  ses  tableaux,  il  remplaca  la 
fougueuse  exécution  du  maitre  vénitien  par  une  manière  des 
plus  finies  qui  tient  au  goùt  et  au  mode  de  procéder  de  Fècole 
allemande.  Cet  artiste  a  égalemcnt  peint  de  grands  tableaux, 
mais, comme  il  s'y  montre  plus  manière, on  leur  préfère  ceuxde 
petite  dimension  qui  effectivement  sont  très  précieux  pour  la 
finesse  de  la  touche  et  l'excellence  du  coloris.  Breughel  et 
Paul  Brill  ont  souvent  peint  les  fonds  de  paysagc  de  ses  petits 
tableaux. 

198  —  744.  Le  Couronnement  de  la  Saìnlc  Yierge.  * 

Au-dessus  des  pères  de  l'Église  qui,  placès  au  premier 
pian,  se  distinguent  à  leurs  habits  sacerdotali*,  au-dessus 
des  saints   martyrs  portant  Ics  marques  et  Ics  instruments 
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de  leur  supplice,  enfin  au-dessus  des  Vierges,  des  Saints 
Patriarches  et  des  Prophètes  de  l'ancienne  loi,  Marie,  à  genoux 
sur  des  nuages  et  soutenue  par  des  anges,est  couronnée  parla 
Sainte  Trinité.  Saint  Jean  est  à  genoux  aux  pieds  de  Dieu  le 
pére,  et  Adam  et  Ève  ont  pris  place  au-dessous  de  la  Vierge 
entre  le  roi  David  et  le  prophète  Elie. 

Dans  ce  tableau  riche  de  plus  de  cent  figures,  on  aime  à 
retrouver  une  de  ces  brillantes  compositions  qui  semblent  ins- 
pirées  par  le  Tintoret  lui-mème  tant  elle  est  savamment  dis- 
posée.  On  y  découvre  des  attitudes  naturelles,  quelques-unes 
mème  sont  d'un  beau  choix,  on  y  remarque  des  enfants  char- 
mants  dont  les  mouvements  sont  remplis  de  gràce  et  de  nai- 
veté,  des  airs  de  lète  agréables,  ainsi  que  cette  vivacità  de 
coloris  et  ce  pinceau  flou  et  plein  de  finesse  qui  jette  tant  de 
charme  sur  les  meilleures  productions  de  Rottenhammer  parmi 
lesquelles  celle-ci  mérite  d'oceuper  une  place  distinguée. 
t.  h.  2  p.  1 1  p.  7  1.  -  l.  2  p.  0  p.  4  1. 

RUBENS  (Pierre-Paul),  né  à  Cotogne  èn  1577  ;  mort  à  An- 
vers  en  1 640  ;  chef  de  Vècoìe  flamande  \  èlève  dyAdam  Jan 
Oort  et  dìOtto-Venius. 

Rubens  est  si  célèbre,  son  noni  si  universellement  connu 
qu'il  y  aurait  une  sorte  de  témérité  à  vouloir  tenter  de  cons- 
tater  son  mérite.  Que  pourrions-nous  dire  d'ailleurs  que,  de- 
puis  plus  de  deux  siècles,  ses  immortels  ouvrages  ne  disent  à 
l'europe  entière  plus  éloquemment  et  mieux  sans  doute  qu'au- 
cune  langue  écrite  ne  l'eùt  jamais  su  faire  ?  Gomme  son  nom, 
ses  ouvrages  sont  partout;  tous  les  musées  en  sont  riches, 
chaque  collection  importante  en  possedè,  et  plus  de  douze 
cents  estampes,  gravées  par  les  meilleurs  maitres  d'après  ses 
compositions,  en  ont  reproduit  la  merveille  aux  yeux  du  plus 
modeste  comme  du  plus  riche  amateur. 

Le  monde  entier  sait  donc  que  Rubens  est  Fun  des  plus 
vastes  génies  dont  l'art  ait  droit  de  se  glorifier  ;  il  sait  que  ses 
sublimes  conceptions  ont  un  caractère  de  grandeur  et  d'origi- 
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nalité  qui  lui  ont  mérité  le   tilre  glorieux  de  prìncc  de  son 
école. 

Comme  l'un  des  plus  grands  coloristcs  qui  aient  existé,  sa 
réputation  est  parfaitement  établie;  car  l'opinion  publique  va- 
rie d'autant  moins  sur  ce  point,  que  la  vérité  du  coloris  sé- 
duit  plus  universellement,  et  que  la  plupart  des  hommes  sont 
appelés  à  en  juger  sans  connaissances  spéciales ,  sans  études 
préalables.  Nous  n'apprendrions  rien  de  nouvcau  non  plus,  si 
nous  disions  que  Rubens,  également  verse  dans  Ics  belles 
lettres,  l'histoire  et  la  falde,  ne  dut  qu'à  sa  profonde  érudition 
autant  qu'à  sa  douce  éIoquence,l'honneur  de  remplir  plusieurs 
missions  importantcs  dont  l'heureux  suecès  lui  valut  la  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  diplomates  de  son  tcraps. 

Rubens  était  universel,  il  peignait  lous  les  gcnrcs  :  l'his- 
toire, le  portrait,  le  paysage  et  les  animaux  ;  et  dans  tous, 
il  était  également  supérieur.  Toutes  ses  compositions  créées 
d'inspiration  sont  riches  d'allégories  et  de  poesie,  aussi  l'or- 
donnance  en  est-elle  pleine  de  magnificence  ,  et  le  mouvement 
qui  les  anime  est  tei  qu'il  vous  laisse  toujours  saisi  d'étonnc- 
ment  et  d'admiration.  Aucun  autre  peintre  n'cut  l'art  de  don- 
ner  plus  de  force  et  de  vérité  à  ses  expressions,  ni  de  rendre 
plus  scnsiblement  toutes  le  passions  de  l'àme  ;  personnc  mieux 
que  lui  ne  posséda  jamais  la  science  des  costumes  et  ne  traila 
l'histoire  d'une  facon  plus  judicicuse. 

Il  enfantait  ses  chefs-d'ceuvrc  avcc  l'impétuosité  d'un  tor- 
rcnt  qui  déborde  ;  souvent  mème  la  fougue  de  son  genie  acti- 
vait  tellement  la  rapidité  de  son  exécution,  qu'elle  l'entraina 
plus  d' une  fois  dans  des  écarts  de  dcssin  ,  qu'il  se  gar- 
dait  bien  de  redresser  de  peur  de  refroidir  sa  verve  et  par  là 
de  nuire  soit  à  l'eiTet  general,  soit  au  prestige  de  son  colo- 
ris. Cependant  il  n'était  pas  moins  dessinateur  consommé, 
car,  bien  qu'il  ait  laissé  de  coté  les  beautés  idéales  de 
l'antique,  il  a  su  représenter  la  nature  forte  et  musculeuse 
qu'il  avait  devant  Ics  veux  avec  cette  connaissance  profonde 
des  formes  et  des  mouvements  du  corps  humain  qui  annonce 
le  savant  anatomiste. 


—  C22  — 
A  tant  de  gioire  ce  grand  peintre  joignit  celle  de  former 
une  foule  d'élèves  à  qui  il  sut  communiquer  assez  du  feu  sa- 
cre qui  l'inspirait  pour  les  bien  pénétrer  des  grands  principes 
du  coloris  et  pouvoir  ensuite  les  associer  à  ses  immenses  tra- 
vaux.  Aucun  d'eux  pourtant  n'égala  son  maitre,  mais  tous, 
devenus  artistes  habiles,  contribuèrent  avec  plus  ou  moins 
d'éclat  à  la  célébrité  de  Fècole  flamande. 

199  —  38.  VAdoration  des  Mages.  * 

Si  d'un  coté  la  sublime  simplicité  de  cette  scène,  qui  sert 
d'introduction  au  grand  drame  de  la  Rédemption  des  hommes, 
devait  inspirer  le  genie  du  peintre,  de  l'autre,  le  contrasto 
frappant  de  tant  de  grandeur  et  de  faiblesse,  d'une  si  magni- 
fique  opulence  aux  pieds  d'une  pauvreté  si  dénuée,  était  bien 
propre  à  tenter  le  pinceau  d'un  maitre  habile  qui  trouvait  en 
outre  dans  un  tei  cadre  l'occasion  toute  nalurelle  de  déployer 
la  plus  riche  ordonnance,  d'étaler  à  loisir  la  somptuosité  des 
costumes  et  celle  d'une  multitude  de  brillants  accessoires. 
Aussi  tous  les  artistes  doués  d'une  verve  feconde  se  sont-ils 
emparés  de  ce  sujet,  et  Paul  Veronése  et  Rubens  les  premiers 
l'ont  traité  plusieurs  fois. 

Nous  sommes  à  Béthléem,  au  pied  d'une  enorme  roche,  es- 
pèce  de  grotte  qui  sert  d'étable  à  un  bceuf  et  à  un  àne. 

Marie,  assise  sur  un  banc  de  bois,  tient  l'auguste  enfant 
sur  ses  genoux  et  dans  son  regard,  abaissé  vers  le  roi  mage 
qui  se  prosterne  devant  son  fils,  on  saisit  toutes  les  grandes 
èmotions  qui  travaillent  son  cceur  maternel.  Elle  a  les  pieds 
nus,  et  à  ses  pieds  git  renversée  sur  le  sol  une  colonne  corin- 
thienne  séparée  de  son  chapiteau ,  image  prophétique  du  sort 
réservé  à  la  puissance  pai'enne  qui  viendra  bientòt  s'écrouler 
devant  elle  ;  sa  chevelure  relevée  de  manière  à  dégager  entiè- 
rement  le  front  est  soutenue  par  un  voile  qui  retombe  der- 
rière  sa  tète  jusque  sur  les  épaules.  Debout  prés  de  la  Sainte 
Vierge,  Saint  Joseph  semble  réfléchir  sur  les  honneurs  que 
l'on  rend  à  son  fils  adoplif  qu'il  montre  de  la  main   gauche. 
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L'Enfant  Jesus,  tout  nu,  est  couché  sur  sa  mère  ;  de  l'urie  de 
ses  petites  mains  étendue  il  puise  dans  une  riche  coupé  pleine 
de  pièces  d'or,  que  lui  présente  à  genoux  le  premier  et  le  plus 
àgé  des  rois  mages,  vieillard  vénérable,  à  barbe  bianche,  dont 
l'humble  attitude  autant  que  la  douce  expression  de  ses  traits 
disent  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  bonté  d'àme  et  de  vertus.il  est 
vètu  d'une  robe  de  fin  lin  à  manches   larges  et  flottantes  or- 
nées  de  galons   d'or  et  que  recouvre  une   dalraatique  de  soie 
lilas  ouverte  sur  le  coté.  Une  longue  étole  chamarrée  d'or  et 
de  pierreries  passe  de  gauche  à  droite  sur  la  dalmatique,  vient 
se  nouer  autour  de  la  taille  et  retombe  négligemment  sur  la 
cuisse  gauche.  Derrière  ce  premier  roi  mage  s'avance  le  mo- 
narque  éthiopien  portant  dans  sa  main  gauche  un  vase  d'aga- 
the  gami  d'or  et  rempli  de  myrrhe  ;  son  costume  est  de  la  plus 
grande  magnificence.  C'est  d'abord  une  large  tunique  lilas 
clair,  à  franges  d'or,  qui  descend  jusqu'à  ses  pieds   que  pro- 
tègent  de  simples  sandales  ,  puis  un  riche  manteau  de  pourpre 
broché  d'or,  doublé  de  satin  et  orné   d'une  pèlerine  en  her- 
mine  ;  ce  manteau  est  jeté  sur  ses  épaules  par  dessus  le  pre- 
mier vètement  qu'il  recouvre    presqu'entièrement.   Sa   tè  te 
gamie  d'une   épaisse  chevelure  est  ceinte  d'un  chàle  blanc 
brode  d'or  dont  les  deux  bouts  retombent  en  flottant  sur  la 
pèlerine.  Le  monarque   dont  le  visage   est  tourné,  semble 
adresser  la  parole  au  troisième  roi  mage  qui  s'avance  à  sa 
suite  un  encensoir  à  la  main.  La  mise  de  celui-ci  n'est  point 
inférieure  à  celle  des  deux  autres  ;  elle  se  compose  d'une  tu- 
nique bleue  recouverte  par  une  riche  dalmatique  de  satin  gris 
de  lin  gamie  de  marte  ;  cette  dalmatique,  entièrement  ouverte 
de  chaque  coté  du  corps,  est  réunie,  de  l'avant-bras  à  l'épaule, 
au  moyen  de  trois   agrafes  d'or.  Un  bandeau  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  est  passe  dans  sa  belle  chevelure  chatain 
qui  descend  derrière  la  tète  en  venant  se  confondre  de  chaque 
coté  du  visage  avec  une  barbe  épaisse  de  mème  couleur.  Près 
de  lui  un  vieillard  à  longue  barbe  coiffé  d'un  turban  blanc 
étend  les  bras  vers  le  Sauveur.  Un  jeune  page  chargé  de  por- 
ter  la  queuc  du  manteau  rovai  de  l'éthiopien  en  est  plus  qu'à 
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demi-enveloppé  ;  sa  figure  espressive  et  eharmante  attaché  le 
regard  par  le  vif  intérèt  qu'elle  inspire.  Il  est  nu-tète,  vètu 
d'une  simple  tunique  bianche  brodée  d'or  ;  ses  jambes  sont 
parées  de  cothurnes  à  retroussis  de  fourrure  bianche  et  dé- 
corés  sur  o  coude-pied  d'une  petite  rosette  rouge.  Un  second 
page  d'une  figure  remarquablement  belle,  marche  à  la  suite 
du  troisième  roi  dont  il  écarte  la  dalmatique  pour  dégager  le 
bras  qui  tient  l'encensoir.  Derrière  eux  s'élève  la  figure  sé- 
rieuse  et  cuiyrée  d'un  homme  coiffé  d'un  large  turban  ;  enfili 
deux  hommes  à  cheval  se  tiennent  à  coté  un  peu  en  arrière 
de  ceux-ci  ;  l'un  d'eux  porte  à  la  main  un  marteau  qu'il  élève 
comme  signe  de  la  puissance  de  son  maitre,  l'autre,  en  cui- 
rasse,  a  la  tè  te  couverte  d'une  toque  de  velours  rouge  sur- 
montée  d'un  panache  blanc  ;  tous  ces  personnages  prennent 
part,  les  uns  par  l'admiration,  les  autres  par  la  surprise,  à 
l'étrange  événement  qui  s'offre  à  leurs  yeux.  Cinq  autres  per- 
sonnes  également  attachées  à  la  suite  des  rois  et  parmi  les- 
quelles  on  distingue  quatre  guerriers  couverts  de  leur  ar- 
mure,  se  pressent  sur  des  degrés  qui  montent  derrière  la 
grotte  ,  afin  de  mieux  contempler  l'enfant  miraculeux  auquel 
leurs  maìtres  sont  venus  de  si  loin  apporter  leurs  hom- 
mages. 

Rubens,  nous  l'avons  dit,  a  souvent  répété  ce  sujet:  les 
musées  du  Louvre,  de  l'Escurial,  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de 
Lyon  et  autres,  sont  là  pour  l'attester.  Mais  loin  que  ces  ré- 
pétitions  aient  jamais  affaibli  la  pensée  du  peintre  ou  attiédi 
ses  inspirations,  elles  ont  au  contraire  stimulé  la  fécondité  de 
son  genie,  puisque  ce  sont  autant  de  compositions  différentes 
qui  ne  se  ressemblent  que  sous  les  rapports  nécessaires  à  l'ex- 
plication  de  ce  magnifique  sujet  de  l'Écriture  Sainte.  Nous  ne 
doutons  pas  que  no  tre  tableau  n'aille  à  son  tour  orner  aussi 
quelque  galerie  souveraine,  car  il  n'en  est  pas  une  dont  il  ne 
soit  digne.  Ce  tableau  était  en  1766  la  propriété  de  l'église 
de  Berg-Saint-Vinox,  et  fut  vendu  à  cette  epoque  par  la  fa- 
brique  pour  parer  aux  frais  de  réparation  de  ladite  église. 
Ce  fut  le  célèbre  amateur  Randon  de  Boissct  qui  l'acquit  pour 
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la  somme  éuorme  de  60,  000  francs  (1),  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend  Le  Brun  dans  un  catalogue  qu'il  publia  en  1791.  De- 
venu  depuis  la  propriété  du  Citoyen  Robit,  il  fut  vendu  à  sa 
vente  en  1801,  et  c'est  à  dater  de  cette  epoque  qu'il  fait  par- 
tie  de  la  collection  du  Cardinal. 

La  scène  est  admirablcmcnt  exposée,  pleine  d'ordre  et  de 
mouvement,  et  certes  le  peintre  a  fait  preuve  d'un  grand  art, 
quand  il  a  rempli  un  aussi  large  espace  avec  dix-sept  lìgures 
seulement.  Mais  ces  figures  sont  si  bien  groupées  ,  elles  sont 
si  pleine  de  vie,  leur  pantomime  est  tellement  expressive  et 
agi'ssante,  que  vingt  de  plus  n'ajouteraient  ni  à  la  richesse  ni 
a  la  belle  ordonnance  de  cette  composition  ;  disons  mieux  : 
quelqu'apparence  de  simplicité  que  lui  donne,  eu  égard  à  sa 
dimension,  un  si  petit  nombre  de  personnages,  elle  ne  man- 
que  ni  de  cette  pompe  théàtrale,  ni  de  cette  magnificcnce  qui 
imposent  dans  toutes  les  grandes  conceptions  de  ce  maitre. 
Aucun  homme  sérieux  ne  saurait  échapper  au  puissant  inté- 
rét  dramatique  qui  s'attache  à  cette  scéne  où  tout  concourt, 
avec  un  heureux  et  progressif  développement,  a  l'action  prin- 
cipale. Les  figures  et  les  groupes  sont  parfaitement  espacés  et 
s'éloignent  les  uns  des  autres  par  des  dégradations  sensibles. 
Les  personnages  du  fond  sont  tenus  à  leur  véritable  distance  ; 
le  groupe  des  trois  rois  d'une  gravite  imposante  est  en  méme 
temps  d'un  grand  caractère  de  dessin  ;  Rubens  enfin  a  donne 
à  cbacun  de  ses  personnages  son  individuante  propre,  je  veux 
dire,  qu'il  n'est  pas  en  eux  une  seule  expression  qui  ne  soit 
juste,  variée  et  d'une  véri  té  frappante.  La  figure  de  la  Vierge 
parait  ètre  un  portrait ,  c'était  la  manière  de  faire  du  grand 
maitre  flamand;  néanmoins  que  de  cbarmes  dans  sa  physiono- 
mie  !  et  quelle  expression  de  bonté,  de  modestie,  de  candeur 
s'est  jamais  unie,  sur  le  front  d'une  femme,  à  taut  de  majesté? 
Ne  reeonnait-on  pas  ici  celle  qui  fut  bénie  entre  toutes  les 


0)  Somme  effectirement  enorme  pour  l'epoque,  mais  qui  a  été  dépasséc 
depuis  en  ventes  publiques  à  l'égard  de  plusieurs  autres  tableau*  de  Ruben?, 
panni  lesquels  se  trouve  méme  un  simple  portrait  :  le  Chapeau  de  paillc. 

29 
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femmes?  l'admirable  fleur  de  Jessé,  pure  et  parfumée  de  la  ro« 
sée  du  ciel  et  dans  le  calice  de  laquelle  le  roi  de  l'uni  vers  devait 
se  reposer.  Une  légère  demi-teinte  répandue  sur  son  visa^e 
ajoute  encore  au  charme  de  sa  modestie  naturelle.  La  tètc  du 
FEnfant-Dieu  est  également  enveloppée  dans  une  douce  demi- 
teinte,  ta,ndis  que  son  corps  recoit  la  plus  grande  lumière  du 
tableau.  Rien  n'est  plus  gracieux  que  cette   petite  figure,  et 
il  est  à  croire  que  Rubens  aura  choisi  pour  modèle  quelque 
bel  enfant  à  la  carnation  fraiche  et  aux  chairs  délicates,  tant 
il  y  a  de  nature]  et  de  vrai  dans  son  expression  ;  c'est  l'inno- 
cence  et  Fingénuité  dans  leur  pureté  native  et  virginale.  Sur 
la  figure  grave  et  distinguée  de  Saint  Joseph  transpire  la  paix 
de  son  ame  ;  sur  celle  du  premier  mage,  c'est  un  sentiment 
profond  de  vénération  et  de  respect  qui  domine.  Mais,  s'il  est 
une  physionomie  tout  à  la  fois  vive  et  spirituelle,  c'est  bien 
celle  du  premier  petit  page  !  Dans  un  autre  genre,  la  téte  du 
second  page  n'est  pas  moins  merveilleuse  ;  à  la  beauté  et  à  la 
parfaite  régularité  des  traits  se  mèle  sur  le  charmant   visage 
de  ci»  jeune  homme  un  air  de  candeur  et  de  bonté  qu'on  ne 
saurait  exprimer.  Si  maintenant,des  personnages  nous  descen- 
dons   aux  costumes  ,  quoi  de  plus  magnifique,  dirons-nous, 
que  ceux  des  trois  monarques,  que  ceux  méme  des  gens  de 
leur  suite?  Comme  tous  ces  vétements  sont  largement  drapés,  4 
quel  beau  mouvement  dans  les  plis  de  ces   étpffes  ,  comme 
aussi,  sans  y  étre  collées,  ces  draperies  accusent  bien  le  nu  et 
en  laisse  deviner  les  heureux  contours!Mais  ce  qui  rehausse  in- 
finiment  l'éclat  de  cette  composition,  c'est  la  distribution  de  la 
lumière  qui  est  ménagée  de  manière  à  augmenter  l'intére t  du 
sujet  et  l'effet  general.  Concluons  :  un  ton  clair  et  dorè,  des 
demi-teintes  variées  à  l'infini,  des  ombres  légères  et  transpa- 
rentes  comme  la  vapeur  mème,ont  amene  ce  coloris  pur  et  bril- 
lant  qui  rivalise  par  la  fraìcheur  et  la  vérité  avec  la  nature,  et 
qui  sera  toujours  regardé  comme  l'un  des  plus  beaux  modèles 
à  suivre  dont  l'art  soit  redevable  au  genie  créateur  de  Firn-? 
mortel  Rubens.  (Grave  par  Ryckman.) 

T-  H.  7  p.  6  p.  6  1.  -  l.  9  p.  5  p.  6  l 


200  —    101.  UEnUremenl  de  Proserpìne  (1).  * 

Le  dieu  du  sombre  empire  étreint  daes  ses  bras  nerveux  la 
lille  de  Cérès,  qu'il  vient  do  surprendre  cueillant  des  fleurs 
sur  les  rivages  de  la  Sicile.  Cfaargé  d'un  dépòt  si  cher  à  sa 
passion,  il  aborde  atulacicusoment  son  cliar  ernporte  par  qua- 
tre  coursiors  noirs  qui,  pleins  d'une  fougucuse  ardeur,  s'élan- 
cent  dans  les  flols.  Un  genie,  arme  d'une  torche  enflammée, 
volo  au-dessus  d'eux  et  les  dirige  dans  la  route  ténébreuse 
qu'ils  vont  pareourir. 

Renversée  au-dessus  du  char  qui  l'emporte,  Proserpine^ 
les  cheveux  épars,  Jes  vétements  en  désordre  et  dans  les  an- 
goisses  du  plus  violent  désespoir,  s'efforce  vainement,  en 
étendant  les  bras,  d'implorer  du  secours  ;  l'inutilité  de  sa  ré- 
sistance,  l'impuissance  de  ses  cris,  se  lisent  sur  le  front  du 
bardi  ravisseur,  dont  les  regards,  pleins  d'une  divine  audace, 
de  mème  qu'ils  dominent  la  nature,  semblent  prèts  à  braver 
Polvmpe  mème.  Cependant,  deux  des  compagnes  de  Proserpine 
se  sont  jetées  dans  les  flots  au-devant  du  char  pour  lui  faire 
obstacle  ;  la  fidèlc  Cyané  a  Iaissé  tomber  sa  corbeille  de  fleurs 
et  s'est  précipitée  sur  sa  maitresse  qu'elle  tàche  de  retenir 
par  ses  vétements  légers  qui  cèdent  à  ses  efforts.  La  déesse  de 
la  sagesse,  Minerve  eile-mème  est  accourue,  et,  pressée  par 
deux  nymphes  en  pleurs  de  s'opposer  à  Tattentat  de  Pluton, 
elle  voit  la  vertu  de  sa  terrible  egide  cchouer  contre  la  puis- 
sance  toute  divine  du  coupable. 

Quelle  chose  adinirable  que  l'esquisse  d'un  grand  maitre  ! 
G'est  là  qu'on  le  retrouve  tout  entier,  c'est  là  que  se  voient 
à  découvert  toutes  les  ressources  de  son  genie  et  l'art  inimi- 

[i)  Par  un  mal  entendu  dans  les  enchères,  ce  tableau  qui  faisail  pnr- 
tie  de  la  seconde  venie  est  reste  à  la  succession  ;  nons  roproduisons 
par  conséquent  ici  Particle  qui  le  concernait  tei  qifil  a  été  imprimé  dans 
notre  prócédent  cataloguo.  En  se  rappelant  que  mille  quatre  cent  qiia- 
tre-vingt-douze  tableaux  ont  déjà  été  vendus,  on  ne  sera  pas  surpiis 
qu*une  erreur  ait  été  commise  ,  on  aura  plulòt  lieu  de  s'étonner  qu  il 
n?y  en  ait  eu  qu'une  seule. 
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table  avec  lequel  il  sait  conduire  son  pinceau.  Ce  peu  de  mots 
s'applique  à  la  jolie  composition  que  nous  venons  de  décrire, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'une  analyse  plus  étendue  puisse 
ajouter  à  son  éloge. 

b.  h.  1  p.  2  p.  2  1.  -  l.  2  p.  0  p.  *0-l. 

ÉCOLE  DE    RUBENS 

201  —  1209.  la  Sainte  Famille. 

La  Vierge  assise  entre  Saint  Joseph  et  Sainte  Elisabeth  dc- 
bout  à  ses  cótés,  s'appuie  sur  le  berceau  de  son  fils  ;  ses  re- 
gards  ainsi  que  ceux  de  sa  cousine  sont  attachés  avec  amour 
sur  le  divin  enfant  qui,  à  demi  soulevé  sur  sa  couche,  caresse 
de  la  main  gauche  la  joue  du  petit  Saint  Jean.  Celui-ci,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine  et  les  yeux  tendrement  fixés  sur 
le  fils  de  Dieu,  parait  ému  de  neconnaissance  pour  les  marques 
touchantes  d'amitié  qu'il  en  recoit.  Rien  n'est  plus  simple, 
ni  en  mème  temps  plus  gracieux  que  cette  scène  entre  les 
deux  enfants. 

Gotte  composition  qui  a  été  gravée  par  Lucas  Yosterman 
est  encore  plus  connue  par  le  beau  tableau  du  palais  Pitti. 

t.  forme  octogone,  h.  3  p.  7  p.  6  1.  -  l.  2  p.  8  p.  6  1. 

202  —  857.  Le  Juqement  de  Paris.  * 

La  composition  de  ce  beau  sujet  mythologique,  que  Rubens 
a  traité  plusieurs  fois,est  si  connue  de  tout  le  monde  que  nous 
croyons  pouvoir  nous  abstenir  d'en  faire  la  description.  N'est- 
ce  pas  toujours  le  mont  Ida,  le  beau  berger  phrygien,  la  Dis- 
corde et  sa  pomme  fatale;  puis  les  trois  grandes  déesses,  Ju- 
non,  Minerve  et  Vénus,  rivales  et  jaiouses,  luttant  de  charmes 
et  de  beauté  ?  Il  existe  une  de  ces  compositions  au  palais  de 
l'Escurial,  une  autre,  que  J.  Couché  a  gravée,  faisait  partie 
de  la  galerie  d'Orléans  ;  enfin  Dresde  en  possedè  une  troi- 
sième  que  nous  croyons  avoir  été  gravée  par  P.  Moètte  ;  c'est 
de  cotte  derniére  que  se  rapproche  le  plus  notre  composition. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  est  traiti  avec  une  facililé 
qui  se  rencontre  rarcment  dans  une  copie,  et,  bien  qu'on  ne  sa- 
che  pas  auquel  des  éléves  de  Rubens  en  aitribucr  le  mérite, 
on  ne  laisse  pas  cependant  que  d'y  recoiinaitre  le  faire  d'un  ar- 
tiste habile  qui  a  su  répandre  sur  son  oeuvre  l'éclat  et  la  frai- 
cheur  de  eoloris  du  grand  maitre. 

g.  h.  3  p.  2  p  10  1.  -  l.  4  p.  0  p.  5  I. 

203  —  2787.  La  Sainte  Famille. 

Tandis  que  la  Sainte  Vierge  assise  soutienl  de  la  mairi 
droite  son  bis  dcbou t  sur  ses  genoux,  le  petit  Saint  Jean, 
place  devant  elle,  cherche  à  saisir  de  ses  mains  caressantes  la 
jambe  du  divin  enfant.  Debout  derrière  eux  Sainte  Elisabeth 
assiste  à  cette  scène  charmante  à  laquelle  Saint  Joseph,  quoi- 
que  place  plus  au  fond  derrière  la  Vierge,  ne  reste  point 
étranger.  Devant  le  groupe,  Saint  Roch  qui  porte  Phabit  des 
solitaires,  et  que  l'on  reconnaìt  à  son  chien  fidèle,  s'indine 
amoureusement,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  vers  l'Enfant- 
Dieu,  et  par  cette  attitude  exprime  les  sentiments  profonds 
d'adoration  dont  son  àme  est  pénétrée.  La  Vierge  est  assise 
au  pied  d'un  massif  d'arbres  qui  fait  partie  d'un  beau  pay- 
sage  sur  lequel  toutes  les  figures  se  détachent  parfaitement. 
t.  h.  5  p.  4  p.  -  l.  6  p  4  p,  6  1. 

204  —  2785.  Arrestation  de  Sainte  Agnese. 

La  jeune  chrétienne  vient  d'étre  arrètée  par  des  soldats  qni 
la  conduisent  au  martyre.  Une  femme,  sa  mère  sans  doute, 
présente  à  cette  scène,  ne  peut  contenir  sa  douleur,  et,  dans 
un  juste  mouvement  de  désespoir,  élève  vers  le  ciel  ses  bras 
suppliants.  Agnese,  au  contraire,  confiante  dans  le  puissant 
secours  du  Dieu  auquel  elle  a  voué  sa  vie,  marche  d'un  pas 
ferme  et  résolu.  Cependant  étonnée  de  se  trouver  au  milieu 
de  cette  troupe  de  soldats  grossiers  qui  l'entraìnent  avec  ru- 
desse  et  brutalité,  sont  front  a  pàli,  ses  mains,  étendues  de- 
vant elle,  se  sont  contractées  en  se  joignant,  et-tout  annonce 
que,  par  un  dernier  effort,la  nature  chez  elle  lutte  encore  con- 
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tre  la  puissance  de  l'esprit  ;  cependant  son  regard  est  calme , 
sa  contenance  assurée,  et  Fon  peut  lire  déjà  dans  tous  ses 
traits  que  quelque  grand  qu'il  soit,  le  supplice  ne  triomphes  a 
pas  de  la  victime.  Dans  le  lointain,  le  fils  du  proconsul,  jeune 
chevalier  romain,  dont  elle  a  repoussé  les  hommages,  surveille 
avec  inquiétude  cette  arrestation,  dont  il  est  le  secret  et  de- 
testable  fauteur. 

t.  h.  6  p,  1  p.  -  l,  5  p.  5  p,  6  L 

Ce  tableau  et  le  précédent  passaient*  nous  a-t-on  dit,  aux 
yeux  du  Cardinal  pour  avoir  été  peints  par  Rubens  en  Malie, 

205  —  118.  Arr estation  de  Sainte  Agnese. 

ftépétition  de  la  composition  précédente  dans  une  petite 
dimensiòn. 

t.  h.  1  p.  6  p  4.  I.  -  L.  1  p.  3  p.  6  L 

206  —  170.  Orphé*  et  Eurydice.  * 

*r  7  0  Orphée*  après  avoir  charme  tout  le  sombre  empire,  séduit 
Caron  et  endormi  Gerbère  par  les  accords  mélodieux  de  sa 
lyre,  se  présente  devant  Pluton  assis  sur  son  tróne  à  coté  de 
Proserpine,  et  sollicite  de  ce  Dieula  permission  d'arracher  sa 
chére  Eurydice  au  funebre  séjour.  Pluton,  touché  de  sa  prièrc, 
accède  à  ses  désirs  malgré  la  vive  opposition  de  deux  furies 
qui  voient  dans  cette  condescendance  la  plus  sacrilego  viola- 
tion  de  Pimmuable  loi  du  destin. 

b.  h.  1  p.  7  p.  10  1.  -  l.  2  p.  4  p. 

RUYSDAEL  (Salomon),  né  en  1615,  mori  en  1670  ;  élève  de 
Jean  Van  Goyen. 

Nous  partageons  l'opinion  de  ceux  qui  rangent  ce  peintre 
parmi  les  élèves  de  Van  Goyen  ;  la  grande  analogie  de  leurs 
ouvrages  le  prouve  de  reste,  et c'està  tort  selon  nous  que  la  plu- 
part  des  historiens  le  font  imitateur  de  son  frère.  Cette  opi- 
nion cesse  mème  d'otre  soutenable,  si  l'on  prcnd  la  peinc  de 
compulser  la  date  d'une  quantité  de  ses  tableaux  dont  l'exé- 
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eution  remonteau  tempsoù  son  puiné  n'ètaitencorequ'unjeune 
enfant.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  dire,  pour  tacher 
d'adoucir  l'énormité  de  cette  erreur,  e* est  que  dans  les  der- 
niers  tableaux  de  Salomon  on  remarque  un  degré  de  perfection 
qui  n'est  pas  dans  les  premiers,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il 
s'est  effectivement  perfectionné  en  voyant  procéder  son  frére 
ìlevenu  alors  grand  pay  sagiste.  Toutefois  au  lieu  d'en  faire 
son  élève,  nous  pensons,  nous,  qu'il  fut  son  maitre,  et  c'est  ce 
que  nous  tàcherons  de  constater  dans  l'article  suivant,  pour 
reudre  à  chacun  la  place  qui  lui  est  due. 

207  —  222.  Paijsage  marilime.  * 

Une  barque,  portant  avec  le  batelier  trois  passagers  et  qua- 
tre  vaches,  traverse  un  fleuve  qui  occupo  les  premiers  plans 
ut  dont  on  peut  suivre  le  cours  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer.  Plusieurs  bateaux  à  voiles  voguent  à  différentes  distances 
et  un  autre  batelet  est  sur  le  point  d'aborder  auprès  de  deux 
chaumièrcs  ;  un  bois  longe  tout  le  rivage  jusqu'à  un  bameau 
òloigné  qui  s'annonce  par  le  clocher  de  son  église.  Tous  ces 
olijets  se  reflètent  dans  les  eaux  avec  la  brillante  lumière  du 
ciel  qui  répand  partout  une  vive  clarté. 

Ce  paysage  constate  les  rapports  qui  existent  entro  les  ou- 

rages  de   Salomon  et  ceux  de  Van  Goyen  ;  mème  genre  de 

omposition,  mème  légèreté  et  facilitò  d'cxécution,  cependant 

le  coloris  est  inlìniment  supérieur, et,  cornine  on  doit  ce  tableau 

u  meilleur  temps  du  maitre,  la  touche  en  est  plus  fondue  et 

les  tons  plus  fins  que  dans  beaucoup  de  ses  autres  ouvrages. 

t.  h.  2  p.  5  p.  -  l.  3  p.  4  p.  6  1. 

IIUYSDAEL  (Jacques)  ,  né  à  Harlem  en  1  635,  et  non  en  1640, 
comme  on  Vindique  ordìnairement  (1),  mori  dans  la  mème  ville 

en  1681. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'art  ont  dècerne  la  palme  à 
Jacques  Ruysdacl,  et  d'une  voix  unanime  Font  proclamò  le 

(l  )  C'etst  peut-ètic  cette  eneur  qui  a  fait  dire  à  Descamps,qu'on  possedè 
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premier  paysagiste  de  la  Hollande.  Jamais  peintre  en  effet  n'a 
joui  d'une  réputation  plus  eclatante  et  mieux  méritée.  On  dit 
de  lui  qu'il  a  ouvert  une  route  nouvelle  à  l'art  du  paysagiste, 
et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  presque  tous  ceux  qui 
Fon  suivi  ont  pris  ses  ouvrages  pour  modèles,et  que  beaucoup 
d'entr'eux  ont  trouvé  gioire  et  profit  à  se  faire  ses  imitateurs. 
Le  nombre  des  reproductions ,  copies  et  imitations  de  ses  com- 
positions  est  extraordinaire  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins  »■ 
c'est  l'empressement  que  le  public  met  toujours  à  les  acquérir. 
Or,  si  la  vogue  traite  aussi  favorablement  les  ceuvres  des  dis- 
ciples,  quel  accueil  ne  réserve-t-elle  pas  à  celles  du  maitre  ? 
Nous  venons  de  dire, quel  rang  les  écrivains  lui  avaient  assigné 
parmi  les  paysagistes,  rappelons  encore  ici,  pour  mieux  faire 
juger  de  la  supériorité  de  ses  ouvrages,  qu'on  ne  s'est  pas 
seulement  contente  d'un  aussi  beau  partage,  mais  qu'on  lui  a 
long-temps  attribué  les  meilleures  productions  des  plus  grands 
peintres,  ses  contemporains,  Everdingen  et  Hobbéma;  et  ce- 
pendant  l'enthousiasme  pour  ce  talent  du  premier  ordre  ne  s'est 
pas  arrèté  là  :  on  n'a  pas  voulu  qu'il  pùt  étre  dit  que  Ruys- 
dael  eùt  puisé  ailleurs  qu'en  lui-mème  les  nobles  inspìrations 
d'un  art  qu'il  avait  poussé  si  loin,  et  Fon  a  prètendu  qu'il 
n'avait  jamais  eu  d'autre  maitre  que  la  nature  et  son  genie. 

Ruysdael,  il  est  vrai,  fut  élève  de  la  nature,  en  ce  sens  qu'il 
consacra  sa  vie  à  l'étudier,  qu'elle  dut  sans  doute  lui  révéler 
bien  des  secrets  et  peut-ètre  l'initier  seule  à  l'art  si  difficile 
de  reproduire  avec  vérité  ses  effets  les  plus  beaux  et  les  plus 
pittoresques  ;  mais  est-ce  à  dire  que  Ruysdael  n'ait  pas  eu 
d'autre  maitre  qu'elle  ?  Quelque  grande  que  soit  la  part  que 


des  tableaux  peints  par  Ruysdael  à  l'à-ge  de  douze  ans  et  qui  excitent  la 
surprise  de  tous  les  artistes  ;  le  mème  Descamps  aurait  dù  s'apereeYoir  que 
deux  lignes  plus  haut  il  annonce,  d'après  Houbraken,  qu'aYant  de  s'adon- 
ner  à  la  peinture,  Ruysdael  s'était  déjà  distingue  par  d'heureuses  et  brìi- 
lantes  opérations  chirurgicales.  En  Yérité  on  ne  comprend  pas  de  semblables 
bévues  dans  un  historien,  et  l'on  comprend  moins  encore  que  d'autres,  ye- 
nus  après,  y  mettent  leur  sanction  en  Ics  répétant  sans  cxamen. 
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le  genie  d'un  grand  peintre  prenne  au  développement  de  son 
talent,  elJe  ne  saurait  jamais  l'affranchir  de  ces  preniières  no- 
tions  qui  forment  le  trésor  de  la  science,  sont  le  fruit  de  l'expé- 
rience  et  du  temps,  et  à  la  recherche  desquelles  une  vie  entière 
s'épuiserait  vainement;  car  il  est  des  principes  dont  on  ne  sau- 
rait dans  aucun  cas  s'affranchir.  Notre  opinion  à  nous,  est  que 
Ruysdael  a  eu  des  maitres;  et  cornine  il  est  toujours  interes- 
sai de  connaitre  par  quelle  voie  Ics  grands  peintres  sont  arri- 
vés  à  la  perfection,  comment  leurs  dispositions  naturelles  ont 
été  secondées,  nous  allons  suivre  un  instant  notre  artiste,  dans 
les  débuts  de  sa  carrière. 

En  examinant  avec  attenlion  ses  premiers  ouvragcs  et  les 
confrontant  avec  ceux  de  Salomon  son  frère,  on  demeure 
frappé  des  rapports  qui  cxistaient  alors  dans  leur  manière  ; 
mème  dureté  de  touche,  mème  couleur  et  mème  disposition 
dans  l'arrangement  des  ciels.  Qui  donc  aurait  conduit  ainsi 
le  pinceau  de  Jacques  Ruysdael,  sinon  son  frère  qui  était  àgé 
de  vingt  ans  plus  que  lui  ?  Et,  si  Jacques  Ruysdael  a  étudié 
sous  son  frère,  pourquoi  ne  pas  accorder  qu'il  ait  pu  égale- 
ment  suivre  les  lecons  d'Allard  Van  Everdingen,  dont  il  a 
d'ailleurs  tellement  consulte  les  tableaux,  qu'on  pourraitsup- 
poser,  qu'il  en  avait  sous  les  yeux  en  produisant  les  siens  ? 
Nous  savons  bon  nombre  de  ses  belles  productions  qui  sont 
tout-à-fait  dans  la  manière  de  ce  maitre;  la  ressemblance  mème 
en  est  si  frappante  que,  cornine  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'article 
d'Everdingen,  les  tableaux  de  celui-ci,  furent  long-temps  ven- 
dus  pour  des  Ruysdael.  EnGn  nous  répéterons,  avec  ceux  qui 
nous  ont  dévancé,  que  J.  Ruysdael  s'étant  lié  d'amitié  avec 
Rerchem,  il  en  recut  des  conseils  qui  ne  contribuèrent  pas  peu 
a  son  avancement,  et  Fon  n'en  doute  pas,  quand,  en  examinant 
ses  ouvrages  d'une  certaine  epoque,  on  y  retrouve  la  touche 
spirituelle  et  les  teintes  fraìchcs  de  son  ami. 

Concluons  :  Jacques  Ruysdael  a  recu  les  lecons  de  son  frère, 
les  conseils  de  Berchem  et  d'Everdingen,  et  sous  l'ègide  de 
pareils  peintres,  on  n'est  pas  abandonné  à  soi-mème;  mais,  un 
lìomme  tei  que  lui,  qui  sait  trouver  d'abord  dans   la  perfec- 

30 
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tion  des  autres,  ce  qui  convient  à  la  por  tèe  de  son  genie,  n'a 
besoin  ensuite,  pour  prendre  un  libre  essor,  que  d'appeler  à 
lui  le  plus  grand  de  tous  le  maitres,....  la  nature,  et  de  mettre 
ses  propres  inspira tions  aux  prises  avec  elle;  si  donc,  il  n'en 
fut  pas  le  simple  élève,  il  en  est,  sans  contredit,  le  plus  par- 
fait  imita teur. 

208  —  293.  Le  TorrenU  * 

Un  petit  ruisseau,  qu'on  traverse  sur  un  pont  de  bois  d'une 
fort  légère  construction,  se  change  tout-à-coup  en  un  torrent 
impétueux  qui  déborde  de  toutes  parts,se  deroulantcomme  une 
masse  de  neige  ondoyante  qui  bientót  se  divise  et  s'écbappe 
en  cascades  à  travers  les  rochers.  Le  pont,  à  peine  soutenu  par 
quelques  pieux,  s'appuie  d'un  coté  sur  un  massif  de  rochers  ; 
l'autre  coté  conduit  dans  l'intérieur  d'un  grand  bois  touffu 
qui  occupe  tout  l'arrière-plan  et  ne  laisse  apercevoir  que  le 
somme t  d'une  montagne  qui  s'élève  à  droite.  Plusieurs  pay- 
sans,  arrétés  sur  le  pont,  examinent  la  crue  des  eaux  qui,  en 
raison  de  la  rapidité  du  courant,  semblent  grossir  à  chaque 
instant.  D'épais  nuages  grisàtres  roulent  dans  l'atmosphère  et 
répandent  une  teinte  sombre  sur  la  forèt;  mais  le  ciel  conserve 
cependant  une  partie  assez  lumineuse  pour  éclairer  vivement 
toute  la  surface  des  eaux  qui  sont  d'une  blancheuréblouissan te. 
On  se  figure  aisément  quel  habile  parti  a  dù  tirer  de  cette 
grande  opposition,  un  peintre  qui  se  plaisait  surtout  à  repro- 
duire  de  semblables  contrastes,  et  qui,  mieux  que  tout  autre, 
possédait  la  science  des  effets  de  lumière.  L'effet  de  celui-ci 
est  merveilleux  ;  le  regard  a  peine  à  se  détacher  de  ces  eaux 
dont  il  peut  suivre  le  bouillonnement  capricieux,  car  c'est 
plus  qu'unc  illusion  ;  elles  se  meuvent,  s'élèvent,  s'abaissent, 
vont  et  reviennent  sur  elles-mèmes,sc  divisent  pour  se  réunir, 
jaillissent  en  gerbes  de  diamants  et  fuient  enfin  avec  rapidité. 
T.  H.  2  p.  1  p.  6  1.  -  l.  1  p.  8  p.  6  1. 
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209  —  51.  La   Cascade.  * 


zoo. 


Le  regard  s'arrète  encore  ici  sur  une  magnifique  cascade 
divisée  en  trois  branches  et  dont  Ics  eaux,  tombant  avec  fra- 
cas  entre  des  rochers  informes ,  roulent  sur  le  premier  pian 
leurs  masses  écumantes.  C'est  avec  une  sorte  de  surprise  mè- 
lée  de  frayeur,  qu'on  voit  ces  eaux  jaillir,  s'entrechoquer  et 
retomber  en  se  brisant  pour  rejaillir  encore,  et  l'ceil  étonné 
cherche  l'abime  profond  où  elles  sont  prètes  a  s'engloutir. 
Cette  cascade  est  formée  par  une  rivière  douce  et  tranquille 
qui  baigne  une  jolie  campagne.  Au  bord  du  rivage,  s'élève  une 
fabrique  entourée  d'arbres  et  à  laquelle  on  arrive  par  un  petit 
pont  de  pierre.  Plus  loin,  la  campagne  se  pare  de  bois  taillis; 
à  gauche,  au-dessus  des  arbres,  on  apercoit  un  clocher  qui  se 
détacbe  sur  une  montagne  derrière  laquelle  disparaìt  le  so- 
leil  à  son  déclin.  Des  nuages,  déchirés  par  les  rayons  qui  les 
traversent  et  en  dorent  les  contours,  s'amoncellent  dans  le 
ciel ,  et  permettent  encore  ici  une  heurcuse  distribution  de 
lumière. 

t.  H.  2  p.  1  p.  6  I.  -  l.  i  p.  8  p.  6  I. 

Ces  deux  tableaux,  du  mème  faire  et  de  la  mème  epoque, 
sont  d'une  touche  ferme,  empàtée  et  d'une  coulcur  très  vi- 
goureuse.  Les  eaux,  d'une  transparence  et  d'une  limpidité  ex- 
traordinaires,  sont  vraiment  admirables;  elles  coulent,  on  les 
entend  mugir,  l'illusion  qu'elles  produisent  est  irrésistible. 
On  trouverait  difficilement  des  morceaux  d'un  plus  beau 
choix;  ne  sont-cepas  là  les  compositions  le  plus  recherchécs  des 
amateurs,  n'est  ce  pas  là  encore  cette  brillante  exécution  qu'on 
admire  dans  Ruysdael?ajoutons  qu'ils  ont  l'avantage  de  former 
deux  magnifiques  pendants,  qui  ne  se  le  cèdent  en  rien  l'un  à 
l'autre,  et  cela  est  si  difficile  à  rencontrer  aujourd'hui,  qu'on 
ne  peut  qu'envier  le  bonheur  de  celui  qui  Ics  possederà- 

boto 

210  — -  197.  V Entrée  d'un  bois.  * 

Un  vieux  chène,  dont  la  cime  est  rompue  et  le  tronc  en 
partic  dépouilié  de  son  écorec,  ètale  tristemeut,  sur  les  quel- 


—  236  — 
ques  branches  qui  lui  restent,  l'or  de  son  feuillage.  Sa  ve- 
tuste contraste  avec  l'elegante  parure  d'un  jeune  bois  de  hé~ 
tres  devant  Iequel  il  se  détache.  Ce  bois  couronne  une  colline 
abondamment  fournie  de  plantes,  d'arbustes  et  de  verdure; 
on  y  remarque  le  tronc  d'un  grand  he  tre  récemment  abattu, 
et  dont  quelques  bùcherons  dépècent  les  dernières  branches  ; 
son  écorce  nacrée  jette  un  bel  éclat  au  milieu  des  objets  qui 
l'entourent.  A  l'oppose  du  bois,  et  un  peu  au-dessus  d'une  pe- 
tite clotùre  formée  de  Jones  entrelacés,  s'élèvent  encore  quel- 
ques jolis  bouquets  d'arbres.  Au  milieu  du  premier  pian,  une 
route  sablonneuse  part  d'un  étang,  sur  Iequel  on  a  jeté  une 
planche  qui  sert  à  le  franchir,  et  va  aboutir  à  une  petite  ri- 
vière, au-delà  de  laquelle,  à  travers  un  taillis,  on  apercoit 
les  maisons  d'un  village,  son  clocher  et  deux  moulins  à  vent: 
le  ciel  est  couvert  de  nuages. 

Peu  de  tableaux  de  Ruysdael  ont  été  exécutés  avec  autant 
de  soin  que  celui-ci.  Des  plus  grandes  masses  aux  plus  petites 
branches  et  jusqu'aux  brins  d'herbe,  tout  est  étudié  et  renda 
avec  une  grande  perfection,  et  chacun  des  objets  a  recu  le 
caractère  qui  lui  est  propre:  le  dessin  des  arbres,  la  forme 
de  leurs  branches,  la  variété  de  leur  feuillage  et  de  ses  teintes, 
tout  différencie  parfaitement  les  espèees.  Ce  charmant  tableau 
est  un  vrai  miroir  de  la  nature;  il  en  a  la  fraìcheur  et  la  clarté. 
Les  figures  sont  dues  au  pinceau  de  Vanden  Velde. 
T.H.1p.8p.6L-L.1p.t4p.6l. 

211  —  isi.VEéuse.  * 

* 

Rien  de  plus  pittoresque  que  Paspect  de  cette  écluse  cons- 
truite  avec  de  grosses  pièces  de  bois  posées  sur  deux  massifs  en 
pierre.L'une  de  ses  pales  est  levée  et  laisse  s'échappertranquil- 
lement  l'eau  d'un  canal,  dont  le  devant  est  meublé  de  roseaux 
et  autres  plantes  aquatiques.  Les  fonds  sont  boisés  et  terminés 
par  de  verts  coteaux;  un  chène,  piante  devant  l'un  des  ouvra- 
ges  en  pierre,  ombrage  le  premier  pian  et  sert  à  repousser  les 
autres  objets  ;  son  feuillage  se  détache  en  vigueur  sur  un  ciel 
nuageux  qui  cependant  brille  d'un  grand  éclat. 
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Ce  paysage  est  un  de  ceux  qui,  dans  quelques-unes  de  ses 

pàrties,  rappelle  encore  l'exécution  de  Salomon  Ruysdael;  la 

louche  en  est  hardic,  la  couleur  vigoureuse  et  l'effe t  aussi 

simple  que  bien  compris. 

b.  h.  1  p.  2  p.  -  l.  1  p.  5  p.  6  I. 
il  ir 

212  —  154.  Za  Lisière  dun  bois.  * 

Uu  vieil  arbre,  dont  il  reste  à  peine  quelques  branches  cou- 
ronnées,  porte  cependant  encore  de  nouvelles  fleurs  ;  ses  ra- 
cines  baignent  dans  une  rivière  qui  arrose  la  Jisière  d'un  bois, 
dont  les  arbres  se  réfléchissent  dans  ses  eaux;  sur  la  rive 
opposée  de  cette  rivière  s'élèvent  de  petits  coteaux  boisés. 

Les  plus  simples  productions  de  Ruysdael  ont  cependant  un 
tei  cachet  de  vérité,  que  leur  aspcct  vous  charme  sans  qu'on 
sache  s'en  défendre. 

e.  h.  1  p.  1  p.  -  l.  Op.  10  p.  6  I. 

SAFT-LEVEN   (Cormlle),  né  à  Rotterdam  en   1612,  mori 
en  ....,  frére  d'Herman  Saft-Leven. 

Descamps  et  ceux  qui  ont  écrit  d'après  lui,  disent  que  les 
sujets  dans  lesquels  ce  peintre  excellait  surtout,  c'étaient  des 
corps-de-garde,  des  assemblées,  des  soldats,  des  réunions  d'of- 
ficiers  en  festins  ou  au  jeu,  dans  des  intérieurs  ornés  d'acces- 
soires  analogues,  tels  que  drapeaux,  tambours,  piques,  etc. 
Tout  en  écrivant  ceci,  Descamps,  qui  généralement  ne  parai! 
pas  avoir  puisé  beaucoup  dans  son  propre  fond,  n'avait  peut- 
ètre  jamais  vu  de  tableaux  de  Saft-Leven;  car,  pour  nous,  qui 
avons  eu  Toccasion  d'en  examiner  un  grand  nombre,  il  ne  nous 
a  pas  été  donne  une  setile  fois  de  voir  un  de  ces  prétendus  in- 
térieurs de  corps-de-garde;  c'étaient  presque  toujours  des  scè- 
nes  de  buveurs,  des  ménages  rustiques,  des  basses-cours  et  des 
paysages  enrichis  d'animaux  domestiques  de  toute  espèce;nous 
en  avons  mème  trouvé  quelques-uns,  panni  ces  derniers, 
qu'on  attribuait  au  premier  temps  de  Paul  Potter  et  le  plus 
souvent  à  Pierre  Potter, 
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Dans  le  choix  de  ses  sujets,  Saft-Leven  se  rapproche  assez 
ordinairement  de  Téniers  et  de  Brauwer  ;  mais,  bien  que  soq 
pinceau  ne  manque  pas  de  finesse,  il  n'a  cependant  ni  tout 
l'esprit  du  premier,  ni  la  suavité  da  second  ;  on  pourrait 
mème  parfois  lui  reprocher  d'ètre  un  peu  sec. 

213  —  268.  Inter ieur  de  basse-cour.  * 

Une  multitude  d'objets,  à  l'usage  d'une  métairie,  sont  ré- 
pandus  autour  et  sur  les  bords  d'un  puits  à  poulie  qui  s'élève 
au  milieu  d'une  basse-cour  ;  ce  sont  des  poteries  de  terre,  des 
chaudrons ,  des  vases  en  cuivre ,  une  roue  de  charrette  appuyée 
contre  la  muraille,  et  divers  ustensiles  semés  pèle-méle  avec 
une  provision  de  légumes  de  toute  nature,  qui  disputent  le  ter- 
rain  à  une  oie  majestueusement  accroupie  près  de  deux  ca- 
nards,  qui  barbottent  dans  une  terrine  pleine  d'eau.  A  coté  de 
ceux-ci  se  trouvent  encore,  un  escabeau,  une  moitié  de  ton- 
neau renversé,  une  eruche  et  un  vieux  panier  rompu.  Une 
grosse  villageoise,  appuyée  sur  le  bord  du  puits,  vient  d'en 
retirer  son  seau,  qu'elle  tient  à  terre  au  pied  d'un  baquet  de 
bois.  La  fin  du  jour  ramène  à  la  ferme  un  berger  qui  chasse 
devant  lui  quelques  brebis,  une  chèvre  et  deux  vaches. 

L'effet  de  ce  tableau  est  pris  au  commencement  de  la  nuit  ; 
un  dernier  rayon  de  la  lumière  du  jour  glisse  sur  la  figure  do 
la  femme,  éclaire  une  partie  du  puits  et  des  accessoires  qui 
l'environnent  ;  tous  les  autres  objets  sont  déjà  frappés  par 
l'obscurité ,  mais  par  une  obscurité  ménagée  qui  n'empèche  pas 
de  les  distinguer.  Cet  effet,  dit  Le  Brun,  est  des  plus  piquants, 
et  Fon  y  retrouve  l'harmonie  de  Rembrandt  (1). 
b.  h.  1  p.  8  p.  -  l.  1  p.  10  p. 

SAYERY  (RoelAnd),  né  à  Courtray  en  1576,  mort  à  Utrecht 
en  1 639  5  élève  de  son  pére. 

Par  l'aspect  imposant  et  la  richesse  qu'il  a  recherchés  dans 
ses  compositions,  on  s'apercoit  d'abord  que  ce  peintre  a  sui  vi 

(i)  Yenle  Le  Bruii,  n.  4  92  du  catalogue. 
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les  traces  de  Paul  Brill.  En  considérant  ensuite  le  ton  de  cou- 
leur  et  le  précieux  fini  de  ses  ouvragcs,  on  n'est  pas  moins 
frappé  des  rapports  qui  existent  entre  lui  et  Jean  Breughel, 
son  contemporain.  Au  reste,  comme  ces  deux  peintres,  il  a 
vu  ses  tableaux  poussés  au  bleu  et  au  vert  ;  cornine  eux  aussi 
il  a  une  certame  erudite  de  tons  qui  nuit  à  Pellet  general  ; 
ensorte  qu'on  peut  dire  de  lui,  qu'en  conservant  leurs  qua- 
lités,  il  n'a  pas  su  éviter  leurs  défauts.  Ses  paysages,  compo- 
sés  le  plus  ordinairement  d'après  des  études  qu'il  avait  faites 
dans  le  Tyrol,  offrent  l'agréable  variété  des  sites  pittoresques 
de  ce  pays  ;  on  y  retrouve  ces  rochers  si  admirables  dans  leurs 
formes,  ces  torrents  qui  roulent  et  se  précipìtent  impétueu- 
sement  dans  des  goufres  ;  puis  viennent  ìes  hauts  sapins,  les 
charmants  arbustes  et  cette  diversité  infinie  de  plantes  dont 
la  nature  prodigue  a  enrichi  ces  bolles  montagnes. 

Savery  avait  le  talent  d'orner  ses  paysages  d'animaux  et  de 
jolies  figures,  représentant  presque  toujours  des  sujets  tirés 
de  la  fable  ou  de  Fhistoire. 


214  —  171.  Paysage  sauvage.  * 


Dans  la  sombre  profondeur  d'une  gorge  où  la  nature  s'est 
plue  à  accumuler  toutes  ses  horreurs,  douze  lions  ont  établi 
leur  repaire;  là,  parmi  des  débris  de  chair  et  d'ossements,  un 
pauvre  cerf  abattu  sert  de  pàture  aux  plus  féroces.  Une  ou- 
verture pratiquée  par  la  nature  mème  dans  le  haut  d'un  ro- 
cher  qui  domine  ce  lieu,  communique  à  un  vaste  pays  mon- 
tagneux  meublé  de  jolis  bois  dont  l'elegante  verdure  contraste 
admirablement  avec  la  couleur  sombre  des  rochers.  Un  torrent 
furieux  défend  l'approche  du  repaire  et  l'isole  d'une  autre 
partie  de  rochers,  dans  les  cavités  desquels  des  cerfs  sont  ve- 
nus  chercher  un  refuge. 

Celui  qui  a  compose  un  tei  paysage  devait  étre  doué,  on 
n'en  saurait  douter,  du  genie  qui  invento  et  qui  créc;  mais  il 
est  à  regretter  quo  ce  peintre  n'ait  pas  cherché  une  exécution 
plus  solide,  et  surtout  qu'il  ne  se  soit  pas  attaché  davantage 
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aux  masses  ;  alors  son  ouvrage  eùt  acquis  cette  harmonie  sans 
iaquelle  il  n'est  pas  d'effet  general  bien  établi.  Savery  s'est 
donc  un  peu  trop  occupé  des  détails  ;  toutefois  il  les  a  rendus 
avec  une  grande  perfection.  (Signé  et  date  de  1630.) 
b.  h.  2  p.  0  p.  6  1.  -l.  2  p.  5  p.  11  1. 

SCHALKEN  (Godefroy),  nèà  Dordrecht  en  1643,  mori  à  La 
Haye  en  1 706  ;  élève  de  Samuel  Van  Hoogstraeten  et  de  Ge- 
rard Dou. 

Il  nous  semblc  qu'en  parlant  du  mérite  surprenant  de  Schal- 
chen,  tous  les  évrivains  sont  demeurés  froids  et  Font  mal  ap- 
précié;  et  pourtant,  n'est-ce  pas  encore  ici  Fun  de  ces  hommes 
supérieurs  qui  ne  doivent  qu'à  la  puissance  de  leur  genie  un 
genre  dans  lequel  ils  sont  restés  sans  rivaux  ? 

Éelairés  à  la  lumière  active  et  tranchante  d'une  lampe  ou 
d'un  flambeau,  quelquefois  frappés  seulement  par  la  réverbé- 
ration  d'un  foyer,  ses  sujets,  lorsqu'ils  apparticnnent  à  sa 
belle  manière,  peuvent  passer  pour  autant  de  chefs-d'oeuvre 
d'illusion.  G'est  qu'aussi  personne  n'entendit  mieux  que  lui 
l'art  des  contrastes  et  des  reflcts  ;  personne  ne  sut  mieux  sai- 
sir  et  suivre,  jusque  dans  ses  plus  légers  accidents,  les  diffé- 
rents  effets  de  la  lumière  et  atteindre  à  ce  merveilleux  clair- 
obscur  dont,  après  Rembrandt,  aucun  ne  porta  plus  loin  la 
séduisante  magie.  Toujours  soumis  à  la  nature,  et  puisant  en 
elle  seule  toutes  ses  inspirations,  il  la  suivait  pas  à  pas,  comme 
on  suit  un  guide  fidèle.  Aussi,  on  peut  le  dire,  dans  tout  ce 
qu'il  a  peint,  rien  ne  fut  abandonné  à  l'arbitraire.  Ce  qui  dis- 
tingue encore  cet  admirable  artiste,  c'est  la  délicatesse  et  la 
douceur  de  son  pinceau  qui,  quoique  du  plus  précieux  fini, 
est  toujours  large  et  d'un  beau  fondu  ;  sorte  de  mérite  qui 
prouve  une  extrème  facilitò. 

215  —  238.  le  Messale.  * 

Une  chambre,  occupée  par  de  modestes  artisans,  est  éclai- 
rèe  par  une  bougie  posée  sur  une  tabie  où  se  Yoient  encore 
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les  restes  d'un  rcpas,  et  qui  est  dressée  près  d'une  fenèire  ou- 
yerte.  Le  maitre  du  logis,  qui  a  termine  sa  collation  du  soir, 
vient  de  quittcr  sa  place,  que  marqucnt  encore  une  scrviette 
dépliée  et  une  chaise  de  bois  couverte  d'un  coussin  rougc, 
pour  aller  s'asseoir  sous  le  vaste  manteau  de  la  cheminée,  où 
il  allume  sa  pipe  au  moyen  d'un  charbon  qu'il  tient  au  bout 
d'une  pincette.  Une  jeune  femme,  de  la  physionomie  la  plus 
douce  et  la  plus  candide,  se  hàtait  de  desservir,  mais  un  mes- 
sale vient  la  distraire  de  cette  occupation.  Àrrivant  du  dehors 
et  tenant  à  la  main  une  lanterne  alluméc,  une  jeune  servante 
s'approche  d'elle  et  lui  présente  un  papier  ouvert  qui  parali 
l'embarasscr  lant  soit  peu,  puisqu'ellc  se  hàte  de  le  ver  l'index 
en  signe  de  discrétion  et  de  silencc  ;  mais  l'averlissement  n'a 
pu  ètre  si  prompt,  que  le  maitre  n'ait  eu  le  temps  de  saisir 
quelquc  chose  du  mystérieux  colloque,  auqucl  il  semble  prèter 
l'oreillc  d'un  air  inquiet  et  peut-ètrc  bien  jaloux.  La  jeune 
femme  est  nu-tete;  de  jolis  chcveux  chatain-clair  bouclent 
en  touftes  sur  ses  joues  fraiches  et  rosées,  auxquclles  la  lu- 
mière de  la  bougie  donne  encore  un  plus  vif  éclat  ;  elle  est 
vètuc  d'une  robe  brune  a  manches  plates  et  d'un  tablier  vcrt; 
un  fichu  blanc  cntoure  et  cache  son  con.  La  petite  messa  gòre, 
nu-tètc  aussi  et  les  chcveux  entièrement  relevés  par  derrière, 
porte  un  casaquin  brun,  un  fichu  de  couleur  et  une  jupe  verte 
relcvée  par  dcvant  sur  un  jupon  rouge.  Une  cage  suspenclue 
au  plafond,  un  lit  à  baldaquin  ferme  par  des  rideaux  verts, 
une  presse  à  linge  et  une  chauffrette,  seraient  les  sculs  meu- 
Lles  de  cette  chambre,  si  le  peintre  ne  l'eùt  décorée  d'une 
belle  draperie  rougeàtre,  ajustéc  en  forme  de  rideaux  relevés 
sur  les  còtés. 

Quel  séduisant  tableau!  ...  que  la  figure  de  notre  jeune  mé- 
nagère  est  charmante  !  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Schalkeu 
a  dirige  vers  elle  son  principal  foyer  de  lumière;  il  voulait 
pour  elle  toute  notre  admiration  ,  et  vraiment  on  ne  se  lasse 
pas  de  l'admirer.  La  distribution  de  cette  lumière  et  les  re- 
ilets  qu'elle  occasionne  sont  si  bien  conduits,  si  habilemcnt 
inénagés,  qu'ils  donnent  le  plus   grand  relief  aux  lìgures:  ils 

31 
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produisent  encore  un  effet  tellement  étonnant,  qu'on  a  peine 
a  se  persuader  que  la  complète  illusion  dont  on  est  frappé, 
soit  l'uniquc  résultat  de  tons  obtenus  avec  le  seul  secours  de  la 
palette  et  des  couleurs.  Oui  sans  doute,  plus  l'oeil  s'attache  à 
cette  admirable  production  de  l'art,  et  plus  l'illusion  dont 
nous  parlons   augmente;  plus  elle  séduit,  plus  elle  devient 
vraie,  et  bientòt  c'est  au  point  qu'on  croit  voir  la  nature  elle- 
méme  réduite  aux  proportions  du  tableau. 
b.  h,  1  p.  5  p.  -  l.  1  p.  1  p.  2  L 

SCHOEVAERDTS  (  )ìpemtre  qui  rìest  citè  par  aucun  historien. 

Ses  paysages,  mais  surtout  les  petites  figures  dont  il  les 
ornait,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  compositions  de 
Michau  ;  il  est  vrai  que,  comme  lui,  il  avait  pris  pour  guide 
les  ouvrages  de  Jean  Breughel.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons 
de  lui  des  petits  tableaux  représentant  des  foires,  des  mar- 
chés  et  des  paysages  remplis  de  mouvement  et  d'action,  qu'ils 
doivent  à  une  infinite  de  jolies  figures  parfaitement  distri- 
buées  et  de  la  plus  agréable  fraicheur  de  coloris. 

216  —  132.  Vue  d'un  village  de  Fiandre.  * 

A  l'entrée  d'un  villago,  traverse  par  une  petite  rivière 
qu'on  passe  dans  un  bac,  s'étend  un  vaste  terrain  où  se  trouve 
une  multitude  de  personnages  qui  répandent  une  grande  ani- 
mation  sur  cette  petite  composition.  On  remarque  à  l'avant- 
scène  un  chariot  rempli  de  voyageurs,  traine  par  trois  che- 
vaux,sur  l'un  desquels  est  monte  le  conductcur;  à  coté  s'avance 
une  charette,  sur  laquelle  une  femme  est  assise  panni  des  pa- 
niers  de  fruits;  enfìn  des  hommes  à  cheval  et  des  pie  tons  par- 
courent  le  sol  en  tous  sens.  A  l'horizon,  s'élève  une  chaine  de 
montagnes  azurées,  qui  se  dessinent  au-dessus  d'un  bois  ver- 
doyant,  qui  occupo  tout  Farri  ère  pian. 

Cette  petite  production  confirme  entièremcnt  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  de  son  auteur. 

b.  h.  0  p.  10  p.  6  I.  -  l.  1  p.  3  p.  5  I. 
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SEGHERS  (Gerard),  né  à  Amsterdam  en  1  nS9,  mort  en  1651; 

élève  de  Henry  Yan  lìalen. 

De  mème  que  Gherardo  delle  Notti,  Seghers,  en  arrivant  à 
Rome,  fut  vivement  frappé  des  ouvrages  du  Caravage,  et  corn- 
ine Manfredi,  élève  de  ce  dernicr,  y  florissait  alors,  il  s'altacha 
particulièrement  à  sa  manière.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  trouva  Anvers  plein  du  noni  de  Rubens  qui  était  a  l' apo- 
gèo de  sa  gioire,  et  dont  la  couleur  claire  et  brillante  exci- 
tait  l'enthousiasme  general.  Seghers  devint  bientòt  son  ami, 
son  collaborateur  et  probablement  aussi  son  élève;  toujours 
est-il  que,  lorsqu'il  voulut  travailler  dans  le  goùt  de  ce  maitre, 
il  en  approcha  tellement  que,  sans  un  certain  degré  d'cm- 
pàtement  qui  lui  est  propre ,  il  serait  difficile  de  distinguer 
leurs  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ics  nouvelles  études  qu'il  lìt 
dans  cette  école,  jointes  à  celles  qu'il  avait  précédcmment  fai- 
tes  en  Italie,  lui  acquirent,  tout  ensemble,  une  couleur  chaude 
et  vigoureuse,  un  dessin  correct  et  une  belle  entente  du  clair- 
obscur;  ccs  divers  avantages,  soutenus  par  des  compositions 
bien  pensées,produisircntd'admirablestabIeaux,etlefìrentbien- 
tót  designer  pour  décorer  Ics  églises  d' Anvers  et  de  Fiandre. 

217  —  310.  Le  Renìemcnt  de  Saint  Pierre;  *  t\ 

figures  à  mi-jambes. 

Pendant  que  son  divin  maitre  est  conduit  en  la  préscnce  du 
grand-prètre,  Pierre,  qui  l'a  suivi  de  loin,  arrivò  jusque  dans 
la  cour  du  palais,  se  mèle  aux  soldats  réunis  autour  d'un  feu 
qirils  ont  allume.  Alors  une  servante  s'approche  de  lui,  un 
flambeau  à  la  main,  et,  après  Favoir  examiné  avcc  attention, 
elle  lui  dit:  et  toi  aussi,  tu  étais  aree  Jesus  de  Nazarethl  A 
cette  terriblc  interpellation,  les  soldats,  qui  jouent  aux  cartes 
sur  une  table  qu'éclaire  un  flambeau,  ecssent  leur  jeu,  se  re- 
tournent  précipitamment,  et,  porta nt  sur  l'apòtre  des  regards 
scruta teurs,  semblcnt  attendre  avidement  sa  réponse.  A  l'air 
craintif  et  embarrassé  de  Pierre,  au  mouvement  de  sa  main  ou 
devine  son  reniement. 
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Attestons  d'abord,  qu'il  n'est  qu'une  voix  pour  reconnaì  tre 
quo  Pellet  de  ce  tableau  est  porte  au  plus  haut  degré  d'itlu- 
sioo,  que  la  pantomime  des  figures  et  la  justesse  des  expres- 
sions  sont  d'une  ielle  animation,  que  ce  triste  épisode,  qui  rap- 
pelle  une  des  grandes  faiblesses  humaines  dont  parie  l'Ecriture, 
se  retrace  a  nos  yeux  dans  toute  la  force  de  la  vérité.  Nous 
dirons  mainlenant,  pour  faire  connaitre  combien  ce  tableau  est 
apprécic,  qu'il  est  connu  depuis  plus  de  trente  ans,  dans  la  ga- 
lene Fesch,  comme  le  chef-d' oeuvre  de  Hont-Horst.  Cependant 
ce  Uè  opinion  est  une  erreur  que  nous  nous  empressons  de 
recti  fìer,  afin  de  rendre  à  ce  bel  ouvrage,  disons-le,  une  attri- 
bution  non  moins  glorieuse  et  plus  ancienne:  plus  ancienne, 
car  sa  renommée  date  du  temps  de  sa  création,  puisquc  du  vir 
vani  mème  de  l'artiste,  Wostermans  et  Bolswert  lui  consacre- 
rei! t  leur  habile  burin;  plus  de  deux  siècles,en  répandant  leurs 
belles  gravures  dans  tous  les  cabinets,  sont  venus  ensuite  ajou- 
ter  à  la  réputation  de  cette  brillante  composition  de  Seghers,  et 
la  faire  connaHre  à  tous  les  amateurs. 

Dans  sa  vie  des  peintres  (lamands  et  hollandais,  Descamps 
dit,  cn  parlant  de  ce  tableau,  qu'il  ornait,  de  son  temps,  le 
cabinet  de  M.  Deyne  de  Gand,  et  avait  été  peint  par  Seghers, 
a  son  re  tour  d'Italie  (1). 

Vers  la  fin  du  siécle  dernicr,  le  mème  tableau  était  tombe 
en  possession  de  Le  Brun,  et  voici  comment  ce  célèbre  connais- 
seur  en  parie:  «  Ce  tableau,  dit— il ,  est  compose  comme  ceux 
»  des  plus  grands  maìtres  d'Italie;  le  dessin  en  est  correct  et 
»  d'un  grand  style,  la  couleur  forte  et  harmonieuse;  il  est  di- 
)>  gne  des  premières  collections  de  l'Europe  (2)  ».Tout  flatteur 
que  soit  cet  éloge,  il  nous  parait  encore  au-dessous  du  mérite 
róe{del'ouvrage,etLeBrun  est  ici,selon  nous,trop  modestedans 
ses  expressions:  il  est  vrai  qu'il  était  propriétaire  du  tableau. 
t.  H.  4  p.  9  p.  6  J.  -  l.  6  p.  1 1  p.  6  I. 


(i)  Vie  des  peintres  flamands  et  hollandais,  par  Descamps,  t.  i  p.  3K 
(2)  Galene  des  peintres  flamands  et  hollandais,  par  Le  Brun  t.  i  p.  31. 
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218  —  69.  Cèrès  cherchant  sa  ftlle  Proserpine;  * 

figures  a  mi-jambes. 

Par  une  nuit  obscure,  Cérès,  cherchant  sa  fille  que  Pluton 
lui  a  ravie,  voyage  à  la  lueur  d'une  torche  qu'elle  a  allumée 
sur  le  mont  Etna.  Epuisée  par  la  fatigue  et  mourant  de  soif, 
elle  vient  de  s'arréter  auprès  d'une  vieille  femme,  toute  de- 
crepite, à  qui  elle  demande  à  boire.  Celle-ci,  appuyée  sur  son 
bàton,  s'empresse  de  secourir  la  déesse,  et  lui  verse  de  Teau 
dans  une  jatte.  L'avidité,  avec  laquelle  Cérès  vide  le  vase,  pro- 
voque  la  surprise  et  le  rire  d'un  jeune  enfant  qui  se  moque 
d'elle.  Image  pleine  de  vérité  où  Fon  trouve  en  opposition,  la 
secourable  compassion  de  la  vieillesse  qui  connait  les  peines  et 
les  souffrances  de  la  vie ,  et  l'inaltérable  gaieté  du  jeune  àge 
qui  les  ignore. 

Lorsque  l'artiste  cxécuta  ce  tableau,  il  avait  déjà  frequente 
Fècole  de  Rubens;  aussi  retrouve-t-on,  dans  quelques-unes  de 
ses  parties,  des  traces  de  la  méthode  de  ce  maitre.  Gependant, 
dans  l'ensemble,  il  rappelle  encore  les  études  de  Seghers  en  Ita- 
lie; l'effet  est  dispose  corame  celui  du  précédent  et  d'une  com- 
binaison  tout  aussi  savante. 

t.  h.  4  p.  0  p.  -  l.  3  p.  6  p.  6  1. 

219  —  301.  Le  Reniement  de  Saint  Pierre.  #  3  # 

Copie  réduite  en  petites  proportions  du  N.  217;  les  figures 
sont  retournées,  et  le  peintre  s'est  imaginé  de  changer  la  cou- 
leur  des  vètements. 

T.  H.  1  p.  7  p.  6  1.  -  l.  2  p.  7  p.  6  I. 

SLINGELANDT  (Pierre  Van  ),  né  d  Lcyde  en  1640,  mori 
en  1691  ;  éleve  de  Gerard  Dou. 

Sous  le  rapport  du  fini  et  de  la  précision  des  détails,  la 
pcinture  n'a  peut-ètre  rien  à  offrir  de  plus  surprenant  que  Ics 
ouvrages  de  Slingelandt;  c'est  à  faire  croire  qu'il  aurait  en 
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l'audacieuse  pensée  de  surpasser  jusqu'à  Gerard  Dou,  son 
illustre  maitre;  et,  en  vérité,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  son  in- 
fatigable  et  merveilleuse  patience  ne  le  cède  en  rien  à  la  sien- 
ne;  on  distingue  dans  ses  ouvrages  jusqu'aux  poils  d'une  sou- 
ris.  Rien  n'est  donc  comparable  à  un  tei  travail,  et  la  lenteur 
que  le  maitre  a  dù  nécessairement  apporter  a  son  exécution  , 
fait  assez  comprendre  la  rareté,  et  partant  le  prix  élevé  de  ses 
tableaux;  ils  représentent  pour  la  plupart  des  scènes  familières 
d'une  grande  simplicité. 

*  v  220  —  99.  La  Jeune  mère  dans  son  ménage.  # 

V 

Assise  sur  une  chaise  de  bois,  une  jeune  fcmme,  un  coussin 
sur  les  genoux,  est  occupée  à  coudre,  au  milieu  de  son  mé- 
nage. Le  plus  jeune  de  ses  enfants  dort  à  ses  pieds  dans 
une  barcelonnette  d'osier;  un  autre,  plus  àgé,  accoudé  sur 
le  dossier  du  berceau  de  son  frère,  fait  la  moue,  sans  doute 
pour  ne  pas  aller  à  l'école,  bien  qu'il  ait  déjà  son  chapeau 
sous  le  bras,  une  piume  à  la  main ,  et  qu'il  soit  muni  de 
sa  botte  à  provisions.  La  mine  rechignée  du  petit  mutin,  son 
regard  boudeur,  son  insistance  à  demander  ce  qu'on  lui  refuse, 
font,  on  le  yoit,  perdre  un  peu  patience  à  la  plus  patiente 
comme  a  la  plus  douce  des  femmes;  elle  lève  la  tète,  suspcnd 
son  travail,  et  sa  tendressc  luttant  contre  son  devoir,  elle  sem- 
b!e  indecise  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre.  C'est  une  jeune 
hollandaise,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  a  la  rondeur  de  son  visage, 
à  son  teint  ctair  et  rosé,  et  surtout  à  son  costume  qui  se  com- 
pose d'une  robe  brune  sous  laquelle  passe  le  bord  d'un  jupon 
rouge,  puis  d'un  petit  fichu  blanc  pardessus  une  guimpe  plus 
bianche  encore.  Ses  cheveux  relevés,  de  manière  à  dégager 
entièrement  le  front,  sont  retenus  par  un  petit  bonnet  brun 
fìxé  derrière  la  tète.  Ses  deux  enfants  ont  avec  elle  un  carac- 
tère  de  ressemblance  que  le  peintre  a  admirablement  saisi,  et 
auquel  chaque  àge  apporte  ses  modifications  délicates.  L'aìné 
des  enfants,  nu-tète,  a  un  yètement  brun  sur  lcquel  se  rabat 
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et  trancile  un  large  col  de  chemise.  Le  plus  petit,  endormi, 
a  la  tète  couverte  d'un  béguin  Liane;  son  oreiller  et  le  drap 
de  son  berceau  se  détachent  sur  une  couverture  de  couleur 
brune.  A  droite  de  la  mère,  on  apercoit  dans  un  enfoncement 
de  la  chambre,  la  bouchc  d'un  four  ouvert;  divers  vases  de 
terre  y  sont  déposés  sur  une  serviette.  Derrière  sa  chaise,  se 
trouve  un  lit  place  dans  une  alcòve  en  bois  ferméc  par  deux 
ridcauxqui,  en  s'écartant,  laissent  à  découvert  deux  oreillers 
posés  l'un  sur  l'autre.  A  coté  de  l'alcòve  est  une  table  d'où 
pendent  négligemment  un  tapis  rougeàtre  avee  une  nappe 
bianche,  et  où  sont  déposés  pèle-mèle,  un  chou-fleur,  un  ar- 
tichaut,  un  couteau,  une  bouilloire  et  une  corbeille  d'osier. 
Au  pied  de  la  table  on  voit  encore  à  terre  un  chou  vert  à  coté 
d'un  baiai.  Immédiatement  au-dessus  de  ces  objcts,  une  carte 
géographique  est  atlachée  à  la  murailie,  et  plus  haut  on  ren- 
contre  une  petite  armoire  ouverte,  dont  l'intérieur  est  rempli 
par  des  tablettes  de  chocolat,  un  flacon  à  liqueur  et  une  boite 
à  thè.  Une  cage  est  suspendue  au  plafond  au  moyen  d'une  pou- 
lie  dont  la  corde  vient  s'attacher  à  la  boiserie.  Enfin,  pour  ne 
rien  omettre,  disons  que  la  ménagère  a  abandonné  scs  pantou- 
fles  au  milieu  de  la  chambre,  et  oublié,  au  pied  de  son  lit,  sa 
chandelle  et  son  vase  de  nuit. 

Déjà  riche  de  tant  de  détails,  cette  composition  l'est  davan- 
tage  encore  par  le  soin  minutieux  avec  lequel  chacun  d'eux  en 
particulier  est  traile;  ils  sont  d'un  fini  si  parfait  qu'ils  brave- 
raient,  sous  la  loupe,  l'examen  le  plus  scrupuleux.  L'osier  du 
berceau  n'est  pas  peint,  il  est  tressé:  le  baiai,  le  chou  vert  ne 
sont  pas  d'une  perfection  moins  grande;  l'un  vient  d'ètre 
cueilli,  l'autre  dont  les  ramilles  sont  usées  par  le  frotlement, 
dont  les  moindres  filaments  sont  à  nu,  fait  croire  à  son  long 
service  et  douter  que  le  pinceau  l'ait  produit.  Enfin  la  forme 
et  toutes  les  partics  constitutives  de  chaque  objet  sont  sivraies, 
si  nettes,  si  tranchées  et  si  distinctes,  qu'on  serait  tenté,  mal- 
gré  la  dimension  des  objcts,  de  s'assurer  par  le  toucher  si  ce 
n'est  pas  une  réalité. 

b.  h.  1  p.  4  p.  -  l.  1  p.  1  p.  6  I. 
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SNAYERS  (Pierre  ) ,  né  à  Anvers  en  1 593,  mort  fort  dgé  era...; 

élève,  à  ce  qu'on  croit,  de  Henri  VanBalen. 

Cet  artiste,  qui  a  peint  tous  les  genres,  a  vu,  de  son  vivant 
méme,  ses  talents  si  fort  estimés,  que  Van  Dyck  a  fait  son  por- 
trait  pour  le  piacer  parmi  ceux  des  hommes  célèbres  de  son 
temps.  On  possedè  de  lui  des  batailles,  en  petit,  que  Fon  a  sou- 
vent  attribuées  à  Vander  Meulen  qui  fut  son  élève  ,  et  suivit 
d'abord  sa  manière. 

2  t--  ^21  —  964.  Les  Fléauoù  de  la  guerre. 

Devant  une  auberge,  dans  un  chemin  creux  qu'oinbragent 
de  grands  arbres,  à  travers  lesquels  se  montrent  quelques  cbau- 
mières,  des  soldats  viennent  d'arrèter  deux  charriots  reniplis 
de  personnes  qui  cherchaient  par  la  fuite  à  se  soustraire  à 
leur  fureur.  Arrachés  violemment  des  voitures,  les  hommes  et 
les  femmes  sont  indistinctement  saisis  à  la  gorge  et  dépouillés; 
on  en  voit  plusieurs  qui  tentent  encore  de  s'échapper,  d'autres 
qui,  le  front  dans  la  poussière,  sont  impitoyablement  massacrés 
par  leurs  bourreaux.  Il  y  a  dans  cette  composition  une  grande 
fidélité  d'action  ;  malheureusement  elle  est  due  au  dernier 
temps  du  maitre  qui  travailla  jusques  dans  un  àge  très  avance. 
T.  h.  1  p.  9  p.  2  1.  -  l.  2  p.  7  p.  2  1. 

SNEYDERS  (  Francois),  né  à  Anvers  en  1579,  mort  en  1657; 
élève  de  Henry  Van  Balen. 

Pour  les  sujets  de  chasse  et  les  combats  d'animaux,  Sneyders 
est,  sans  aucun  doute,  le  premier  de  tous  les  peintres ,  et  il  a 
traité  ce  genre  de  compositions  avec  une  noblesse  et  un  gran- 
diose qui  en  relèvent  singulièrement  le  style.  Mais,  c'est  sur- 
tout,  lorsqu'il  développe  ses  pensées  sur  une  grande  toile,  qu'on 
peut  mieux  comprendre  tout  ce  qui  se  trouve  de  richesse  et  de 
variété  dans  ses  brillantes  conceptions.  Alors  on  ne  se  lasse  pas 
d'admircr  cette  touche  fière,  cette  couleur  vigoureuse  et  dorée, 
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et  cette  exécution  savante  qui  ont  avec  le  faire  de  Rubens  des 
rapports  si  frappants,  qu'en  présence  d'un  ouvrage  qu'ils  ont 
peint  de  concert,  on  ne  saurait  découvrir  la  nioindre  trace  de 
leur  collaboration. 

Le  feu  sacre  de  la  peinturc  semble  toujours  embràser  les 
pinceaux  de  Sneyders;  aussi  est-il  impossible  de  rendre  les 
animaux  et  leurs  diverses  expressions  avec  plus  de  force  et 
d'energie  qu'il  ne  l'a  fait.  Selon  que  la  fureur  les  anime  au 
combat,  ou  que  la  doulcur  et  la  crainte  les  saisissent,  on  croit 
entendre  leurs  rugissements  ou  leurs  plaintcs;  on  voit  briller 
dans  leurs  yeux  la  noble  ardeur  du  courage  et  de  la  rivalité. 
Puis  dans  ces  scènes  tumultueuses  où  leurs  penchants  féroces 
se  déchainent  entièrement,  où  leur  colere  aveuglée  par  la  rage 
porte  avec  elle  la  terreur  et  l'effroi,  ce  mème  effroi  passe  avec 
sa  vérité  terrible  dans  l'ame  du  spectateur,  qui  reculc  d'épou- 
vante  corame  s'ii  était  devant  la  réalité. 

Le  dessin  de  Sneyders  est  d'une  pureié  remarquable;  les 
poses  de  ses  animaux  paraissent  avoir  été  calquées  sur  les  ani- 
maux mèmes,  tant  elles  sont  aisées,souples  et  naturelles.  Quant 
à  son  exécution,  tonte  hardie  et  chaleureuse  qu'elie  soit,  ce 
grand  peintre  ne  sut  pas  moins  la  soumettre  aux  exigeances  de 
son  sujet.  Conduite  avec  un  tact  admirable,  sa  touche  flexible 
et  docile  s'identifiait,  pour  mieux  les  rendre,  au  caractère,  au 
genrc,  à  la  forme  de  chaque  animai  en  particulier;  aussi  sor- 
tait-il  de  son  pinceau  corame  des  mains  mèmes  de  la  nature: 
c'est-à-dire  parfait,  et  revètu  de  toutes  les  marques  distincti- 
ves  de  son  espèce. 

Les  tableaux  de  Sneyders,  ornés  de  beaux  fonds  de  paysage, 
dans  lesquels  il  excellait  encore,  représentent  presque  toujours 
des  animaux  vivants  ou  morts;  cependant  il  a  peint  aussi  des 
intérieurs  de  cuisine  où  les  fruits,  les  légumes,  les  poissons  et 
autres  accessoires  sont  rendus  avec  un  égal  talent.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ses  grandes  batailles,  parce  qu'ellcs  ressorlent 
de  son  genre. Rubens,  qui  faisait  grand  cas  du  morite  supérieur 
de  cet  artiste,  lui  confia  souvent,  dans  ses  tableaux,  la  peinlure 
des  animaux  qui  devaient  y  figurer;  en  revanche  lui-méme  se 
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plut  quelquefois  à  orner  les  chasses  de  Sneyders  de  belles  et 
intéressantes  figures,  sorte  de  service  que  lui  rendirent  éga~ 
Icment  Jordaens  et  Martin  de  Vos. 

Plusieurs  peintres  ont  parfaitement  imi  té  la  manière  de 
Sneyders;  mais,  en  examinant  leurs  ouvrages  avec  attention , 
on  ne  rencontre,  dans  aucun  d'eux,  la  mème  transparence  de 
couleur,  et  la  touche  en  est  plus  lourde.  Presqu'uniquement 
occupé  à  de  grands  ouvrages,  Sneyders  a  laissé  des  tableaux 
qui  par  leur  dimension  semblent  surtout  destinés  à  orner  des 
galeries  :  c'est  une  place  d'ailleurs  qui  leur  semble  acquise  à 
tout  autre  ti  tre;  car  où  trouver  de  plus  parfaits  modèles  dans 
leur  genre  à  offrir  aux  regards  des  artistes  et  des  amateurs? 

222  —  463.  La  Poule  en  liiige.  * 

Au  pied  d'un  vieux  cilene  qui  s'éìève  isole  au  milieu  d'une 
clairièrc,  et  en  avant  d'un  jeune  tailìis,  un  renard  allait  jouir 
en  paix  du  fruit  de  sa  coupable  audace,  et  faire  le  meilleur  re- 
pas  que  jamais  renard  ait  fait,  c'est-à-dire  inanger  une  pauvre 
poule,  mais  fraiche,  mais  dodue  et  d'un  plumage  admirable; 
iorsque  attirés  sans  doute  par  les  cris  percants  de  la  victime  , 
un  second  renard  et,  qui  pis  est,  un  loup  sont  accourus  sur  le 
lieu  de  la  scène.  Aussitót  la  guerre  de  s'allumer,  car  les  nou- 
veaux  venus  ont  d'énormes  prétentions  que  le  propriétaire,  si 
tant  est  qu'il  le  soit,  n'est  pas  d'humeur  à  satisfaire.  Abattu 
sur  sa  proie  ensanglantée,  et  qui,  à  bon  droit  effrayée,  se  dè- 
bat  et  fait  retentir  l'air  de  ses  cris,  le  coquin  la  presse,  l'étreint 
dans  ses  griffes  de  devant,  et  se  retourne  pour  faire  face 
au  loup  qui  d'abord  s'est  jeté  sur  lui,  et  d'un  premier  coup  de 
patte  largement  applique  sur  la  croupe,  vient  de  lui  clouer  le 
train  de  derrière  sur  la  pelouse;  puis  la  patte  gauche  avancée 
vers  la  poule,  la  queue  basse,  le  poil  hérissé,  l'oeil  en  feu  et  la 
màcboire  d'une  éloquence  formidable,  lui  présente  sa  requète 
L'autre  renard  met  plus  de  modération  ou  plus  de  ruse  dans 
son  allure;  accroupi  à  quelques  pas  en  avant  de  l'objet  en  li- 
tige,  qu'il  déyore  du  regard.  et  dont  il  savoure,  en  ouvrant  sa 
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jolie  gueule,  le  fumet  délicat,  il  attend,  grand  moyen  dans  la 
guerre!  il  attend,  dis-je,  que  Ies  deux  antagonistes  soient  aux 
prises,  pour  se  saisir  de  la  poule  et  l'emporter. 

Le  paysage  où  se  passe  la  scène  est  d'un  aspect  charmant; 
quelques  grands  arbres  font,  par  la  vigueur  de  leur  feuillage, 
ressortir  le  vert  tendre  du  jeune  taillis  qui  suit  les  ondulalions 
d7un  terrain  légèrement  accidente  et  parsemé  de  mousses  , 
de  plantes  et  d'herbagcs;  un  beau  chardon  élève  élégamment 
ses  feuilles  épineuses  sur  le  devant  du  tableau. 
t.  h.  7  p.  5  p.  -  l.  7  p.  7  p.  6  1. 

223  —  488.  Chasse  au  sanglier.  # 

Serre  de  près  par  cinq  chiens  de  incute,  un  enorme  sanglier 
fatigué  et  sur  ses  fins,  chcrchc  encore,  en  fuyant,  à  échapper 
a  leur  rage.  Tout  son  poil  est  hérissé  ,  sa  gueule  ouverte  est 
tout  en  feu,  son  ceil  injecté  exprime  Ies  dcrnières  angoisses 
de  la  honte  et  de  la  douleur;  car,  après  avoir  terrassé  un  de  ses 
ennemis,  au  moment  où,  ramasse  sous  lui,  il  croyait  par  un  der- 
nier  effort  pouvoir  échapper  à  leur  poursuitc,  un  gros  danois 
apparait  au-dessus  de  son  cou  et  le  saisit  par  une  oreille;  un 
autre  chien,  qui  Fa  devancé  dans  sa  course,  seconde  la  victoire 
de  son  compagnon,  en  se  retournant  pour  lui  faire  tète;  enfin 
un  autre  le  saisit  au  jarret;  et  l'on  peut  prévoir,  à  cette  vigou- 
reuse  attaque,  que  la  lutte  va  devenir  plus  terrible  et  plus  san- 
glante  encore.  Le  fond  du  tableau  offre  une  jolie  campagne 
avec  des  coteaux  verdoyants.  Plusieurs  arbres  élanccs  et  dis- 
posta par  bouquets,  s'entremelent  à  de  petites  pelouses  où 
croissent  une  quantité  de  plantes,  parmi  lesquclles  on  remarque 
plusieurs  sortes  de  ebardons. 

t.  H.  7  p.  5  p.  -  l.  7  p.  7  p.  6  1. 

•/  ■/  X  ji  (J  , 

224  —  9.  Lìons  poursukant  un  chevreuil.  # 

Fuyant  devant  deux  lions,  qui  d'avance  se  dispulent  leur 
existence,  un  lièvre  et  un  chevreuil  gagnent  la  plaine  au  sor- 
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tir  d'une  garenne.  Les  deux  timides  bètes  semblent  deviner  le 
parti  qu'elles  peuvent  tirer  de  la  rivalile  des  deux  féroces , 
car  elles  tournent  instinctivement  la  tète  vers  eux,  afin  de 
s'assurer  de  la  réalité  de  cette  heureuse  diversion.  Le  chevreuii 
bondit;  on  dirait  qu'il  vole,  tant  sa  course  est  légère.  Le  liè- 
vre  ne  détale  pas  avec  moins  de  célérité  ;  et,  quant  aux  carnas- 
siers,  lancés  violemment  en  avant,  ils  touchent  à  peine  la  terre 
de  leurs  pieds  de  derrière;  mais  cette  mème  activité,  qu'ils  dé- 
ploient  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  semble  redoubler  leur  fureur 
jalouse.  Le  plus  avance  a  tourné  la  tète  vers  l'autre,  et,  tous 
deux,  la  gueule  beante,  les  griffes  étendues,  se  jettent  ce  re- 
gard  faux  et  oblique  qui,  cbez  cette  race  perfide,  est  Feffroyable 
prelude  d'une  lutte  sanglante. 

t.  h.  5  p.  1  p.  -  l.  4  p.  0  p.  5  L 

Comme  nous  courrions  risque  de  tomber  dans  de  longues 
redites  en  cberchant  à  faire  remarquer  chacune  des  beautés  des 
trois  magnifiques  compositions  que  nous  venons  de  décrire  ; 
que  d'ailleurs  toutes  trois  sont  de  la  plus  belle  facture  du  mai- 
tre, et  par  conséquent  d'une  morite  égal,nous  les  comprendrons 
dans  une  mème  analyse  afin  de  les  confondre,  en  quelque  sorte 
aussi,  dans  les  mèmes  éloges. 

Ces  trois  compositions  sont  en  effet  également  remarquables; 
Fimpression  qu'elles  causent  est  la  mème,  la  force  de  Pexpres- 
sion  n'est  pas  moins  saisissante  dans  Fune  que  dans  l'autre,  et 
Fintérèt  naìt  partout  de  la  situation.  lei  la  menace,  Pappré- 
hension,  la  ruse  sont  en  jeu;  là  c'est  une  rivalité  feroce  qui 
épouvante  avant  mème  que  d'éclater,  et  à  coté,  la  timidité,  la 
faiblesse  craintive  qui  fuient  devant  la  puissance:  et  quelle 
puissance?...  celle  du  lion!  Ailleurs,  autre  genre  d'émotion; 
c'est  le  drame  qui  touche  à  sa  dernière  péripétie:  une  meute 
furieuse,  un  sanglier  furieux!  lutte  horrible  et  sanglante,  dans 
laquelle  on  retrouve  avec  effroi  tout  le  désordre  qui  nait 
d'une  pareille  rencontre.  On  le  voit,  chacune  de  ces  scènes 
renchérit  sur  l'autre,  par  la  seule  puissance  des  impressions 
qu'elle  fait  naìtre.  Mais  Panalyse  des  détails  établit  peut-étre 
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mieux  encore  cette  équivalence  en  beautés  et  en  perfections 
que  nous  signalons  dans  nos  trois  tableaux. 

Si  le  peintre,  dans  ce  renard  qui  attend,  a  mis  toute  la  ruse 
et  tous  Ics  instincts  scélérats  reprochés  à  son  espèce;  si  le  loup 
est  loup,  depuis  le  muscau  jusqu'à  la  queue;  si  enfin  le  joli 
plumage  de  la  po'ule,  s'enfle  et  frémit  au  soufflé  du  vcnt,  tant 
il  est  léger,  moelleux  et  fait  de  plumes;  nous  n'abordcrons 
pas  avec  moins  d'éloges  les  chicns,  les  lions,  le  sanglier  et  les 
autres  aniraaux.  Ces  crinières  hérissées,  ces  gueules  fumantes, 
ces  colères  si  vraies,  qu'on  entend  et  qui  font  peur,  n'exerce- 
raient  certainement  pas  sur  l'àme,  ne  commanderaient  pas  tant 
d'émotions,  sans  le  secours  d'une  complète  ilIusion.Qr,  le  poi! 
de  chacun  de  nos  quadrupédcs  est  ce  que  l'ceil  a  pu  jamais 
admirer  de  plus  soyeux  et  de  plus  délicat;  on  dirait,  si  on  osait 
le  dire,  que  la  nature  ne  donne  que  rarement,  à  ceux  qu'elle 
habille,  d'aussi  riches  yètements,  et  que  le  peintre  a  pu,  au 
fond  des  foréts,  choisir  ses  modèles  entre  mille. 

La  couleur  dans  ces  trois  compositions  est  d'une  vigucur, 
d'une  transparence,  d'une  fraicheur  qui  la  rendent  égale  à 
celle  de  Rubens;  la  toucbe  a  la  fierté  de  la  sienne,  c'est-à-dire 
que  l'exécution  est  savante  comme  celle  de  ce  grand  maitre. 
Le  dessin  des  animaux  est  si  parfait  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  puisse  etre  surpassé.  Tel  amateur,  qui  joindra  au  goùt 
de  la  ebasse  celui  des  tableaux,  ne  trouvera  jamais  si  bel  or- 
nement  pour  son  chàteau;  mais,  nous  l'avouerons,  dans  l'in- 
térèt  méme  de  l'art,  nous  soubailerions  que  ces  belles  produc- 
tions  devinssent  la  propriété  d'un  musée  public. 

SOOLMAKER  (  F.  ),  ....;  élève  et  imitateur  de  Ber  cium. 

Les  historiens  se  taisent  sur  cet  artiste;  mais  nous  savons, 
par  ses  ouvrages,  qu'il  a  peint  des  paysages  et  des  animaux 
dans  le  goùt  des  compositions  de  Berchem.  Sans  rappeller  tou- 
tes  les  étonnantes  qualités  qui  distinguent  ce  grand  maitre, 
les  productions  de  Soolmaker  sont  néanmoins  fort  agréables, 
et  jouent  quelquefois  le  Berchem  ayce  succès.  Nous  avons  éga- 
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lement  rencontré  de  lui  pìusieurs  tableaux  peints  à  Fimitation 
de  Karcl  du  Jardin. 


225  —  102.  Paysage  pastoràl.  * 

Une  villageoise  s'entretient,  en  trayant  une  chèvre,  avec  un 
paysan  à  qui  elle  yient  de  donner  une  tasse  de  lait;  une  vache 
debout,  une  autre  coucbée  et  trois  brebis  se  groupent  autour 
de  ces  deux  personnages,  ou  plutót  ne  forment  avec  eux  et  un 
autre  paysan,  qui  place  des  fagots  sur  un  àne  déjà  cbargé 
d'un  tonneau,  qu'un  seul  et  méme  groupe  de  la  plus  gracieuse 
disposition.  Non  loin  d'eux,  une  vieille  femme  tient  sa  que- 
nouille  et  garde  deux  brebis  qui  se  caressent.  Toutes  ces  figu- 
res  sont  placées  en  avant  du  paysage  sur  un  terrain  rocail- 
leux  entremèlé  de  verdure,  que  borne  d'un  coté  une  mon- 
tagne escarpée  ,  et  de  l'autre ,  un  tailìis  devant  lequel  se 
détacbent  deux  troncs  d'arbrcs.  Dans  l'éloigncment,  et  au  pied 
d'une  chaine  de  montagnes  qui  sélèvent  à  Fborizon,  on  dé- 
couvre  un  petit  pays  boisé  et  quelques  fabriques. 

Nous  n'avons  jamais  rencontré,  méme  parmi  les  meilleurs 
tableaux  de  ce  peinire,  un  ouvrage  mieux  compose  que  celui- 
ci,  d'un  plus  beau  ton  de  couleur  et  d'une  exécution  plus 
soutenue.  (II  porte  la  signature  du  maitre.) 
b.  h.  1  p.  1  p.  8  1.  -  l.  1  p.  6  p.  3  1. 

STEEN  (Jean),  né  à  Leyde  en  1 636,  mort  à  Delfi  en  1 689;  élève 
de  Knupfef,  de  Van  Goyen  et  de  Brauwer  chez  qui  il  se  per- 
fectìonna. 

Ce  peintre,  le  plus  grand  pbysionomiste  et  satirique  qu'ait 
produit  la  Hollande,  se  livra  malbeureusement  à  une  vie  dé- 
réglée  qui  deprava  ses  goùts  et  corrompit  son  esprit;  la  plupart 
des  sujets  de  ses  compositions  ne  sont  qu'une  reproduction  des 
scènes  de  désordre  auxquelles  il  prit  part,  et  les  moeurs  de  ses 
compagnons  d'orgie  furent  celles  que  son  pinceau  étudia  de 
préfcrence.  Son  pencbant  pour  la  débauché  le  porta  à  se  faire 
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tour  à  tour  peintre  et  cabaretier;  vivant  de  cette  manière  au 
milieu  des  buveurs,  il  les  excitait  par  son  exemple,  devenait 
lui-mème  son  plus  intrèpide  consommateur,  et  ne  làchail  prise 
qu'après  avoir  mis  sa  cave  a  sec.  Alors,  force  de  quitter  la  rèa- 
lite  pour  une  fiction  pleine  de  charmcs  encore,  on  le  voyait 
dépendre  son  enseigne  et  recourir  a  ses  pinceaux,  jusqu'à  ce 
que  le  prix  de  quelques  tableaux  lui  fournit  de  nouveau  le 
moven  de  rouvrir  son  cabaret. 

Observateur  assidu  des  buveurs,  térnoin  fìdèle  de  leurs  joics 
bruyantes,  de  leurs  querelles,des  progrès  et  de  tous  les  effets  de 
l'ivrogneric,  il  ne  laissa  èchapper,  on  le  pense  bien,  aucune 
nuance  du  caractère  de  ccs  bommes;  toutes  leurs  brutales  in- 
cìinations,  comme  la  moindre  expression  de  leurs  traits,  frap- 
paient  son  csil  exercé  et  pènètrant.  Malgré  son  pcnchant  natu- 
rel  pour  de  pareils  sujets,  il  a  peint  cependant  des  scènes  fa- 
miliéres  dans  le  style  le  plus  noble,  et  s'est  èlevè  parfois  mérae 
jusqu'aux  sujets  de  l'histoire  sacrée.Dans  l'un  et  l'autre  genro 
il  est  regardé  avec  justice  cornine  un  des  peintres  les  plus  re- 
marquables  de  Fècole  bollandaise. 

226  —  855.  La  Joyeuse  cottatìon.  * 

Après  une  collation,  qui  dùt  ètre  légère,  si  l'on  en  juge  par 
ces  quelques  fruits  qui  restent  sur  la  table  et  ce  jambon 
abandonné  à  terre,  dont  un  chat  se  dispose  à  prendre  sa  part, 
une  jeune  femme,  que  son  maintien  accuse  assez  d'intem- 
pèrance  ,  est  nonchalamment  assise  dans  un  grand  fauteuil 
gami  de  cuir  rouge  orné  de  clous  dorès.  Elle  se  penche  nègli- 
gemment  en  arrière  et  èlève  son  verro  qu'clic  fait  remplir , 
bien  qu'au  vermi llon  de  son  teint  on  soupeonne  aisèment 
qu'elle  n'est  plus  à  sa  première  libation.  Du  reste,  ce  livre  ou- 
vert  qu'elle  foule  aux  pieds,  ce  trictrac,  cette  guitare,  cette 
bouteille  cassèe  et  cette  montre,  tous  ces  objet  èpars  sur  le 
parquet  n'attestent  que  trop  le  désordre  habituel  de  la  maison. 
Derrièrc  elle,  un  élégant  cavai ier  accoudè  sur  la  table,  sourit 
nialicieusenieat:  il  tient  une  pipe  dans  sa  main  droite,  et  par 
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un  geste  expressif  de  la  mairi  gauche,  il  exci  te  la  servante  à  rem 
plir  le  verre  de  sa  belle.  A  Fautre  bout  de  la  table,  la  vieille 
mère  dort  profondément  malgré  un  petit  espiègle  qui  lui  passe 
une  paille  sous  le  nez;  un  autre  jeune  garcon  rudoie  un  vieil- 
lard  qui  demande  l'aumòne  à  la  porte,  et  lui  refuse  mème  quel- 
ques  débris  de  la  collation:  petite  lecon  morale  qui  n'est  pas  la 
seule  que  nous  donne  ici  le  peintre  ;  car,  dans  ce  panier,  sus- 
pendu  au  plafond  en  guise  de  lustre,  on  voit  l'épée  du  gentil- 
homme  ayec  une  verge,  une  béquille,  une  carte  à  jouer,  un 
gobelet  vide  et  deux  botles  d'allumettes  :  satire  sanglante  et 
prophétique,  où  se  trouve  d'abord  pour  le  jeune  homme  le  re- 
proche  amer  du  mépris  qu'il  fait  subir  à  son  épée,  et  où  nos 
deux  débauchés  peuvent  lire  la  menace  du  terrible  chàtiment, 
qui  attend  leur  inconduite:  ruine,  misere,  infirmités!...  Cette 
scène  se  passe  dans  une  chambre  basse  éclairée  par  une  fenètre 
de  fond  qui  donne  sur  la  campagne. 

Cette  description  serait  incomplète  si  nous  omettions  de  par- 
ler du  costume  des  principaux  personnages.  La  dame  est  coif- 
fée  d'un  voile  qui  retombe  en  arrière,  elle  porte  un  corsage  de 
soie  couleur  changeante,  avec  le  jupon  pareii  gami  sur  le  de- 
vant  et  au  bas  d'une  broderie  d'or;  un  mantelet  en  soie  rose, 
doublé  et  bordé  d'hermine,  est  jeté  négligemment  sur  ses  épau- 
les.  Le  cavalier  a  la  tè  te  converte  d'un  chapeau  à  larges  re- 
bords,  surmonté  de  rubans  de  différentes  couleurs;  sa  belle  che- 
velure  blonde  à  la  Louis  XIV  retombe  en  boucles  ondoyanies 
sur  ses  épaules,  et  couvre  une  partie  du  collet  de  la  chemise, 
qui  rabat  sur  un  habit  de  velours  noir  dont  ìes  parements  soni 
oniés  de  boutons  dorés  et  de  rubans  rouges.  La  servante  est 
vètue  d'une  longue  camisole  olive,  d'une  jupe  bleu  foncé,  et 
coifféc  d'un  mouchoir  passe  en  marmotte;  la  simplicité  de 
cette  mise  fait  d'autant  mieux  ressortir  l'élégant  et  brillant 
costume  de  la  dame. 

Il  nous  reste  maintenant  à  prevenir  nos  lecteurs  que  ces 
deux  fous  ne  s$nt  autres  que  le  peintre  et  sa  femme;  on  sait 
déjà  que  Steen  aimait  à  poser  lui-mème  dans  ses  tableaux,  et 
a  y  reproduire  les  Iraits  de  sa  joyeuse  compagne.  C'est  qu'il 
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eùt  vainement  cherché  des  modèles  qui  comprissent  mieux  le 
caractére  qu'il  voulait  donner  à  ses  personnages  :  peu  lui 
importait  d'ailleurs  le  motif  du  sujet.  Aussi  quc  celle  scène 
est  vive  et  naturelle!  peut-on  répandre  sur  une  toile  plus  de 
mouvemcnt,  d'esprit  et  d'hilarité?  peut-on  s'empécher  de  rire 
ici  avec  Jean  Steen  dont  la  physionomie  est  si  amusante  et  si 
pétillante  de  gaieté  ?  C'est  un  de  ccs  ouvrages  où  la  finesse 
de  l'exécution,  et  la  vérité  de  l'expression  brillent  à  un  degré 
très  éminent;  il  provient  du  cabinet  de  Yan  Helsleuter. 
T.  h.  3p.  4p.  6  1.-L.2  p.  10  p.  4  L 


227  —  331.  La  Sieste.  * 


fùSfo 


Sur  la  terrasse  de  leur  habitation,un  hoìlandais  et  sa  feìnrae, 
bourgeois  aisés  comrae  l'annonce  leur  costume,  se  soni  endor- 
mis  devant  une  table  de  pierre  où  se  trouvent  quelqucs  noix 
en  partie  brisées,  une  bouteiile  et  un  livre  ferme.  Derrière  ces 
deux  personnages,  représentés  un  peu  plus  qu'à  mi-jambes,  on 
voit  une  petite  fontaine  décorée  de  la  statue  d'un  amour  qui 
porte  un  sanglier  sur  la  tète,  et  plus  en  arrière  encore,  une  ba- 
lustrade  qui  sert  de  clòture  à  un  jardin  piante  d'arbres  touffus. 
La  dame  est  vètue  d'un  casaquin  de  velours  rouge  bordé  d'her- 
mine,  et  d'un  jupon  de  soie  cbangeante;  un  petit  ficbu  ajustò 
en  marmotte  couvre  sa  tète,  qui  repose  doucemcnt  sur  son  bras 
droit  appuyé  sur  un  coussin  de  velours  bleu.  L'homme,dont  les 
bras  sont  croisés  sur  la  poitrine,  dort  accoudé  sur  le  bord  de  la 
table,  et  le  dos  appuyé  contre  un  mur  en  briques,  que  tapisse 
une  vigne  chargéc  de  raisins  rouges  au-dessous  desquels  est 
suspendue  une  gourde;  il  a  sur  la  tète  un  cbapeau  a  larges 
rebords;  une  ampie  cbevelure  (lotte  sur  ses  épaules;  il  porte  un 
surtout  gris,  avec  des  culottes  rouges  et  des  bas  bìancs. 

Dans  ces  deux  personnages  endormis,  Steen  a-t-il  voulu 
critiquer  les  mceurs  de  ces  riches  qui  ne  savent  employer  leur 
temps  ni  utilement,  ni  gaiement?  N'aurait-il  pas  eu  en  outre 
la  prétention  de  justilier  sa  propre  conduitc,  exempte  au  moins 
de  reproche  sous  ccs  deux  rapporls?   quoi  qu'il  en  soit,  cctte 
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femme  est  bien  jolie!  son  petit  minoìs  est  si  doux,  si  attrayant, 
qu'on  regrette  presque  de  ne  pas  voir  ses  beauxyeux  ouverts; 
mais  non,  son  sommeil  est  empreint  de  tant  de  calme  et  de  can- 
deur  qu'on  ne  youdrait  pas  le  troubler;  et  puis,  elle  a  tant  de 
charmes  dans  cette  position,  qu'on  tremblerait  encore  d'y  chan- 
ger  quelque  chose,  de  peur  d'en  faire  évanouir  tout  le  prestige 
enchanteur.Le  gros  mari  dort  aussi,Iui,du  sommeil  del'homme 
de  bien,  heureux  et  sans  passions.  Ces  deux  figures  sont  d'un 
grand  contraste  d'expression  avec  celles  du  tableau  précédente 
et  cependant,  loin  d'ètre  inférieur  dans  ce  dernier  ouvrage, 
Steen  y  déploie  au  contraire  tout  ce  que  Fon  peut  attendre  de 
la  supériorité  de  son  talent. 

Ce  peintre  ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  se  distingue  surtout 
comme  physionomiste;  il  s'en  faut  pourtant  que  cbacun  de  ses 
ouvrages  ait  atteint  le  méme  degré  de  perfection;  et,  si  nous 
avons  été  assez  beureux  pour  présenter  de  lui  deux  tableaux 
d'un  mérite  supérieur,  nous  le  sommes  bien  plus  de  pou- 
voir  affirmer  que  jamais  il  n'a  produit  quelque  chose  de  plus 
parfait  et  de  plus  séduisant  que  celui-ci.  Il  semble  que  cette 
création  soit  un  dèli  porte  à  Terburgh,  Gerard  DouetMetzu, 
à  raison  du  précieux  fini  et  de  la  beauté  du  pinceau;  mais  il 
les  surpasse  peut-ètre  par  la  couleur  et  la  yèn  té;  nous  ne 
croyons  donc  pas  aller  trop  loin,  en  qualifiant  la  Sieste  de  petit 
chef-d'ceuvre. 

e  h.  0  p.  7  p.  -l.  Op.  9. 

228  —  346.  Les  Apprèts  de  la  saignée,  * 

Assise  entre  son  mari,  ses  trois  enfants  et  sa  mère  qui  sont 
debout  auprès  d'elle,  une  jeune  femme  présente  son  pied  nu 
au  chirurgien  qui  va  la  saigner.  Cependant  la  vieille  mère  s'est 
emparée  du  bras  de  l'opérateur,  et  croit  devoir  faire  precèder 
la  saignée  d'une  foule  de  recommandations  que  le  chirurgien 
écoute  d'un  air  stupide,  mais  qui  excitent  l'hilarité  de  toute 
la  famillc,  et  font  perdre  patience  àia  malade.  Sur  une  chaise, 
on  apercoit  auprès  du  docteur  le  lancctier  ouvert  et  la  lega- 
ture; i'intèrietir  de  la  chambre  est  richement  décoré. 


3  JJ , 


—  259  — 
Nous  avons  parie  de  deux  chefs-d'oeuvre  de  Jean  Stccn;  co 
dcrnier  tableau,  nous  devons  le  dire,n'est  qu'une  copie  d'après 
ce  maitre,  mais  une  copie  de  l'une  de  ses  plus  intéressantes 
compositions. 

b.  h.  1  p.  3  p.  2  I.  -  l.  1  p.  0  8  I. 

STENWYCK  (Henry,  Van),  lefils,  né  à  Amsterdam  en  1589, 
mort  eri  Angleterre\  élève  de  son  pére. 

En  recevant  les  legons  de  son  pére,  ce  peintre  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  le  rivai  de  Peeter  Neeffs  qui  l'avait 
précède  à  la  méme  école  ;  aussi  ,  partage-t-il  avec  lui  la 
gioire  d'avoir  poussé  le  méme  genre  au  dernier  point  d'illu- 
sion.  Cornine  lui,  son  goùt  le  portait  à  peindre  des  intérieurs 
d'églises  et  de  monuments  gothiques  ,  dont  il  sut  rendre 
l'élégance  et  la  légèrelé  d'architecture  avec  une  précision  et 
une  délicatesse  qui  ne  se  démentent  dans  aucun  des  détails. 
Par  la  raison  que  ses  ouvrages  sont  la  plupart  du  temps  con- 
fondus  avec  ceux  de  Peeter  Neeffs,  il  nous  serait  impossible 
d'en  donner  une  idée  complète,  sans  étre  entrainé  à  tomber 
dans  des  redites  inutiles  ;  nous  ferons  seulement  observer 
qu'on  peut  facilement  reconnaitre  les  tableaux  de  Steenwyck 
aux  lignes  qui,  ebez  lui,  se  produisent  toujours  en  relief,  et 
aux  détails  qui  peut-étre  sont  d'un  fini  encore  plus  extra- 
ordinaire  que  ceux  de  son  célèbre  concurrent. 

229  —  280.  Intérieur  d'egli  se.  *  5  « 

/ 

L'artiste,  en  prenant  son  point  de  vue,  avait  devant  lui  la 
chapelle  de  fond  d'une  nef  laterale,  et  à  sa  droite,  un  coté  de 
la  grande  nef  dont  on  apercoit  cinq  piliers  décorés  chacun  d'un 
autel  surmonté  d'un  tableau  à  volets.  La  chapelle  est  toute 
resplendissantc  de  la  lumière  des  flambeaux  qui  la  décorent; 
des  magistrats  en  occupent  les  bancs;  deux  chantres,  trois  en- 
fants  de  chceur  et  deux  autres  personnages  chantcnt  au  lutrin. 
L'autel  est  orné  d'un  petit  tableau  peint  d'après  la  Nativité 
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do  Rloemaert;  le  reste  de  l'edifico  ne  recoit  qu'une  faible  lu- 
mière que  jettent  quelques  lampes  fort  espacées  entr'elles,  et 
dont  Fune  éclaire  une  partie  de  l'orgue,  tandis  que  les  au- 
tres  se  reffètent  seulement  sur  les  dalles.  Néanmoins  cette 
lamière  siiffit  pour  distinguer  parfaitement,  et  les  détails  de 
l'archi teeture,  et  les  ornements  de  l'église,  et  aussi  pour  signa- 
ler  de  petites  figures,  attribuées  de  tous  temps  à  F.  Franck, 
mais  si  habilement  traitées  en  peintre  d'histoire,  que  plus  d'un 
connaisseur  les  a  crues  de  F.  Porbus. 

Si  ce  tableau  n'était  point  d'une  aussi  petite  dimension, 
et  si  le  memo  prestige  que  l'art  y  a  déployé  s'y  montrait  dans 
des  proportions  naturelles,  l'illusion  en  est  tellement  complète 
qu'elle  parviendrait  à  fasciner  les  yeux!  Non,  dans  cet  ou- 
vrage  Steenwyck  ne  saurait  ètre  surpassé;  et,  si  Fon  rend  jus- 
tice  à  cliaque  genre  de  peinture,  quand  l'artiste  a  atteint  la 
perfection  dans  lebut  qu'il  s'était  propose,  en  conscience,  nous 
devons  dire  que  ce  tableau  réunit  toutes  les  qualités  qui  font 
les  cbefs- d'oeuvre. 

e.  h.  1  p.  1  p.  9  1. -l.  1  p.  7  p.  11  I. 

TÉNIERS  f  David  ),  le  vieux,  né  à  Ànvers  en  1582,  mort 
en  1649;  élève  de  Rubens  et  d'Elzheimer. 

A  la  gioire  d'avoir  été  le  créateur  de  son  genre,  ce  peintre 
joiguit  celie  d'avoir  eu  pour  élève  le  célèbre  David  Téniers, 
son  fìls. 

Aprés  avoir  étudié  l'histoire  sous  Rubens,  il  vint  à  Rome 
eu  il  passa  dia  années;  s'étant  lié  dans  cette  ville  avec  Elzhei- 
mer,  qui  alors  y  jouissait  d'une  grande  réputation,  il  s'éprit 
d'un  tei  amour  pour  ses  tableaux,  qu'il  se  constitua  son  élève, 
s'appliquant  à  imiter  sa  manière  de  peindre  et  le  genre  de  ses 
compositions:  dès  lors  il  s'adonna  à  peindre  en  petit.  Du  mé- 
lange des  études  qu'il  avait  faites  sotis  Rubens  et  de  celles 
qu'il  fit  sous  Elzheimer,  le  yieux  Téniers  créa  cette  manière 
agréable  à  laquelle  on  doit  ces  Kermesses,  ces  noces  de  village, 
ces  seènes  de  buveurs,  ces  laboratoires  de  cbimistes,  etc,  qui 
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devinrent  les  premiers  types  de  ces  compositions  grotesques 
que  tant  de  peintres,  après  lui,  se  sont  exercés  à  reproduirc 
ou  à  imiter.  Le  vieux  Téniers,  nous  le  répétons,  fut  donc  le 
créateur  de  son  genre  ;  c'est  dire  assez  qu'il  eut  du  genie, 
puisque  toute  création  le  suppose;  il  eut  aussi  du  talent,  et, 
si  l'ignorance  lui  dénia  souvent  l'un  et  l'autre,  il  faut  recon- 
naitre  qu'un  faux  zèle  pour  la  gioire  de  son  fils  ne  fut  point 
étranger  à  eette  injustice.  Mais,  chose  digne  de  remarque  : 
tandis  qu'on  s'efforce  d'attribuer  au  fils  le  morite  du  pere,  on 
ne  s'apercoit  pas  que  le  premier,  par  ses  ouvrages,  donne  un 
dementi  formel  aux  détracteurs  du  secondi  Et  en  effet,  Téniers 
le  fils  professa  toujours  une  si  haute  estime  pour  le  talent  de 
son  pére,  qu'il  ne  s'écarta  jamais  de  sa  manière;  bien  plus, 
il  s'identifia  tellement  avec  ses  compositions,  que  parfois  il  se 
contenta  de  les  reproduire.  D'ailleurs,  à  part  l'intérét  qui  rè- 
gne  dans  les  productions  du  yieux  Téniers,  elles  sont  encore 
recommandables  sous  le  rapport  de  l'exécution:  la  toucbe  en 
est  large  et  d'un  goùt  infini,  la  couleur  est  digne  du  grand 
maitre  dont  il  suivit  les  lccons,etqui  ne  se  montra  pas  le  moins 
ardent  admirateur  du  mérite  de  son  éléve. 

Enfìn,  pour  confirmer  ce  que  nous  avancons,  nous  ajoute- 
rons  que  presque  tous  les  meilleurs  tableaux  du  vieux  Téniers 
ont  été  attribués  au  fils,  qu'on  en  a  mème  grave  comme  fai- 
sant  partie  de  l'oeuvre  de  ce  dernier:  ce  sont-là,  je  l'imagine, 
d'assez  fortes  preuves  de  son  mérite.  Une  circonstance  qui  a 
pu  contribuer  sans  doute  à  propager  cette  erreur,  c'est  la 
complète  ressemblance  de  leur  signature:  soit  qu'ils  l'aient 
apposée  en  toutes  lettres  romaines,  ou  remplacée  par  un  sim- 
ple  monogramme,  elle  est  identiquement  la  mème  chez  tous 
les  deux.  Du  vivant  de  son  pére,  seulement,  Téniers  fils  avait 
coutume  d'ajouter  j umor  à  son  nom. 


230  —  334.  Paysage. 


y. 


Une  voùte  immense,  formée  par  des  rochers  dont  le  somme t 
s'élève  au-dessus  de  la  composition,  et  que  la  nature  a  disposés 
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avec  une  légèreté  et  une  hardiesseincroyabies,s7avanco  jusqu'à 
d'autrcs  masses  de  rochers  entremélés  d'arbres,  d'arbustes  et 
de  diverses  sortes  de  végétaux  qui  leur  donnent  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  La  voùte  est  séparé  des  rochers  dont  nous  par- 
lons  par  le  lit  que  s'est  creusé  une  chùte  d'eau  qui  retoinbe 
en  cascades  à  leur  pied.  Deux  chasseurs,  dont  l'un  est  assis,  et 
l'autre  debout  son  fusil  à  la  main,  se  reposent  au  pied  de  la 
voùte,  à  travers  laquelle  on  découvre  un  pays  montagneux  et 
boisé  qu'arrose  une  rivière,  a  peu  de  distance  de  laquelle 
s'élève,  parrai  des  arbres,  une  petite  fabrique  dominée  à  son 
tour  par  d'énorraes  blocs  de  rochers.  Un  vieux  villageois,  suivi 
d'un  petit  chien,  vient  de  s'arrèter  près  de  nos  deux  chasseurs, 
et  leur  donne  quelques  renseignements  sur  leur  route,  ainsi 
que  semble  l'indiquer  le  geste  de  sa  main  droite. 

Au  défaut  des  éloges  que  les  historiens  ont  refusés  au  vieux 
Téniers,  ce  tableau  peut  attester  de  son  mérite,  et  nous  dis- 
penser nous-méme  de  toute  louange.  Les  figures,  qui  portent 
huit  pouces  de  hauteur,  sont  peintes  avec  une  touche  grasse, 
une  franchise  d'exécution,  et  une  solidité  de  ton  qu'on  admi- 
rerait  dans  Rubens  mème.  Le  paysage  est  savamment  travaillé; 
les  belles  masses  de  rochers,  qui  remplissent  une  partie  de  la 
composition,  rappellent  une  nature  imposante  et  forte  quiim- 
pressionne  vivement;  cela  nous  prouve  que  l'artiste  ne  s'est  pas 
contente  des  sites  plats  et  uniformes  de  son  pays,  mais  qu'il  a 
su  mettre  à  profit  les  études  faites  dans  ses  voyages,  pour 
augmenter  l'intérèt  de  ses  compositions. 

t.  n.  3  p.  8  p.  2  1.  -l.  5  p.  1  p.  9  1. 

TÉNIERS  (David)   le  jeune ,  né  à  Anvers  en  1610,  mort  à 
Bruxelles  en  1  690;  élcve  de  son  pére. 

Jamais  noni  de  peintre  ne  fut  plus  généralemcnt  connu  que 
celui  de  Téniers;  et,  s'il  doit  avant  tout  cette  popularìté  extra- 
ordinaire  a.  l'immense  supériorité  de  son  taient,  il  faut  recon- 
naìtre  que  le  genre  qu'il  a  adopté  y  est  bien  aussi  pour  quel- 
que  chose.  En  peignant  les  mceurs  du  peuple,  en  les  retracant 
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de  la  facon  la  plus  vive  et  la  plus  réjouissante,  il  parie  un  lan- 
gage  qui  est  compris  de  tous.  Il  n'est  besoin  pour  apprécier 
son  morite,  du  moins  sous  un  certain  point  de  vue,  d'aucune 
de  ces  études,  ou  de  ces  connaissances  préliminaires  sans  les- 
quelles  d'autres  ceuvres  de  l'art  ne  peuvent  ètre  bien  goùtécs. 
Téniers,  par  le  cboix  de  ses  sujets,a  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à 
la  foule;  par  la  manière  dont  il  les  rend,  il  conquiert  toute 
l'admiration  des  connaisseurs.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonncr 
de  voir  tout  à  la  fois  ses  tableaux  rangés  parmi  les  chefs-d'ceu- 
vre  des  musées,  et  les  nombreuses  gravures  (1)  qui  ont  été 
faites  d'après  ses  compositions,  devenir  l'ornement  de  toutes  les 
maisons,  quelquefois  mème  des  chaumicres. 

Sa  merveilleuse  facilitò  lui  a  fait  produire  un  si  grand  nom- 
bre  de  tableaux,  qu'il  n'est  point  de  galerie,  ni  de  cabinet  qui 
n'en  possedè;  et  qu'une  collection  où  il  ne  s'en  trouverait 
point  serait,  à  juste  titre,  considérée  comme  incomplète.  Il 
devient  donc  inutile  de  nous  étendre  longuement  sur  ce  qui  ca- 
raclérise  un  peintre  si  répandu  et  si  estimé;  personne  n'ignore 
que  dans  le  genre  grotesque,  dans  ce  qu'on  appelle  les  bambo- 
chades,  il  n'a  pas  trouvé  son  égal.  Ses  jolies  kermesscs,  ses 
noces  de  village  sont  si  animées,  c'est  tellemcnt  la  nature  agis- 
sante,  qu'en  suivant  les  mouvements,  les  actions  de  chacun 
de  ses  personnages,  on  cède  involontairement  au  plaisir  qui 
les  enivre,  on  se  met  secrétement  de  la  fète,  enfìn  on  est  de  la 
partie.  Toutes  ses  autres  compositions  intéressent  au  mème 
titre;  elles  surabondent  de  vérité;  on  dirait  que  la  nature  do- 
cile est  venue  d'elle-mème  se  piacer  sur  sa  toile.  A  la  facilitò 
qu'on  admire  en  lui,  Téniers  joignait  une  verve  étonnante;  il 
passait,  avec  la  mème  cbaleur  d'imagination  et  le  mème  bon- 
heur  surtout,  des  scènes  de  cabaret  aux  sujets  lìistoriques,  de 


0)  Les  meilleurs  graveurs  de  tous  les  pays  ont  reproduit  à  l'euri  les 
compositions  de  Téniers \  mais  aucun  d'eux  n'en  a  rendu  l'esprit  comme 
le  célèbre  Lebas,  qui  a  pour  ainsi  dire  fait  passer  dans  ses  estampes  la 
finesse  de  louche,  la  brillante  coulcur,  et  reilct  des  tableaux  du  célè- 
bre flamand. 
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ceux-ci  aux  paysages;  puis  il  peignait  des  alchiinistes,  des  ba 
tailles,  des  animaux,etc.;iln'est  pas  jusqu'aux  pastiches  dans 
lesquelles  il  n'ait  merveilleusement  réussi:  tantót  c'était  Ru- 
bens et  Van  Djch  qu'il  imitait,  tantót  le  Titien,  Paul  Veronése 
et  autres  grands  maitres  italiens.  On  eut  dit  qu'il  se  jouait  de 
son  talent,  à  la  manière  dont  il  le  p!oyait,l'assoupIissait,  l'adap- 
tait  à  tous  les  genres;  de  là,  cette  légèreté  d'exécution  telle- 
ment  surprenante,  que  son  pinceau  semble  à  peine  effleurer  la 
toile;  de  là,  cette  touche  fine  et  spirituelie  qui  attend  encore 
des  rivaux. 

On  ne  saurait  avoir  été  aussi  fìdèle  imitateur  de  la  nature 
que  Téniers,  sans  étre  à  la  fois  grand  coloriste,  puisque  ces 
deux  qualités  sont  inséparables.  Ne  sait-on  pas  que  son  coloris 
unit  à  une  belle  transparence,  la  plus  admirable  fraicheur,  que 
ses  teintes  sont  non-seulement  d'une  délica tesse  extrème,  mais 
encore  et  toujours,  judicieusement  appropriées  avec  les  objets 
eux-mèmes;  et  n'est-ce  pas  à  ce  brillant  coloris,  soutenu  chez 
lui  par  une  parfaite  entente  du  clair-obscur,  que  ses  tableaux 
doivent  tout  le  puissant  effet  qui  les  distingue? 

Téniers,  nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  article,  est  re- 
devable  de  ses  talents  à  son  pére,  dont  il  a  constamment 
suivi  le  genre  et  la  manière.  Mais  de  combien  ne  l'a-t-il  pas 
surpassé  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'exécution  et  aux  règles 
de  l'art?  Les  ouvrages  du  pére,  malgré  leur  mérite  réel , 
n'ont  rien  pour  la  perfection  qui  soit  comparable  aux  siens. 
Téniers  eut  aussi  un  grand  nombre  d'élèves;  mais  tous  lui 
restèrent  bien  inférieurs. 

\{  J,L  $ù&  %     231   —  211.  ie  Couronnement  tfépìnes.  # 

<(  Après  l'avoir  dépouillé  de  ses  yétements,  ils  lui  mirent 
»  une  couronne  d'épines  entralacées  sur  la  tète,  placèrent  un 
»  roseau  dans  ses  mains,  et,  fléchissant  le  genou  devant  lui,  ils 
»  le  railiaient  en  disant:  Salut  voi  des  jutfs  »  !  Tel  est  le  grand 
drame  que  Téniers  nous  rappelle,  et  auquel  son  pinceau  a  su 
donner  le  solennel  et  douloureux  intérèt  de  la  réalité. 
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Jesus,  dépouillé  de  ses  vétcments  jusqu'à  la  ceinture,  les 
mains  fortemcnt  liées  par  une  corde,  est  assis  sur  une  pierre 
carrée  dans  l'intéricur  d'un  corps-de-gardc.  Sa  chemise  et  sa 
robe  grise  descendent  sur  ses  genoux  et  envcloppent  toute  la 
partie  inférieure  de  son  corps;  ses  longs  cheveux  tombent  en 
désordre  sur  ses  épaules;  sa  tète  affaissée  sur  sa  poitrine  se 
penche  légèrement  à  droite,  et  ses  regards  abaissés  vers  la  terre 
expriment,  comme  tous  les  traits  de  son  visage,  une  douleur 
profonde  et  résignée.  Toute  la  patience  d'un  Dieu  outragé, 
toute  la  tendresse  courageuse  d'un  homme,  respirent  sur  ce 
beau  visage  profondément  empreint  d'une  mystérieuse  mé- 
lancolie,  où  l'àmc  souffrante  est  venue  s'épancher  tout  entière. 
Cinq  hommes,  groupés  autour  du  Sauveur,  rivalisent  d'insul- 
tes  et  de  barbarie  envers  la  noble  victime.  Le  premier,  et  c'est 
le  plus  cruel,  s'applique  à  tresser  sur  la  tète  de  Jesus  la  san- 
glante  couronne  dont  les  épines  acérées  pénètrent  son  front 
et  le  déchirent:  l'attention  froide  et  étudiée  avec  laquelle  il 
procède  a  son  acte  barbare  accuse  en  lui  une  àme  profondé- 
ment atroce.  Ses  mains  soni  garanties  du  contact  des  épi- 
nes par  des  gants;  il  a  pose  un  de  ses  pieds  sur  la  pierre  où  le 
Sauveur  est  assis,  et  tout  fait  voir  qu'il  travaille  à  l'aise  à  son 
ceuvre  maudite.  L'ensemble  de  ses  traits  ne  démentpas  ce  que 
son  sang-froid  annonce;  on  y  retrouve  les  marques  d'un  natu- 
rel  grossier  et  méchant  à  force  d'ignorance  et  de  stupidite.  Sa 
mise  joue  celle  d'un  soldat:  avec  une  culotte  courte  grise  sur 
des  bas  violets,  une  veste  rougeàtre,  il  porte  une  cuirasse;  sa 
tète  est  coiffée  d'un  bonnet  bleu  clair,  gami  de  marte  et  sur- 
monté  d'une  piume  de  coq  bianche  qui  flotte  en  arrière.  A  son 
coté  pend  une  sorte  de  stylet,  ou  couteau  de  chasse  très  court; 
une  masse  de  cheveux  raides  et  roux  lui  tombent  sur  les  épau- 
les. A  la  gauche  du  Christ,  se  tient,  une  hallebarde  à  la  main, 
un  vieux  soldat  coiffé  d'un  casquc  de  fer,et  vètu  d'une  jaquctte 
verte  par  dessous  une  cuirasse;  celui-ci  lève  son  poing  ferme 
pour  en  frapper  le  visage  de  Jesus.  On  peut  lire  clairement 
dans  la  grotesque  disppsition  des  traits  de  ce  pcrsonnage  son 
penchant  à  la  turpitude  et  à  la  brutalité;  un  sourire ,  plein 
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d'une  moqiieuse  ironie,  effleure  ses  lèvres  flétries,  et  frappe  de 
terreur  quand  on  le  rapproche  du  geste  qui  l'accompagne.  Mais 
Pimpression  la  plus  douloureuse  nait  de  la  vue  d'un  jeune 
homme  qui,  place  en  face  du  Christ,  ploie  outrageusement  le 
genou  devant  lui,  et,  s'abandonnant  à  toutes  les  marques  d'un 
respect  dérisoire,  sa  casquette  à  la  main,  lui  présente  un  ro- 
seau  en  guise  de  sceptre.  La  tenue  négligée  de  celui-ci,  le  dési- 
gne  assez  comme  un  des  valets  de  la  maison  de  Filate;  il  n'a 
pour  tous  vètements  qu'une  chemise,  une  culotte  courte  rouge 
et  des  bas  bleus.  Le  peu  d'impression  que  son  insultante  rail- 
lerie  produit  sur  l'è  tre  souffrant  auquel  elle  s'adresse,  parait  le 
surprendre,  car  sa  figure,  pleine  du  sérieux  bouifon  qui  allait 
d'abord  à  son  ròte,  a  pris  tout-à-coup  une  teinte  légère  d'éton- 
nement  et  de  stupéfaction.  A  sa  droite,  un  vieillard,  à  demi- 
incline  aussi,  avance,  en  imprimant  à  ses  doigts  diverses  contor- 
sions  moqueuses,  une  de  ses  mains  vers  le  Sauveur  dont  l'im- 
passibilité  semble  Firriter.Sa  barbe  aussi  bien  que  ses  cheveux 
gris  sont  ébouriffés;  il  a  la  tele  coiffée  d'un  bonnet  rouge,  et 
une  pipe  attachée  à  ce  bonnet  vient  orner  le  dessus  de  son 
oreille  gauche.  Son  visage  est,  de  tous  ceux  du  groupe,  celui 
qui  exprime  le  mieux  cette  sorte  de  colere  taquine  et  mediante 
qui  fait  le  mal  par  inclination.  Une  yeste  bleue  ,  une  culotte 
et  un  tablier  bruns  forment  son  costume  ;  la  gaine  d'un  cou- 
teau  de  cuisine,  qui  pend  à  son  eòté,  semblerait  indiquer  qu'il 
appartient  aussi  à  la  maison  du  gouverneur.  Enfìn,  après  ce 
dernier  ,  se  montre  un  grand  jeune  homme  blond  ,  en  veste 
grise,  qui  se  tient  debout,  appuyé  sur  sa  hallebarde;  sa  figure 
douce  et  émue  contraste  singulièrement  avec  celle  de  ses  com- 
pagnons;  on  pourrait  croire  en  le  voyant  que,  touché  de  la 
longue  et  admirable  patience  du  fils  de  l'homme  ,  son  cceur 
s'est  laissé  pénétrer  de  compassion.  Ses  regards,  dirigés  vers 
la  figure  du  Rédempteur,  interrogent  sa  douleur  muette,  et 
Fon  dirait  qu'ils  en  pénètrent  le  mystérieux  secret. 

Tout  ce  groupe  vous  remue  par  l'irrésistible  puissance  de 
la  vérité,  que  le  genie  du  peintre  a  su  faire  éclater,autant  dans 
le  caractère  particulier  de  chacun  des  personnages,  que  dans 
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l'ensemble  de  leurs  actions.  Avcc  qu'clle  affreuse  hannonie, 
avec  quel  ingénieux  rafllncmcnt,  ces  bourreaux  concourrcnt  à 
fatiguer  leur  victime!  Près  d'eux,  se  voit  un  cbien  barbet  qui, 
justement  effrayé  d'un  tei  spectacle,  aboie,  en  dirigeant  avec 
effroi  ses  yeux  enflammés  vers  le  Sauveur.  Un  des  soldats  a 
depose  sa  hallebarde  contre  la  muraille,  à  coté  d'une  cloison 
formée  de  planches  grossières,  à  laquelle  pend  une  feuille  de 
papier  qui  offre  la  charge  au  crayon  de  quelque  habitué  du 
poste;  le  fer  de  la  hallebarde  arri  ve  au  niveau  d'une  fenétre 
percée  dans  l'épaisseur  du  mur.  A  travers  Ics  barreaux  de  fer 
qui  la.  protégent,  on  apercoit  la  figure  de  deux  hommes  qui 
regardent,  avec  une  avide  mais  en  mème  temps  crainlive  et 
douloureuse  attention,  le  supplice  du  Christ:  ils  étaient  sans 
doute  parmi  ceux  de  ses  disciples  qui  le  suivaient  de  loin.  Au- 
dessus  du  lieu  où  le  Sauveur  est  assis,  une  grande  lanterne 
est  suspendue  à  la  voùte;  et,  dans  une  petite  niche  pratiquée 
dans  la  muraille,  sont  déposées  des  allumettes  et  une  bouteille 
à  demi-remplie  de  liqueur.  Enfin  au-dessous  de  la  fenétre, 
trois  petites  chaines  armées  de  crocs  pendent  à  un  clou. 

Telle  est  la  statistique  exacte  de  la  première  et  de  la  plus 
considérable  partic  du  lieu  où  Téniers  a  place  l'action  que 
nous  venons  de  décrire.  L'autre  partie,  qui  n'est  qu'un  appen- 
dice ,  agrandit  néanmoins  la  composition  par  son  heureuse 
disposition,  et  sert  à  compléter  la  scène.  C'est  une  vaste  pièce 
contigue  à  la  première,  où  Fon  arrivo  en  passant  sous  un  im- 
mense arceau  en  pierre  de  taille  qui  fait  face  au  spectateur. 
Là,  sont  rassemblés  autour  du  manteau  d'une  grande  chemi- 
née,  quatre  soldats  dont  l'un  dort,  assis  le  dos  tourné  et  la  tète 
appuyée  contre  le  chambranle  de  la  cheminée;  à  coté  de  lui, 
un  autre,  debout,  le  dos  au  feu  et  la  pipe  à  la  main ,  abaisse 
vers  le  dormeur  un  regard  narquois,  snns  rien  perdre  toutefois 
de  la  gravite  qui  convient  à  un  chef  de  poste  dont  il  a  la  tour- 
nure.  A  droite  de  cclui-ci ,  un  troisième,  également  assis  de- 
vant  le  foyer,  se  tient  de  facon  a  ne  laisscr  voir  que  son  dos  et 
sa  main  droite  dans  laquelle  il  tient  un  pot  de  bière.  Enlin, 
ì'on  apercoit  dans  l'cnfonccment  le  qualrièmc  qui  est  debout 
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le  dos  tourné L'accoutrement  de  ces  hommes  est  celui  de 

simples  paysans,  à  l'exception  de  celui  du  chef  qui  porte  une 
cuirasse  par  dessus  laquelle  s'étale  une  large  ceinture  rouge  : 
tous  quatre  sont  coiffés  de  chapeaux  de  feutre  à  larges  bords. 
Au  fond  de  la  pièce,  on  remarque  une  fenètre  à  petits  vitraux; 
une  poulie  pend  au  bout  d'une  corde  fixée  à  Fune  des  solives 
du  plafond;  quelques  morceaux  de  bois  ,  pour  l'entretien  du 
feu,  sont  déposés  contre  le  chambranle  de  la  cheminée  sur  la- 
quelle  se  voient  un  bougeoir,  un  pot  et  une  petite  bouteille. 
Enfin,  à  gauche  du  spectateur,  et  sur  le  devant  de  la  composi- 
tion,  on  trouve  à  terre  un  banc  de  bois  sur  lequel  les  soldats 
ont  depose  une  grosse  capote  de  nuit  et  une  hallebarde;  à  coté 
du  banc,  on  voit  encore  un  grand  baquet  vide  et  deux  balais 
sans  manche. 

Annoncer  que  cet  ouvrage  de  Téniers  est  comparable  à 
l'Enfant  prodigue  du  nausee  du  Louvre,  et  à  l'Homme  à  la 
chemise  bianche  de  la  collection  du  due  de  Berry,  n'est-ce  pas 
faire  comprendre  à  l'instant  qu'il  s'agit  de  Fune  des  plus 
parfaites  compositions  qu'ait  jamais  produite  le  pinceau  spiri- 
tuel  et  fécond  du  maitre?  Des  plus  parfaites!  oui,  sans  doute; 
car  le  dessin,  la  touche,  la  couleur,  les  expressions,  le  clair- 
obscur,  concourent  daos  leur  plus  haut  degré  de  perfection  au 
merveilleux  resultai  de  cette  oeuvre,  pour  laquelle,  on  dirait 
que  le  peintre  a  voulu  épuiser  d'un  seul  coup  ses  plus  inépui- 
sables  facultés.  Et  en  effet,  l'exécution  si  brillante  et  si  jus- 
tement  vantée  de  Téniers  n'a  jamais  jeté  plus  d'éclat;  jamais 
sa  touche  n'a  paru  plus  piquante,  plus  ferme  et  plus  decisive. 
En  un  mot,  tout,  jusqu'aux  plus  simples  accessoires,  tels  que: 
ces  hallebardes,  ce  banc  de  bois,  ce  baquet,  ces  balais,  la  lan- 
terne, la  bouteille,  tout  y  est  si  bien  étudié,  qu'il  n'est  pas  un 
seul  de  ces  objets  qui  ne  soit  rendu,  je  ne  dis  pas  seulement 
avec  un  soin  extréme,  mais  encore  avec  tout  le  charme  d'une 
séduisante  vérité.  Pour  un  pinceau  flamand,  le  torse  du  Christ 
est  d'une  correction  remarquable.  Quant  à  la  figure,  elle  ferait 
honneur  à  toutes  les  écoles,  et  Fon  tenterait  vainement  d'ana- 
lyser  les  nombreux  ser.timents  qu'ellc  exprime  :  c'est  tout  en- 
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scmblc  la  noblesse,  la  dignité,  la  touchante  résignation  dans 
leur  plus  eloquente  manifestation.Aussi,parcombiend'émotions 
ne  faut-il  pas  passer  avant  quo  d'arriver  au  contraste  que  pré- 
sente avec  des  traits  si  doux,  la  rude  physionomie  des  soldats! 
quelle  puissance  d'expression  dans  ccux-ci,  quelle  pantomime 
effrayante,que  d'harmonie  dans  leur  vo!onté,leurs  gestes,  leurs 
attitudes!  comme  ils  veulent  Je  mal,  comme  ils  le  font! 

Le  ton  soutenu  et  anime  du  coloris  rend  encore  plus  sail- 
lante  la  vivacité  des  expressions:  partout  de  belles  demi-tein- 
tes  et  des  nuances  variées  s'opposent  à  des  teintes  vigoureu- 
ses,  et  à  des  couleurs  claires  et  brillantes  avec  lesquelles  ellcs 
s'harmonisent  merveilleusement.  En  general,  le  coloris  est  de 
ce  gris  argentin  si  estimò  des  amateurs;  mais  le  savant  pein- 
tre  y  a  ajouté  un  ton  chaud  qui  en  relève  singulièrementl'éclat. 

Si  nous  venons  maintenant  à  parler  de  I'effet,nous  dirons  qu'il 
est  si  agréable  par  Tbarmonie  qui  y  règne,  qu'il  produit  une 
admiration  si  universelle,que  l'on  ne  saurait  trouver  de  termes 
capables  de  rendre  ce  qu'il  fait  éprouver. 

Le  tableau  est  éclairé  par  un  jour  venant  de  coté,  qui  don- 
ne sur  toute  l'étendue  du  plancher,  et  frappe  d'abord  l'hom- 
me  à  la  chemise  bianche  qui,  déjà  place  en  dehors  du  groupe 
principal,  s'en  détache  d'une  manière  si  surprenante  qu'on 
reste  saisi  d'étonnement  devant  ce  merveilleux  effet.  Ce  jour 
frise  ensuite  sur  le  coté  de  la  figure  du  Ghrist,  et,laissant  tou- 
tes  les  autres  figures  dans  des  demi-teintes  ménagées ,  vient 
se  fondre  avec  la  lumière  que  projette  sur  les  murs  et  dans 
le  fond  de  la  chambre,  la  fenètre  où  se  trouvent  les  deux  dis- 
ciples.  De  cette  combinaison,  bien  simple  en  apparence,  naìt 
une  ciarle  douce  et  vaporeuse  qui,  sans  rien  laisser  dans  l'om- 
bre, amène  naturellement  un  effet  si  vrai  et  si  puissant,  qu'on 
est  force  de  reconnaltre  que  ce  tableau  est  Fune  des  productions 
que  Téniers  a  exécutées  avec  le  plus  d'amour,  pour  soutenir 
la  gioire  de  son  nom. 

Ce  tableau  a  été  peint  par  Téniers  en  1641  :  cette  date  se 
lit  sur  le  dessin  qui  est  fixé  à  la  cloison  en  planches. 
e.  h.  1 .  p.  9.  p.  9.  1.  -  l.  2.  p.  5.  p.  5. 1. 
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232  —  239  Le  Garde-manger.  * 

Dans  un  garde-manger  attenant  à  une  cuisine,  on  a  depose 
sur  une  grande  table  des  comestibles  et  du  gibier.  On  y  remar- 
que  principalement  un  chevreuil  de  la  grande  espèce,  sur  lequel 
a  été  jeté  un  cygne  dont  les  ailes  déployées  permettent  d'ad- 
mirer  les  gracieux  contours  et  la  forme  elegante;  viennent 
ensuite  un  paon,  dont  le  riche  plumage  flotte  jusqu'à  terre,  un 
dindon,  oiseau  qui  n'a  d'ignoble  que  le  nom,  plusieurs  bécas- 
ses  et  un  canard;  puis  enfin,  des  choux  et  une  large  cor- 
beille dans  laquelle  figure  avec  honneur,  au  milieu  de  légumes 
et  de  fruits  de  diverses  espèces,  un  beau  quartier  de  mouton. 
Un  homme,dans  Fappareil  d'un  chef  de  cuisine,  se  penche  surla 
table  et  allonge  le  bras  dans  la  corbeille  pour  y  saisir  des  fruits, 
qu'il  va  déposer  dans  une  terrine;  ce  que  faisant,  il  tourne  la 
tète  pour  parler  à  un  domestique  qui,  place  derrière  lui  , 
porte  dans  ses  mains  un  plat  à  couvercle.  Au  pied  d'un  banc 
de  pierre,  sur  lequel  est  une  dinde  à  moitié  plumée,  deux 
autres  chevreuils  et  deux  esturgeons  sont  étendus  à  terre;  on 
voit  tout  près  d'eux  un  monceau  de  rougets  qu'un  gros  chat , 
qui  s'est  glissé  sous  la  table,  vient  flairer  avec  une  coupable 
convoitise.  Au-dessus  d'un  autre  banc  de  pierre  place  à  l'op- 
pose du  premier,  et  qui  supporte  un  vase  en  terre,  deux  bu- 
tors  attachés  par  les  pattes  pendent  a  la  muraille  ,  à  coté 
d'une  porte  auprès  de  laquelle  se  trouve  un  petit  chien.  On 
découvre  par  cette  porte  la  cheminée  de  la  cuisine  ,  puis 
un  cuisinier  à  son  poste,  qui  remue  le  contenu  d'une  mar- 
mite  suspendue  à  la  crémaillère  sur  un  feu  ardent  devant 
lequel  ròtissent,  embrochés  de  compagnie,  trois  poulets  et 
deux  gigots.  Un  paquet  de  chandelies,  qui  pend  accroché  à 
coté  d'une  niche  où  se  trouve  une  bouteille  à  demi-pleine 
d'une  liqueur  rouge,  complete,  avec  quelques  plats,  des  bo- 
caux  et  autres  ustensils  rangés  sur  une  tablette  ,  Porne- 
ment  de  ce  magni  Piqué  et  appétissant  garde-manger. 

Ne  sernblerait-il  pas,  qu'à  F imitatici!  de  Rubens,  Téniers 
cut  voulu,  à  son  tour,  faire  preuve  dans  cette  composition  de 
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sa  facilitò  à  peindre  tous  les  genres  avec  un  égal  succès  ? 
si  tei  a  été,  en  effet,  le  sentiment  d'émulation  auquel  il  a 
cède  en  abordant  cette  toile,  il  faut  avouer  que  son  araour- 
propre  se  niénageait  un  beau  triomphe;  car  il  n'est  pas  de  pein- 
tre,  eùt-il  exclusivement  consacrò  sa  vie  à  ce  gcnre  de  pein- 
ture,  qui  pùt  se  flatter  de  l'avoir  traité  avec  plus  d'habileté. 
C'est  que  véritablement,  ce  paon,  ce  chevreuil,  ce  cygne, 
toutes  ces  piéces  de  gibier,  les  poissons,  les  fruits  et  les  lògu- 
mes,  sont  d'une  vérité  parfaite,  et  que  chaque  objet,  jusque 
dans  les  plus  petits  dòtails,  porte  l'empreinte  de  la  touche 
decisive  qui  lui  est  propre.  Le  libre  essor,  que  le  pinceau 
vif  et  léger  de  Téniers  a  pris  dans  cet  ouvrage,  est  vraiment 
admirable  à  constater:  il  semble  qu'on  suive  sa  main  agile, 
qu'on  la  voie  se  promener  sur  la  toile  avec  sa  dextérité  ac- 
coutumée,  c'est-à-dirc  incomparable.  Le  coloris  blond  et  vi- 
goureux  de  ce  tableau  est  d'une  transparence  admirable,  et  les 
teintes  y  sont  d'une  fraicheur  parfaitement  en  rapport  avec  la 
nature  du  sujet. 

b.  h.  1  p.  5p.  3  1.-L.2  p.  3  p.  10  1. 

233  —  315.  Le  Christ  expliquant  les  Ecritures.  * 
Fìgures  à  mi-cor ps. 

Vètu  d'une  tunique  grise  sur  laquelle  se  drape  un  manteau 
vert  qu'il  retient  de  la  main  droite,  le  Sauveur  debout,  et  la 
main  gauche  levée  vers  le  ciel,  explique  un  passage  des  ecri- 
tures à  un  vieux  docteur  qui,  le  livre  de  la  loi  sous  les  yeux, 
écoute  attentivement  les  paroles  que  prononce  le  fils  de  Dieu. 
Cìnq  disciples  qui  accompagnent  Jesus,  ne  pretent  pas  une 
attention  moins  sérieuse  aux  sublimes  vérités  qui  s'échappent 
de  la  bouche  de  leur  divin  maitre. 

b.  n.  0  p.  1 1  p.  3  1.  -  l.  0  p.  9  p.  5  1. 

234  —  316.  Les  Disciples  d'Emmaus.  * 

Jesus,  arrivò  au  bourg  d'Emmaiis  avec  les  deux  disciples 
qui  cheminaient  avec  lui  sans  le  reconnaitre  ,  se  mit  à  tablc 
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aree  eux,  et  prenant  du  pain,  le  bénit,  le  rompit  ....  c'est  le 
moment  que  le  peintre  a  choisi. 

Notre  Seigneur,  assis  en  face  de  Gléopbas,  rompt  le  pain  en 
jetant  un  regard  pénétrant  sur  son  vieux  disciple;  celui-ci 
s'étonne  et  commence  à  soupeonner  dans  l'étranger  qui  a  fait 
route  avec  eux,  la  personne  de  son  divin  maitre  ressuscité.  Le 
plus  jeune  des  deux  disciples ,  un  bàton  à  la  main,  et  le  corps 
penché  en  avant,  examine  avec  attention,mais  sans  la  compren- 
dre,  l'action  du  Sauveur  qui  est  vétu  d'une  tunique  grise  à 
collet,  sur  laquelle  est  jeté  négligemment  un  manteau  rouge. 
b.  h.  0  p.  1 1  p.  5  1.  -  L.  0  p.  9.  p.  7. 1. 

Dans  ces  deux  jolies  pastiebes,  peintes  à  l' imita tion  de  Ru- 
bens, Téniers  a  déployé  toute  l'habilité  de  son  talent  facile. 
On  y  admire  à  quel  point  il  pouvait,  maitre  de  son  pinceau, 
le  soumettre  au  genre  qu'il  adoptait.  Malgré  la  petite  propor- 
tion  de  ces  compositions,  elies  sont  traitées  comme  on  traite 
Fhistoire;  c'est-à-dire,  qu'elles  offrent  avec  de  beaux  caractères 
de  tètes,  cette  sagesse  dans  les  poses,  cette  couleur  chaude, 
fraiebe  et  transparente,  qui  font  la  gioire  du  grand  maitre  qu'il 
s'était  propose  pour  modèle.  Ce  qui  peut  contribuer  encore  à 
jeter  un  grand  intérét  sur  ces  tableaux,  c'est  la  manière  large  et 
empàtée  dont  Téniers  fait  preuve,  sans  se  desister  du  charmant 
esprit  de  sa  touche:  ajoutons  que  l'éxécution  est  ici  beaucoup 
plus  rendue  qu'elle  ne  Fa  jamais  été  par  lui  dans  ces  sortes  de 
compositions. 

235  —  101.  Intèrieur  de  basse-cour  * 

A  quelques  pas  d'une  porte  à  demi-ouverte,  et  sur  le  seuil 
de  laquelle  une  femme  se  tient  comme  aux  aguets,  un  vieillard 
à  barbe  bianche  pousse  une  brouette  dans  laquelle  sont  entas- 
sés  force  légumes.  Des  pelles  en  bois,  des  chaudrons,  des  va- 
ses  en  terre,  un  tonneau  mis  de  champ  et  surmonté  d'un  enor- 
me pot  au  lait  en  cuivre,  se  mèlent  avec  des  choux,  des  carot- 
tes,  des  navets,  etc,  et  rivaiisent  de  désordre  avec  eux.  Deux 
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canards,  un  chien  roqnet,  et  derrière  le  bonhomme,  deux  chò- 
yres  et  une  brebis  couchées  sur  la  terre,  donnent  du  inouvc- 
ment  à  cette  scène  champètre. 

En  n'écoutant  que  notre  propre  jugcment,  nous  allions  ins- 
erire ce  tableau  sous  le  noni  de  Henry  Zorg,  mais  nous  nous 
sommes  arre  té  devant  la  grande  autorité  du  public  qui  n'a  ja- 
mais  contestò  sa  première  attribution.  Nous  devions  déclarer 
aussi  qu'ii  porte  le  rnonogramme  de  Téniers,  bien  peint  dans  la 
pàté,  et  que,  dans  le  catalogue  qui  a  précède  le  notre,  il  est  in- 
diqué  comme  une  oeuvre  admirable  de  ce  grand  maitre.  De  tels 
indices  prouvent  assez  combien  ce  tableau  est  recommandable; 
et  il  l'est  réellement  tout  autant  par  le  bel  empàtement  de  la 
couleuret  l'harmonie  de  l'effet  que  parl'habileté  de  l'exécution. 
Nous  ne  balancons  pas  à  nous  ranger  de  Tavis  de  ceux  qui  le 
croient  digne  d'ètre  sorti  du  pinceau  de  Téniers;  néanmoins, 
à  part  Ics  figurcs,  chacun  reconnaitra  Henry  Zorg  dans  la  ma- 
nière de  peindre  les  accessoires. 

b.  h.  1  p.  8  p.  6  1.  -  l.  2  p.  2  p.  3  1. 


ECOLE  DE  DAVID  TÉNIERS 

236  —  98.  Pair  ou  Non, 


3M. 


Deux  hommes  sont  attablés  au  milieu  d'un  estaminet:  Pun 
d'eux,  le  coude  sur  la  table  et  la  tète  dans  sa  main,  s'abandonne 
aux  plus  tristes  réflexions  sur  l'inconstance  de  la  fortune  qui 
sans  doute  vientde  lui  otre  contraire;  l'autre,sa  pipe  à  la  main, 
'  s'apprète  a  tenter  les  chances  du  basard,  et  semble  calculer  la 
réponse  qu'il  fera  à  la  provocation  d'un  troisième  personnage 
qui,  debout,  la  main  fcrmée  et  appliquée  sur  la  table,  fait  cn- 
tendre  le  fameux  Pair  ou  Non.  Derrière  ceux-ci,  deux  spccta- 
teurs,  debout  et  attentifs,  attendent  avec  curiosité  l'arrèt  de 
la  fortune.  On  apercoit,  dans  le  fond  à  gauche,  un  homme  qui 
a  le  dos  tourné;  et  de  l'autre  coté,  près  d'une  porte  à  laquelle 
on  arrive  par  deux  marches,  on  voit  le  maitre  du  logis  qui,  un 
pot  à  la  main,  se  dispose  à  sortir. 

b.  il.  1  p.  4  p.  6  1.  -  l.  1  p.  9  p.  8  1. 

35 
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237  —  96.  Le  Chimiste,  * 


Un  vieux  chimiste,  debout  dans  son  laboratoire,  compulse 
avec  beauconp  d'attention  un  livre  qu'il  tient  de  la  main  gau- 
che, tandis  que,  de  la  droite,  il  remue  certain  mélange  dans  une 
capsule  à  queue  posée  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  vert, 
où  se  voient  encore  un  sablier,  un  ballon  en  verre  recélant 
une  liqueur  rouge,  et  d'autres  vases  en  grès.  Au  fond  de  la 
chambre,  à  coté  d'un  vaste  fourneau,  trois  hommes,  pencbés 
sur  un  billot,  s'occupent  de  la  préparation  de  quelques  pro- 
duits.  Des  fioles,  des  matras  ,  des  creusets  rangés  sur  des 
tablettes,  des  livres  jetés  pèle-mèle  à  coté  d'un  poèle  en  fonte, 
forment ,  avec  des  tétes  d'animaux  ,  une  bougie  accrochée 
à  la  muraille,  un  poisson  empaillé  suspendu  au  plafond,  et 
un  petit  cbien  couché  à  terre  auprès  d'un  banc  de  bois,  tout 
l'ornement  du  laboratoire. 

b.  h.  1  p.  5  p.  5  1.  -  l.  2  p.  0  p.  9  I. 

Ces  deux  compositions,  que  nous  donnons  pour  de  bonnes 
imitations  de  Téniers,  pcintes  mème  de  son  temps,  avaient  étó 
achetées  comme  des  originaux  par  le  Cardinal,  et  indiquées 
cornine  telles  dans  le  premier  catalogue. 


238  —  131.  le  Philosophe.* 

Nous  sommes  en  face  d'un  vieillard  à  barbe  bianche,  coiffé 
d'un  bonnet  gami  de  renard,  et  enveloppé  dans  une  robe  de 
chambre  bordée  de  mème.  Il  est  assis  dans  un  fauteuil  en  cuir 
d'Espagne,  devani  une  table  couverte  d'un  tapis  et  chargée  d'un 
enorme  in-folio  ouvert,  que  sou tient  une  sphère  à  coté  d'un 
sablier,  d'une  tè  te  de  mort,  d'une  serviette,  d'un  autre  livre 
ferme  et  d'un  encrier  dans  lcquel  est  fìehée  une  piume.  D'une 
main  il  tient  ses  lunettes,  et  de  l'autre,  un  papier  écrit  qui 
parait  ètre  le  sujet  de  sa  profonde  méditation.  Un  ballon  en 
verre  bleu,  un  fauteuil  et  divers  autres  accessoires,  garnissent 
l'intérieur  du  cabinet. 

C'est  encore  une  copie  qui  remonte  au  temps  du  maitre. 
15.  h.  1  p.  6  p.  -  l.  1  p.  1  p.  3  l. 
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TERBURG  ( Gerard  Ter-Borch ,  appelé  communément  ) ,  né  à 

Zwoll  en  1  608,  mori  d  Deventer  en  1  681  ;  èlève  de  son  pére, 

Nous  abordons  un  artiste  qui  pcut  cntrer  en  ligne  avec  ce 
que  l'écolc  hollanclaise  compie  de  plus  célèbre  parmi  ses  peia- 
tres  de  genre;  un  artiste  dont  les  tableau*  tiennent  le  mème 
rang  et  jouissent  de  la  méme  faveur  que  ceux  des  Nctscher,  des 
Miéris  et  des  Mctsu.  Ses  ouvrages,  dont  les  sujets  sont  puisés 
dans  les  scènes  de  la  vie  privée,  nous  montrent  clairement 
qu'on  peut  posseder  un  beau  fini  sans  sécheresse,  tout  en  conser- 
vant  un  pinceau  large,  délicat  et  moélleux.  Nous  y  trouvons  des 
figures  pleines  de  noblesse  sans  ótre  guindées;  toutes  paraissent 
étre  des  portraits,  car  Terburg,  en  se  posant  cornine  le  fidèle 
interprete  de  la  nature,  semble  s'ètre  interdit  le  droit  de  l'em- 
bellir,  et  de  travailler  autrement  qu'avcc  un  modèle  sous  les 
yeux.  On  ne  connait  rien  de  mieux  imité  que  ses  étoffes  et  no- 
tamment  le  satin  blanc:  il  avait  pour  cctte  sorte  de  tissu  une 
prédilection  qui  se  concoit  par  Pexcellcnce  avec  laquelle  il  le 
rendait.  En  outre  de  ses  compositions  de  genre,  dans  Icsquelles 
lagràce  et  le  bon  goùt  le  disputent  au  naturel  et  à  la  simplicité, 
Terburg  a  peint,  dans  de  petites  proporlions,  des  portraits  qui 
furent  accueillis  de  son  temps  avec  le  mème  empressement 
qu'on  met  à  les  rechereber  encore  aujourd'hui,  tant  leur  fini 
est  précieux,  tant  leur  vérité  est  extraordinaire. 

239  —  201.  Scène  familiare.  * 

Dans  une  chambre  à  coucher  dont  l'ameublcment  est  de  la 
plus  grande  simplicité,  une  dame  hollandaise  est  assise  sur 
une  chaise  gamie  de  cuir  rouge,  en  face  d'un  officici'  qui  lui 
présente  un  verre  qu'un  écuyer  vient  de  remplir  de  vin.  Une 
grande  et  fraiche  jeune  lille,  debout  devant  eux,  les  regardc 
avec  un  étonnement  plein  de  na'i'veté.  Quoique  ce  ne  soit  pas 
le  personnage  qui  prenne  le  plus  de  part  à  l'action  principale, 
sa  pose  gracieuse,  l'air  de  douceur  répandu  sur  son  visage,  et 
la  riche  simplicité  de  son  costume  qui  attire  sponlanément  les 


t  * 
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regards,  nous  cngagcnt  à  la  faire  rcmarquer  d'abord.  Elle  est 
vue  de  profil,  tenant  ses  mains  Fune  dans  Pautre  avec  le  plus 
aimable  abandon.  Ses  jolis  cheveux  blonds,  relevés  derrière  la 
tòte  avec  un  ruban  rouge,  tombent  eu  boucles  ondoyantes  sur 
son  cou  dont  rien  ne  voile  la  blancheur.  Elle  est  vètue  d'un 
eorsage  de  satin  blanc  à  larges  manches,  galonné  d'or  sur  toutes 
les  coutures,  et  auquel  se  rattache  une  longue  jupe  de  la  mème 
étoffe  dont  le  bas  est  également  garni  d'un  galon  d'or.  Quant 
à  la  dame,  elle  est  en  negligé  du  matin.  Une  douce  mélancolie 
répandue  sur  son  visage  explique  l'intérèt  qu'elle  inspire  aux 
ètres  qui  s'empressent  autour  d'elle.  Ses  cheveux  entièrement 
relevés  derrière  la  tè  te,  y  sont  retenus  par  une  coiffe  de  tulle 
noir,attachée  à  un  réseau  qui  avance  sur  les  oreilles;  elle  a  un 
long  casaquin  de  velours  puce  bordé  d'hermine  et  une  jupe  de 
soie  grise.  Elle  adresse  à  l'officier  un  regard  reconnaissant,  qui 
sympathise  avec  l'air  affectueux  de  celui-ci,  dont  la  figure,  or- 
née  de  petites  moustaches  et  d'une  monche  au  menton,  est 
gracieusement  encadrée  par  une  épaisse  et  longue  chevelure 
blonde  qui  retombe  négligemment  jusque  sur  ses  épaules.  Un 
baudrier  de  cuir,  enjolivé  de  dorures,  passe  sur  son  pourpoint 
de  soie  noir ,  dont  les  larges  taillades  permettent  d'admirer  la 
finesse  et  la  beauté  de  sa  chemise  :  les  manches  de  cette  che- 
mise  forment  de  larges  bouffantes  autour  des  poignets  où  elles 
sont  serrées  par  un  ruban  noir;  son  chapeau,  qu'il  retient  de 
la  main  gauche,  est  négligemment  pose  sur  un  de  ses  genoux. 
L'écuyer,  debout  derrière  nos  trois  personnages,  tient  d'une 
main  un  plateau,  et  de  l'autre,  une  bouteille  d'osier  qu'il  lève 
en  l'air,  prèt  à  remplir  de  nouveau  le  verre  de  son  maitre.  Il 
porte  un  vètement  grisàtre  sur  lequel  tranchent  un  col  de 
chemise  blanc  et  un  baudrier  de  cuir  jaune.  Un  lit  à  baldaqnin, 
ferme  par  des  rideaux  de  soie  couleur  carmélite,  et  au  pied 
duquel  est  un  coffre  de  cuir,  forme,  avec  une  table  sur  laquelle 
on  a  jeté  un  crèpe  noir  à  coté  d'un  miroir,  d'une  bougie  et 
d'une  boite,  tout  l'ameubìement  de  la  chambre. 

Le  sujet  de  ce  tableau  est  d'une  simplicité  gracieuse  qui 
s'étend,  comme  on  vient  de  le  voir,  jusque  sur  l'ameubìement 
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de  la  chambre,  et  contrasto  d'une  manière  charmante  avcc  Fair 
distingue  des  personnages,  leur  altitude  elegante  et  l'opulence 
de  leurs  costumes.  On  se  plait  à  considércr  cette  fraiche  et  jo- 
lie  jeune  personne,  dont  l'habillcment  de  satin  fait  tellement  il- 
lusion  qu'on  est  tenie  d'en  appeler  des  yeux  au  toucher  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Les  vètements  des  autres  pcrsonnages  ne 
sont  pas  traités  avec  moins  de  perfection.  Aussi  est-ce  l'un  des 
ouvrages  de  Terburg  où  l'on  retrouve  en  son  eutier  toute  la 
délicatesse  de  son  pinceau.  Jamais  on  n'aurait  su  rendre  avec 
plus  de  naturel  la  douce  physionomie  de  nos  deux  hollandaises; 
la  figure  de  l'homnie  n'est  pas  d'une  expression  moins  parlai  le, 
elle  est  pleine  d'amabilité;  celle  de  l'écuyer.sous  son  sérieux  de 
circonstance,nous  semble  d'une  finesse  achevée.En  somme,  tou- 
tes  ces  tètes  sont  admirablement  peintes  :  le  modelé  en  est  beau, 
le  ton  des  chairs  fin,  la  pantomime  de  chaque  personnage  a 
une  vérité  extrème,  et  le  coloris,  d'une  grande  suavité,  offre 
une  harmonie  qui  se  reporte  sur  l'effet  general.  C'est  encore 
là,  une  de  ces  productions  capitales  qu'on  ne  retrouve  plus 
que  dans  les  musées  publics,  ou  dans  quelques-unes  de  ces  an- 
ciennes  collections  qu'on  ne  parviendrait  à  former  désormais 
qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Ce  tableau  porte  la  signature  du  maitre,  et  une  date  qui 
est  illisible. 

t.  h.  2  p.  5  p.  4  I.  -l.  2  p.  2  p.  3  1. 

TERWESTEN  (Matthieu),  né  à  La  Haye  en  1670,  mort 
vers  1750;  éìève  d'Angustia  Tericesten  son  frère,  de  Guillaume 
Dondyns  et  de  Daniel  Meytens, 

De  rapides  progrès  signalérent  ses  études  sous  ces  différents 
maìtres,  mais  ce  ne  fut  qu'en  Italie  qu'il  acheva  de  se  fortifier 
dans  son  art.  Rome  le  retint  quelque  temps,  mais  Venise  eut  la 
préférence;il  s'y  arrota  deux  fois,  séduil  par  le  charme  du  colo- 
ris de  ses  grands  maitres.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  en  1 699, 
il  fut  élu  membre  de  l'Académic  de  LaIIaye,dont  il  devint  bien 
tòt  le  directeur.  Surchargé  de  travaux,  il  fut  principalement 
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occupé  à  peindre  des  plafonds  dans  lesquels  il  déploya  da 
genie,  de  l'invention  et  une  grande  facilitò  d'opérer.  La  mul- 
titude  de  ses  entreprises  ne  l'empèchèrent  pas  de  produire  de 
grands  tableaux  d'autels  et  de  fort  gracicuses  compositions  de 
chevalet. 

240  —  853.  La  Vérìté  ècrivant  Vhistoire.  * 

Sous  les  traits  d'une  jeune  et  jolie  femme  ime,  la  vérité  est 
assise  sur  les  degrés  du  tempie  de  l'Immortalité.  Sur  le  point 
de  consigner,  dans  les  pages  du  livre  de  l'histoire  qu'elle  tient 
ouvert  devant  elle,  les  hauts  faits  d'un  héros,  elle  se  retourne 
un  moment  pourinterrogerla  justicequi,en  signe  de  protection, 
appuie  sa  main  gauche  sur  son  épaule,  et  tient  un  glaive  de  la 
main  droite.  Cinq  génies  entourent  les  déesses:  l'un  porte  les 
balances  de  la  Justice;  l'autre  fait  briller  aux  yeux  de  la  vé- 
rité l'étoile  du  héros,  dont  la  palme,  la  couronne  et  le  faisceau 
d'armes  gisent  à  terre;  un  autre,  en  élevant  une  coupé,  semble 
répandre  l'enivrement  qui  s'attache  à  sa  gioire;  enfin  les  deux 
autres  s'embrassent,  pour  témoigner  de  l'accord  unanime  qui 
règne  sur  ses  vertus.  De  belies  draperies  rouges  sont  suspen- 
dues  aux  colonnes  du  tempie,  entre  lesquelles  on  apercoit  un 
fond  de  feuillage  se  détachant  sur  un  ciel  couvert,  qui  laisse 
cependant  s'échapper  à  travers  les  nuages  les  rayons  brillants 
du  soleil. 

Gette  aimable  composition  dénote  un  goùt  de  dessin  peu 
commun  chez  les  hollandais:  elle  est  d'une  couleur  agréable,  et 
exécutée  avec  un  soin  dont  on  ne  se  douterait  pas  de  la  part 
d'un  artiste  qui  fut  presque  toujours  occupé  à  de  grandes  ma- 
chines.  (Signé  et  date  de  1732.) 

T.  h.  2  p.  9  p.  10  1.  -  l.  2  p.  1  p.  8  1. 

TILBORGH  (  Gilles  Van  ) ,  né  à  Bruxelles  vers  1 625 ,  mort 
en  ...  ;  imitateur  de  Brauwer  et  de  Tèniers. 

Les  compositions  de  ce  peintrc  tiennent  tout  à  la  fois  de 
Brauwer  et  de  Téniers;  mais,  par  le  caractère  et  l'expression, 
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ses  fìgures  se  rapprochent  souvent  de  CraesLeck  et  de  David 
Ryckaert.  L'éclat  des  couleurs  qu'il  employait  dans  les  vète- 
ments,et  la  vigueur  de  ses  teintes,  donnent  un  brillant  aspeet  à 
ses  ouvrages  qui  rcprésentcnt  toujours,soitdes  fètes  de  village, 
des  intérieurs  de  cabarè ts,  des  corps-de-garde,  soit  des  assem- 
blées  de  paysans  ou  autres  sujets  du  mème  genre.  Quoiqu'il  y 
ait  un  choix  à  faire  dans  ses  tableaux,  on  en  rencontre  qui 
sont  digncs  de  fìgurer  à  coté  de  ceux  des  premiers  maìtres. 


241  —  145.  Un  Banquet  villageois. 


ito. 


Nous  n'assistons  pas  a  ce  qu'on  appelle  une  kermesse,  car  il 
y  manque  la  danse,  les  jeux  et  le  mouvement  tumultueux  d'une 
fète;  nous  sommes  simplement  en  société  de  bons  villageois  qui 
se  délassent  des  fatigues  de  la  semaine  par  un  copieux  repas 
de  dimancbe:  la  fraicbeur  des  vèteraents  et  le  Unge  blanc  de 
nos  commères  annoncent  certainement  le  jour  du  repos. 

Une  table,  couverte  d'une  nappe  bianche,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  abondamment  gamie  de  viandes  succulentes  et  autres 
comestibles,  est  dressée  à  l'entrée  d'un  village  devant  la  porte 
d'une  auberge.  Un  homme,  coiffé  d'un  bonnet  rouge  strie  de 
jaune,  occupe  la  place  d'honneur  entre  deux  villageoises  vers 
Fune  desquelles  il  se  retourne,  l'engageant,  en  élevant  son 
verre,  à  répondre  au  toast  qu'il  porte;  l'autre  femmo,  un  verre 
de  vin  du  Rhin  à  la  main,semble  convenir,  a vec  un  homme  qui 
s'est  approché  d'elle  (on  le  devine  à  l'expression  de  son  visage), 
qu'elle  trouve  cette  liqueur  agréable  et  généreuse.  Devant 
et  à  l'un  des  angles  de  la  table,  un  vieillard,  assis  dans  un 
grand  fauteuil  d'osicr  (peut-ètre  simplement  une  hotte),  un  pot 
de  bière  a  la  main,  fumé  tranquillement  sa  pipe  à  coté  d'une 
jolie  petite  lille  qu'un  gateau  vient  de  mettre  au  comble  de  la 
joie.  A  l'angle  oppose,  une  villageoise  donne  une  pomme  à  une 
autre  petite  fìlle  qui  soulève  un  grand  panier  d'osier,  fout  en 
considérant  avec  une  vive  atlention  un  homme  accoudé  sur 
une  table  couverte  d'un  gros  tapis  de  laine  ravé.  et  sur  laquelle 
on  voit  des  allumettes,  du  tabac  et  une  pipe  dans  un  plat 
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d'étain.  Derrière  une  femme  qui  vieni  de  déposer  à  terre  un 
chaudron  rempli  de  moules,  dans  lequel  une  petite  fille  plonge 
sa  main,  un  jeune  homme  s'est  endormi  sur  une  table  à  coté 
de  son  compagnon  qui  en  profite  pour  vider  à  lui  seul  un  fla- 
con  à  moitié  plein  de  liqueur.  Reraarquons  encore  celui  qui 
fait  quelques  agaceries  à  cette  jeune  femme  qui  se  regale  d'une 
écuelle  de  bouillie;  puis  cet  autre  caressant  le  menton  d'une 
jeune  fille  que  le  vin  a  rendu  moins  farouche;enfin  cesquelques- 
uns  qui  causent  tout  en  fumant  leur  pipe:  et  disons  qu'en  som- 
me nos  villageois  prètent  peu  d'attention  à  la  musique  d'un 
pauvre  violoniste  et  d'un  joueur  de  rompelot  dont  l'instrument 
est  surmonté  d'une  poupée:  ce  qui  n'empèche  pas  que  la  joie 
et  le  contentement  ne  règnent  sur  tous  les  visages. 

L'aspect  de  cette  coinposition,  on  ne  saurait  le  nier,est  d'une 
grande  vérité;  toutes  les  figures,  qui  avancent  ou  reculent  avec 
une  justesse  incroyable  suivant  la  place  qu'elles  occupent  , 
semblent  copiées  sur  la  nature,  tant  leurs  poses  sont  simples 
et  naturelles.  Chaque  personnage  parait  en  relief,  et  les  rac- 
courcis  sont  sentis  d'une  manière  vraiment  surprenante.  Quand 
à  ces  qualités  viennent  se  réunir  la  naiveté  et  la  simplicité  qui 
distinguent  le  caractère  des  villageois,  on  conviendra  que  de 
tels  ouvrages  méritent  bien  d'occuper  une  piace  dans  une 
collection. 

t.  H.  4  p.  2  p.  6  L  -  l.  6  p.  5  p. 

VELDE  (  Adrien  Vanden),  né  d  Amsterdam  en  1639,  mori 
en  1672;  èlève  de  Wynants. 

L'existence  la  plus  courte,  souvent  n'est  pas  la  moins  fe- 
conde! On  en  trouve  la  preuve  dans  Vanden  Velde  qui,  mort 
à  la  fleur  de  Page,  n'a  pas  laissé  que  d'enrichir  la  plupart  des 
musées  et  des  belles  galeries  d'ouvrages  tellement  magnifiques 
que,  comparativement  au  peu  de  temps  qu'il  a  vécu,  cela  sem- 
ble  un  prodige. 

Il  puisa  à  Fècole  de  Wynants  ces  bons  principes  de  paysage, 
dont  on  retrouve  partout  des  traces  dans  ses  ouvrages,  et  cotte 
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manière  agréable  de  peindre  qui  i'a  conduit  à  une  exécution 
admirable  dont  le  charme  captive  irrésistiblement.  En  vérité, 
rien  en  peinturc  d'aussi  séduisant  que  son  pinceau  !  délicat 
et  gracieux  tout  à  la  fois ,  il  semble  bien  plutòt  fait  pour 
peindre  des  nymphes  ou  des  amours,  que  pour  peindre  des 
animaux  ruminants.  Ce  n'est  pas  tout,  à  ce  pinceau  si  pur,  si 
flou,  si  caressé  (puisqu'on  ne  sait  quelle  épithète  choisir  pour 
le  mieux  qualifìer),  a  ce  fini,  disons-nous  encore,  vraiment  ex- 
quis,  il  joint  une  touche  large,  fondue,  spirituelle,  un  coloris 
chaud,  des  effets  piquants  et  vrais,  qui  montrent  avec  quelle 
sublimité  de  goùt  il  saisissait  toutes  les  parties  de  son  art. 
Aussi  que  ses  sites  sont  heureux,  et  quelle  variété  il  apporta 
dans  les  plus  simples  compositions!  Ses  riantes  collines,  le  mys- 
térieux  ombrage  de  ses  bocages,  et  ses  belles  prairics  surtout, 
dont  la  verdure  fraiche  et  veloutée  rivalisc  avec  la  nature,  ne 
feraient-elles  pas  aimer  la  vie   des  champs  et  envier  le   sort 
des  heureux  bergers  qui  Ics  habilent?  Ajoutons  que  des  ciels 
qu'on  croirait  réellement  imprégnés  de   la  lumière   du  jour, 
tant  ils  sont  brillants  et  lumineux,  viennent  rehausser  encore 
le  magnifique  effet  de  ses  paysages.  Quant  à  ses  figures,   elles 
sont  toujours  d'un  beau  slyle  et  d'un  dessin  très  naturel:  mais, 
dans  ses  animaux,   cette  dernière  qualité  éclate  au  plus  haut 
degré  de  la   perfection.  Il  n'est  pas  possible  de  rendre  mieux 
qu'il  ne  l'a  fait  leur  forme  et  leurs  mouvements:  cherche-t- 
on  en  eux  la  verité?  elle  y  est;  la  naì'veté,  le  scntiment?  ils 
s'y  trouvent;  la  vivacité  d'expression  y  est  aussi;   tout  y  est 
donc?  oui,  sans  doute  ;  car  il  n'est  pas  jusqu'au  poil  de  ses 
chèvres,  jusqu'à  la  laine  douce  et  veule  de  ses  moutons,  jus- 
qu'aux  nuances  si  variée  de  ses  autres  animaux  qui  ne  donnent 
la  mesure  de  l'art  délicat  avec  lcquol  le  pinceau  de  Vanden 
Velde  savait  exprimer  chaque  objet.    Aussi  poignait-il  tout 
d'après  nature;  il  consacrait,  dit-on,  chnque  jour,  plusieurs 
heures  à  Tétudier,  et  il  penetra  si  avant  dans  les  profondeurs 
de  ses  myslères,  qu'il  semble  lui  avoir  dérobé  son  plus  pré- 
cieux  secret,  la  vie,....  pour  la  répandre  à  son  gre  sur  tout  ce 
qu'il  touchait. 


■ 
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De  tous  les  peintres  qui  ont  prète  leur  concours  aux  paysa- 
gistes  leurs  contemporains,  en  dotant  leurs  ouvrages  de  figu- 
res,  Vanden  Velde  est  celui  qui,  peut-ètre,  a  le  mieux  réussi 
à  ajuster  les  siennes  avec  goùt  et  à  les  mettre  en  parfaite  har- 
monie  avec  un  pinceau  étranger.  Il  les  peignait  avec  infiniment 
d'esprit:  si  petites  qu'elles  soient,  on  en  distingue  parfaitement 
les  formes,les  mouvements  et  l'expression.On  peut  s'en  assurer, 
en  interrogeant  les  tableaux  de  Ruysdael,  Yander  Heyden, 
Moucheron,  Hakkert  et  surtout  ceux  de  Wynants,  son  maitre. 

242  —  180.  La  Fuite  de  Jacob.  * 
/ 

Tel  est  le  titre  qui  de  tout  temps  a  appartenu  à  ce  tableau, 
et  dont  nous  ne  contesterons  pas  la  valeur  malgré  de  légères 
inexactitudes  historiques,  telles  que  l'àge  des  enfants,  la  dispo- 
sition  du  paysage,  etc.  Le  penchant  de  Vanden  Velde  à  pein- 
dre  de  petits  enfants,  son  goùt  pour  l'arrangement  des  paysages, 
expliquent  parfaitement  de  tels  écarts....le  peintre  doit  passer 
avant  l'historien. 

Vers  le  déclin  d'un  beau  jour,  au  moment  où  les  vapeurs 
du  soir  s'élèvent  des  montagnes,  et  s'agglomèrent  en  nuages 
grisàtres  qui  se  promènent  majestueusement  sur  l'azur  du  ciel 
colore  des  dernières  teintes  du  soleil  couchant,  Jacob,  suivi 
de  tous  les  siens,  s'éloigne  de  la  maison  de  Laban.  Ses  femmes/ 
ses  enfants,  ses  nombreux  troupeaux,  la  multitude  de  ses  servi- 
teurs,  ses  chameaux,  s'acbeminent  lentementsur  ses  pas,  dans 
une  route  qui  traverse  une  charmante  vallèe.  Cette  vallèe  do- 
minée  à  droite  par  une  montagne  verdoyante,  au  sommet  et  à 
la  base  de  laquelle  on  remarque  deux  petites  habitations  en- 
vironnéés  d'arbres  variés,  est  défendue  en  arrière  par  une 
ebaine  de  verts  coteaux,  au-dessus  desquels  s'élève,  dans  le 
lointain,  la  tète  grisàtre  et  dépouiìlée  d'une  haute  montagne. 

La  caravane  fugitive  remplit  toute  l'étendue  de  la  route; 
quelques  troupeaux  rétardataires  se  montrent  encore  au  loin, 
suivant  les  ondulations  de  la  colline,  sous  la  conduite  de  leurs 
pasteurs  qui  se  hatent  de  rejoindre  leurs  compagnons. 


—  283  — 

Jacob,  nous  l'avons  dit,  marche  en  tele  de  cette  multi tudc 
éparse.  Coiffé  d'un  turban  bleu  clair,  vèlu  d'une  lunique  jaune 
rayée  et  d'un  manteau  brunàtrc,  il  monte  un  beau  chevai  bai 
et  s'entretient  avec  Rachel  qui  s'avance  à  sa  gauche,  sur  un 
chevai  blanc  chargé  de  deux  panicrs,  dans   l'un  desquels  est 
un  petit  enfant  endormi,  et   dans  l'autre  un  jeune  chevreau. 
L'épouse  bien  aimée  du  patria  rche  parait  écouter  avec  étonne- 
ment  ses   paroles.  Elle  n'a  pour  tout  vètcment  qu'un  jupon 
bleu,  et  une  chemise  bianche  à  larges  manches  qui  laisse  à  nu 
toute  l'épaule  gauche,  ainsi  que  le  sein  auquel  un  jeune  enfant 
est  attaché.  Ce  petit  ètre,  qui  repose  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  est  en  mème  temps  suspendu  à  son  cou,  au  moyen  d'un 
mouchoir  qu'elle  porte  en  écharpe.  Un  jeune  garcon,  nu-tèle, 
un  bàton  à  la  main,  et  vètu  d'une  seule  tunique  jaunàtre  ser- 
rée  à  la  faille  par  une  ceinture  rouge,  conduit  par  la  bride 
le  chetai  de  Rachel.  A  coté  de  celle-ci  vient  un  àne  chargé  de 
paniers  et  de  ballots,  sur  lesquels  un  singe  accroupi  mange  un 
fruit  en  narguant  un  autre  singe  qui,  attaché  sur  un  droma- 
daire,  répond  à  son  compagnon  par  une  grimace  affreuse  et 
s'élance  vers  lui  de  toute  la  longueur  du  lien  qui  l'entrave. 
L'àne  a  pour  conducteur  un  homme  qui  porte  un  bàton  sur 
son  épaule,  et  qui  parait  ètre  en  mème  temps  chargé  du  soin 
de  trois  belles  vaches  arrètées  près  d'une  mare  où  l'une  d'elles 
se  désaltère.  Un  peu  plus  en  arrière,  une  foule  de  brebis  et  de 
vaches,  surveillées  par  des  pasteurs,  traversent  un  gué. 

L'attention,  qu'un  si  grand  mouvemeut  de  personnagcs  et 
d'animaux  capti  ve  tout  entière,  est  néanmoins  distraite  par 
une  gracieuse  petite  scène  qui  se  passe,  en  avant  du  chevai  de 
Rachel ,  entre  un  jeune  chevreau ,  sa  mère  et  un  chien  qui 
aboie  après  elle,  et  auquel  celle-ci,  pour  protéger  sa  chère  pro- 
géniture  qui  bondit  à  ses  còtés,  oppose  deux  cornes  menacan- 
tes.  Gomme  pendant  à  cet  épisode,  on  remarque,  à  droite  du 
patriarche,  une  jeune  mère  qui,  cédant  sans  doute  aux  instan- 
ces  de  son  fils,  jeune  enfant  de  trois  à  quatre  ans,  vient  de  le 
mettre  à  chevai  sur  un  bouc  qui  précède  un  troupeau  de  bre- 
bis qu'un  pàtre  chassc  devant  lui  avec  son  bàton.  La  jeune 
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fermile  niaintient,  avec  une  sollicitude  admirable,  son  enfant 
dans  cet  exercice  dont  il  s'amuse  beaucoup;  le  bouc  lui-mème 
n'en  parait  pas  mécontent,  car  il  marche  fièrement  et  sans 
fléchir  sous  son  précieux  fardeau.Enfin  derrière  Jacob  s'avance 
un  homme  conduisant  un  dromadaire  chargé  d'énormes  far- 
deaux,  sur  lesquels  est  encore  assis  un  jeune  bomme  qui  s'en- 
tretient  avec  une  femme  et  un  enfant ,  tous  deux  également 
montés  sur  un  autre  dromadaire  et  abrités  sous  un  parasol  : 
cette  femme  est  sans  doute  Lia  avec  un  de  ses  fils. 

Cette  composition  capitale,  la  plus  riche  qui  soit  jamais  sor- 
tie  du  pinceau  de  Vanden  Velde,  était  déjà  regardée,  il  y  a  plus 
d'un  siede,  comme  l'un  des  plus  gracieux  ornements  de  la  cé- 
lèbre collection  de  la  comtesse  de  Verrue.  Au  temps  de  Des- 
camps,  elle  faisait  partie,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mème  dans  son 
ouvrage,  du  cabinet  Leendert  de  Neuville.PIus  tard,  on  l'admi- 
rait  encore  parmi  les  tableaux  si  bien  cboisis  du  conseiller 
Smeth  Van  Alphen  d'Amsterdam;  enfin,  elle  parut  en  1811 
dans  une  vente  de  Lcbrun,  et  le  cardinal  en  devint  l'beureux 
possesseur  (1). 

Après  ce  court  exposé,  qui  interesserà  peut-ètre  davantage 
Ics  amateurs  que  l'analvse  la  mieux  raisonnée,  nous  le  deman- 
dons  ,  quels  éloges  pourraient  encore  trouver  place  ici?  Que 
dire  désormais  qui  ne  semble  fastidieux  et  froid  à  coté  de  ce 
qu'on  doit  nécessairement  penser  d'un  tableau  si  généralement 
connu,  si  grandement  estimé,  et  qui  a  ligure  avec  tant  d'éclat 
dans  des  collections  si  célèbres?  Certes  nos  paroles,  eussent- 


(<)  En  18H,  ce  tableau  fut  payé  par  son  éminence,  24,000  fr.  Nous 
croyons  devoir  en  rappeler  le  prix  comme  une  preuve  de  l'importance 
qu'on  a  de  tout  temps  attachée  à  ce  bel  ouvrage.  Car ,  à  cette  mème 
epoque  le  joli  petit  tableau  de  Vanden  Velde  de  la  vente  Goupy-Dupré  ne 
se  veudait  encore  que  3,023  fr.j  tandis  qu'en  -1832,  àia  vente  Erard,  il 
atteignait  déjà  le  prix  de  8,550  fr.  En  4  809,  le  départ  pour  la  chasse, 
du  cabinet  Emler,  ne  trouvait  pas  d'enchérisseurs  au-delà  de  7,360  fr.,  et 
le  mème  tableau,  à  notre  vente  Perrégaux,  était  soutenu  avec  une  noble 
concurrence  par  plusieurs  amateurs  au-delà  de  25,000  fr.,  et  fut  enfia  aban- 
donné  à  regret  à  26,850,  prix  d'adjudication. 


—  285  — 
elles  le  don  de  persuader,  fussent-elles  empreintes  de  cette 
chaleur  d'enthousiasrne  que  provoquc  toujours  la  vue  d'une 
belle  oeuvre  de  l'art,  ne  répondront  janiais  à  la  réputation  du 
tableau. 

Cela  étant,  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'art  enchanteur 
avec  lequel  Vanden  Yelde  est  parvenu  à  nous  séduire:  ce  se- 
rait  d'ailleurs  nous  obliger  à  une  nouvelle  énumération  des 
brillantes  qualités  qui  distinguent  son  talent;et  nous  préférons, 
afin  de  compléter  la  description  du  tableau,  que  cependant  nous 
nous  sommes  efforcé  de  rendre  aussi  exactc  que  possible,  nous 
préférons,  disons-nous,  faire  remarquer  qu'on  y  compte  vingt- 
six  figures,  deux  cbevaux,  quatre  chaineaux,  sept  boeufs  ou 
yaches,  un  mulet,  deux  ànes,  une  chévre,  un  bouc  et  un  che- 
vreau, un  chien,deux  singes,et  enfin  soixante  brebis  ou  béliers. 

Késumons:  lorsque  dans  une  aussi  riche  composition,  le 
peintre,  toujours  digne  de  lui-mèine,  a  déployé  la  mémc  per- 
fection  qu'on  admire  dans  ses  autres  ouvrages,  considérés  déjà 
comme  fort  importants  quand  on  y  compte  deux  figures  et 
sept  ou  huit  animaux,  je  le  de  man  de,  quelle  idée  ne  se  formera- 
t-on  pas  de  celui-ci?  Ne  pensera-t-on  pas  avec  nous  que,  pour 
porter  Vanden  Yelde  à  créer  une  oeuvre  qui  a  dù  lui  coùter  a 
la  fois  tant  d'efforts,  de  soins  et  de  temps,  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  d'immenses  sacrifices  de  la  part  de  quelque  riche 
amateur  qui  tenait  à  posseder  l'oeuvre  la  plus  capitale  du  mai- 
tre? Nous  ne  disons  pas  assez,  il  a  fallu,  sans  doute  aussi, 
qu'aux  yeux  du  maitre  lui-inéme,  il  s'y  rattachàt  une  grande 
pensée  de  gioire. 

C'est  donc  tout  ensemble,  et  comme  l'oeuvre  de  sa  gioire,  et 
comme  son  oeuvre  capitale,  que  nous  présentons  cette  composi- 
tion de  Vanden  Velde,  et  en  ceci  nous  ne  lui  donnons  rien;  car 
c'est  bien  sous  ces  titres  glorieux  qu'elle  a  traverse  le  monde 
des  arts;  c'est  comme  Ielle  que  la  considérait  Le  Bruii  quand 
il  disait  dans  le  catalogue  où  il  en  fait  mention:  «  Tous  les 
»  détails  dans  lesquels  nous  serions  obligés  d'entrer  nous  mè- 
»  neraient  trop  loin;  nous  nous  bornons  à  inviter  à  venir  voir 
))  ce  chef-d'oeuvre  dont  on  ne  peut  se  former  aucune  idée.  Nous 
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»  sommes  persuadésseulementqu'il  n'existe  rieri  de  comparable 
»  dans  aucune  collectiori  ni  cabinet  de  l'Europe.   »    (Signé  et 
date  de  1663*) 

T.  h.  4  p.  2  p.  6  1.  -  l.  5  p.  7  p.  4  L 

VELDE  (  Guillaume  Vanden  ) ,  le  jeune ,  né  à  Amsterdam 
en  1633,  mort  à  Londres  en  1 707;  èlève  de  son pére  et  de  Si- 
mon de  Vlieger. 

Nul  doute  que  les  précieux  et  admirables  dessins  du  vieux 
Vanden  Velde,  son  pére,  ne  durent  lui  inculquer  de  bonne 
heure  les  meilleurs  principes  de  son  art;  nul  doute  encore  qu'il 
n'y  puisa,  avec  un  dessin  pur,  la  connaissance  approfondie  des 
agrès  et  de  tout  ce  qui  regarde  la  construction  des  vaisseaux. 
Mais  ce  fut  à  Fècole  de  Simon  de  Vlieger,  excellent  peintre  de 
marines,  à  qui  son  pére  le  conila  lorsqu'il  fut  appelé  en  An- 
gleterre  par  Charles  II,  qu'il  acquit  en  peu  de  temps  la  science 
du  coloris,  sans  laquelle  il  n'est  point  d'illusion  vraie,  pour  ne 
pas  dire,  possible,  en  peinture. 

Toutefois  ,  soit  que  ces  lecons  aient  développé  de  bonne 
heure  en  lui  les  germes  de  son  talent;  soit  que  son  genie  pre- 
coce lui  ait  ré  véle  les  grands  secrets  de  l'art,  toujours  est-il 
que  ses  premiers  ouvrages  excitèrent  l'admiration  generale,  et 
le  firent  aussitòt  considérer,  dans  son  genre,  comme  le  plus 
grand  peintre  que  la  Hollande  ait  vu  naltre.  Rien  jusqu'aujour- 
d'hui  n'a  pu  ternir  l'éclat  de  ce  grand  triomphe;  nous  dirons 
mème  que  Vanden  Velde  serait  le  premier  peintre  de  marines 
du  monde, si  le  Claude  Lorrain  n'eut  pani. ..mais  quelle  gioire 
de  ne  le  céder  qu'à  un  nom  si  célèbre! 

Quand,  surprenant  la  mer  dans  un  instant  de  calme  par- 
fait ,  il  signale  en  mème  temps  sur  cette  plaine  immense  et 
immobile  quelques  rares  vaisseaux  épars  avec  leurs  légères 
embarcations,  c'est  alors  que  son  inimitable  talent  l'emporte, 
et  que  personne  n'ose  lui  disputer  le  prix  de  la  perfection.  Ses 
eaux,  semblables  au  grand  miroir  des  ondes,  en  ont  toute  la 
transparencc,  la  limpidité  et  la  fraicheur.  Ses  ciels  resplendis- 
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sent  à  leur  tour  de  toute  la  dar  té  du  ciel  mòrne;  parfois  les 
rayons  du  soleil,  pénétrant  dcs  nuages  légers  qui  se  promènent 
avec  gràce  sur  un  fond  d'azur,  occasionnent  une  infinite  d'ac- 
cidents  de  lumière  et  d'ombre  qui  leur  donnent  les  formes  et  les 
couleurs  les  plus  variées.  Souvent  aussi,  ces  nuages  brillent  de 
tons  clairs  et  argentins  qui,  ainsi  que  le  bel  azur  de  la  voùte 
celeste,  ainsi  que  les  formes  élégantes  des  vaisscaux,  celles  des 
chaloupes  et  des  yachts,  et  la  couleur  bianche  ou  rembrunie  de 
leurs  voiles,  viennent  se  refléter  dans  le  cristal  immobile  des 
eaux:  alors  rien  n'égalc  la  magnificence  du  spectacle  qui  s'of- 
fre aux  regards;non  rien,  car  ce  n'est  pas  soulcment  la  nature 
vraie,  c'est  encore  la  nature  choisie  que  le  peintre  vous  mon- 
tre  avec  tous  ses  magiques  effets.  De  si  beaux  ouvrages,  pré- 
cieusement  conservés  en  Hollande  et  en  Angleterre,  sont  rares 
à  rencontrer  dans  les  ventes  publiques;  et  quand  par  hasard 
ils  y  paraissent,  ils  y  sont  soutenus  à  de  grands  prix. 

Pour  orner  ses  calmes,  Vanden  Velde  ne  se  borne  pas  tou- 
jours  à  nous  montrer  quelques  vaisseaux;  souvent  au  con- 
traire, il  en  introduit  un  grand  nombre;  quelqucfois  meme, 
c'est  uneflotte  tout  entière  qui  entreen  rade  et  peuple  la  mer  de 
ses  voiles.  Il  a  peint  aussi  des  ouragans  et  dcs  tempètes  dans 
lesquels  la  transparence  des  flots,  leurs  brisements,  leur  écume, 
ne  sont  pas  d'une  vérité  moins  frappante  que  ses  eaux  tran- 
quilles.On  sait  de  plus  qu'il  a  représentò  des  batailles  navales; 
et  là  encore,  vaisseaux,  manceuvres,  figures,  tout  est  étudié  et 
exécuté  avec  une  profonde  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port  à  son  art. 

243  —  255.  Marine.  * 

La  mer  offre  ce  que  les  marins  appellent  un  calme  plat:  au- 
cun  soufflé  ne  frappe  l'air,  et  les  voiles  d'un  brick,  qui  se  pré- 
sente en  poupe ,  retombent  flasques  et  immobiles  le  long  des 
màts.  En  mème  temps  qu'une  barque,  chargée  de  matelots,  se 
détache  du  vaisseau  et  fait  force  de  rames  vers  la  terre  qu'on 
découvre  de  loin,  un  coup  de  canon,  tire  à  tribord,  jette  sa 
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lueur  blafarde  à  travers  l'épaisse  brume  qui  s'élève  de  la  mer, 
et  va  signaler  à  la  còte  la  présence  du  bàtiment  qui  reclame 
le  secours  d'un  pilole  pour  aborder.  Plus  en  avant,  deux  ba- 
teaux  pècheurs  qui  marchaient  de  concert  subissent  aussi  les 
rigueurs  du  calme:  on  peut  en  juger  à  Finaction  de  leurs  voi- 
les,  on  le  peut,  au  repos  des  matelots  qui  s'entretiennent  d'un 
bord  à  l'autre.Maintenant,  à  l'exception  de  deux  autres  petites 
voiles  qui  apparaissent  à  l'horizon,  d'un  petit  canot  attaché  à 
l'un  des  bateaux  pècheurs,  d'une  bouée  qui  surnage,  et  de  deux 
mouéttes  dont  les  ailes  rasent  la  surface  de  l'eau,  rien  n'arrète 
plus  le  regard  sur  cette  plaine  qui  déroule  son  immensité  de- 
vant  vous. 

La  couleur  generale  de  ce  tableau  est  bien  la  couleur  locale 
de  la  Hollande;  c'est  bien  la  teinte  toujours  grisàtre  de  son 
atmosphère  vaporeux;  on  croit  sentir  l'impression  du  vent 
froid  et  de  l'air  humide  qui  parcourent  ses  cótes;  c'est  bien  là 
aussi  ce  ciel  de  plomb  qui  pése  sur  vous,  de  tout  le  poids  des 
brouillards  qui  l'obsèdent.  Les  eaux  sont  d'une  beile  transpa- 
rence,  et,malgré  la  petite  proportion  du  cadre  qui  les  resserre, 
leur  étendne  parait  immense.  La  perspective  précise  bien  les 
distances  entre  chaque  vaisseau;  elle  rejette  tellement  l'hori- 
zon au  loin,  que  l'oeil  s'ég3re  dans  la  profondeur  de  l'air  avant 
que  d'atteindre  à  ses  derniòres  limites.  Tout  ceci  ne  dit-il  pas,  ' 
que  c'est  encore  là  une  production  d'une  grande  magie  d'effet? 
t.  marouflée  sur  bois  h.  1  p.  0  p.  4  1.  -  l.  1  p.  3  p.  5  1. 


VERSCHUURING  (BxsKi)9ni  a (forkumen  1627  Imórten  1690; 
èlève  de  Jean  Both. 


Les  compositions  de  ce  peintre  sont  très  variées:  on  possedè 
de  lui  des  scènes  de  conversa tion,  des  foires  et  des  marchés 
d'Italie,  embellis  par  de  belles  fontaines,ou  par  des  débris  d'ar- 
chitecture  ,  d'après  les  études  qu'il  avait  faites  dans  ce  pays  ; 
mais  ce  qu'il  a  peint  avec  plus  de  succès  encore,  ce  sont  des 
batailles,  des  attaques  de  voleurs,  des  villages  et  des  chàteaux 
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livrés  au  pillage.  L'amour  qu'il  avait  concu  pour  ce  dernier 
gerire  de  peinture  l'engagea  à  suivre  l'armée  hollandaise,  afin 
de  pouvoir  dessiner  d'après  nature  tout  ce  qui  devait  servir  à 
répandre  quelque  intérèt  sur  ses  ouvragcs  et  à  les  perfection- 
ner. 

244  —  109.  Combat  de  Cavai  erte.  ** 

Sur  une  petite  éminence,  où  viennent  de  se  rencontrer  deuv 
partis  de  cavaliers  ennemis,  on  voit,  en  dehors  de  la  melée  et 
sur  le  devant  de  la  composition,  un  cavalier  que  dcux  autres 
viennent  d'altaquer:  au  moment  où  l'un  yient  de  lui  tirer  un 
coup  de  pislolet,  qui  l'a  ren  verse  sur  son  che  vai,  l'autre, 
le  saisissant  par  les  bras,  s'appréte  à  le  pcrccr  de  son  épée.  Un 
quatrième,  frappé  mortellement,  git  a  terre,  à  leurs  pieds, 
auprès  de  son  cheval  également  blessé.  Le  reste  de  l'action 
s'étend  au  loin  dans  la  vallèe. 

Ce  morceau,  d'une  couleur  vigoureuse,  est  plein  de  mouve- 
ment  et  dénote  une  grande  facilité. 

B.  h.  1  p.  3  p.  5  1.  -  l.  1  p.  9  p.  9  1. 

VIGTOORS  (Jean  ou  Francois),  peìntre  inconnu  des  anciens 

historiens. 

Comment  se  fait-il  que  les  biographies  des  pcinlres  fourmil- 
lent  de  noms  médiocres  et  souvent  mème  tout-à-fait  inconnus;. 
qu'on  y  consacre,  comme  à  plaisir,  de  longs  articles  à  des 
hommes  dont  on  n'a  jamais  vu  les  ouvrages,  et  que  l'on  se  taise 
au  contraire  sur  le  inerite  de  ceux  qui  se  sont  rendus  recom- 
mandables  par  leurs  oeuvres?  Celte  question,  que  nous  nous 
adressons  souvent,  ne  pouvait  revenir  plus  à  propos  qu'en  par- 
lant  de  Victoors.  Nous  avons  vu  de  lui  des  tableaux  d'histoire, 
de  petite  et  de  grande  dimension,  qui  rappellent  souvent  les 
principes  de  Rembrandt  par  la  belle  entente  de  riiarmonie  et 
de  l'effct.  Nous  avons  vu,  également  de  lui,  des  portraits,  des 
demi-figurcs  de  fanlaisie,  de  charmants  sujets  de  geme:  et  nous 
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avons  trouvé  toujours  et  partout  son  coloris  vigoureux,  sou- 
vent  méme  d'un  blond  dorè  très  agréable,  son  pinceau  d'une 
beauté  remarquable,  ses  figures  du  plus  grand  relief  et  pleines 
de  vérité.  Ses  petites  scènes  de  genre  ont  parfois  une  certaine 
analogie  avec  celles  de  J.  Steen,  par  Pexpression  et  le  pittores- 
que  de  la  composition;  mais  elles  en  diffèrent  absolument  sous 
le  rapport  de  l'exécution.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  ne  peu- 
yent  manquer  d'acquérir,  tot  ou  tard,  la  réputation  qu'ils  mé- 
ritent. 

245  —  851.  Une  Femme  au  Ut.  * 

C'est  une  femme  d'une  trentaine  d'années,  vue  à  mi-corps, 
à  peine  vètue  d'une  chemise  qui  laisse  à  découvert  le  sein  et 
le  bras  droit.  Ses  cheveux,  releyés  entièrement  et  de  manière 
à  dégager  le  front  et  les  tempes ,  sont  retenus  sur  le  sommet 
de  la  tète  par  un  diadème  formant  une  galerie  à  jour  soutenue 
par  deux  cercles  d'or.  A  demi-soulevée  sur  son  oreiller,  elle 
écarte,  de  la  main  gauche,  un  rideau  d'étoffe  rouge  pour  re- 
garder  quelque  chose  qui  la  surprend  sans  doute,  car  son 
visage  exprime  une  attention  profonde  mèlée  d'étonnement. 

Cette  figure,  d'un  beau  ton  de  couleur  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  nature,  s'arrondit  et  se  modèle  parfaitement. 
Elle  a  tant  de  relief;  l'effet  qu'elle  produit  est  si  puissant, 
qu'on  la  croirait  réellement  détachée  de  la  toile;  les  reflets , 
que  le  rideau  rouge  projette  sur  elle,  ne  contribuent  pas  peu  à 
accroìtre  Tillusion. 

T.  H.  2  p.  6  p.  3  I.  -  l.  2  p.  0  p.  3  1. 

VOS  (Martin  de),  nèàAnvers  vers  1520,  mort  en  1604;  éléve 
de  Pierre  de  Vos  son  pére,  de  Frane-Floris  et  du  Tintoret. 

Les  premières  études  de  ce  peintre  furent  d'abord  dirigées 
d'une  manière  beureuse  par  son  pére;  il  devint  ensuite  élève 
de  Frane-Floris,  qu'il  quitta  à  l'àge  de  vingt-trois  ans  pour  se 
rendre  à  Rome.  Les  plus  célèbres  peintures  de  cette  ville,  les 
fastes  des  anciens  romains,  leurs  coutumes,  leurs  rnceurs,  leurs 
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funèrailles,  leurs  sacrifices,  devinrent  pour  lui  l'objet  d'une 
constante  application  et  des  recherches  les  plus  sérieuses: 
l'usage  qu'il  sut  en  faire  dans  ses  ouvrages  lui  acquit  bien- 
tót  un  grand  goùt  de  composition,  et  le  mit  en  évidence. 
Entraìné  à  Venise  par  les  dispositions  naturelles  qu'ont  tous 
les  flamands  pour  la  couleur,  il  entra  dans  l'école  du  Tintoret 
qui  l'employa  à  peindre  les  paysages  de  ses  tableaux.Sa  facilitò 
plut  au  fougueux  vénitien  qui  le  prit  en  aflection,  et  le  diri- 
gea  dans  toutes  les  difficultés  de  son  art,  aussi  bien  dans  l'his- 
toire,que  dans  le  portraitiil  profita  beaucoup  à  une  telle  écolc, 
et  sa  réputation  s'étendit  bientót  dans  toute  l'Italie.  De  retour 
à  Anvers,  l'académie  de  cette  ville  l'admit  dans  son  sein 
en  1559. 

Martin  de  Vos  possédait  de  grandes  connaissances  historiques; 
sa  verve  était  feconde;  ses  ouvrages  de  grandes  dimensions  se 
distinguent  par  l'élévation  de  la  pensée  et  la  correction  du 
dessin.  La  facilité  de  son  exécution  rappelle  celle  du  Tintoret, 
mais  il  est  plus  froid,  et  les  plis  de  ses  draperies  sont  trop  cou- 
pés.  Les  Sadeler,  les  Colaert,  etc,  ont  beaucoup  grave  d'après 
ses  principaux  tableaux  et  d'après  ses  dessins. 

246  —  1301.  Jesus-  Christ  remettant  les  clefs  à  Saint  Pierre.  * 

Malgré  que  cette  scène  se  passe  près  d'une  église  d'archi- 
tecture  mi-gothique,  et  que  les  édifices  de  la  ville  qui  est  pro- 
che  soient  du  mème  style ,  il  est  à  presumer  que  le  peintre  a 
voulu  indiquer  Cesaree,  et  dans  le  fond,  les  montagnes  du  Li- 
ban,  puisque  c'est  dans  cette  partie  de  la  Palestine  que  Jésus- 
Christ  donna  à  Saint  Pierre  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

Saint  Pierre  vétu  d'une  tunique  bleue  et  d'un  manteau 
blanc  est  à  genoux;  il  tend  la  main  pour  recevoir  les  clefs  que 
va  lui  remettre  son  divin  maitre.  Le  Sauveur,  debout  et  cou- 
vert  d'une  tunique  bianche  sur  laquelle  se  drape  un  manteau 
rouge,  est  entouré  d'une  partie  de  ses  disciples;  les  autres  se 
tiennent  derrière  Saint  Pierre  et  forment  un  groupe  séparé  : 
tous  paraissent  très  attentifs.  Trois  autres  personnes  sont  me- 
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Ice  parmi  les  apòtres  qui,  ainsi  que  Jésus-Christ*  ontles  jam- 
bes  et  les  pieds  nus. 

M  h.  4  p.  4  p.  10  l.-L.  2p.  5p.  3  li 

247  —  1297.  Là  Sèparation  des  Apòtres.  * 

Au  moment  de  se  séparer  pour  aller  précber  l'évangile,  les 
apòtres  se  font  leurs  adieux:  deux  s'étreignent  dans  les  bras, 
deux  se  donnent  la  main;  les  uns  sont  préts  à  partir,  les  au- 
tres  se  mettent  déjà  en  marche:  ils  forment  àinsi  différents 
groupes  très  variés  par  les  poses,  les  mouvemeots  et  la  couleur 
des  vètements.  On  compte  treize  personnages  sur  le  premier 
pian,  et  trois  autres  dans  un  chemin  éloigné.  Ils  sont  pieds  nus 
comme  dans  la  composition  précédente,  et  tiennent  toUs  un  bà- 
ton  à  la  main:  aucun  signe  ne  les  distingue  les  uns  des  autres. 
Cette  scène  se  passe  auprès  de  grands  arbres,  sur  le  devant 
d'un  frais  paysage  orné  de  rochers,  de  jolies  fabriques,  et  où: 
Thorizon  est  borné  par  plusieurs  plans  de  montagnes  très  éle- 
vées. 

b.  mémes  dimensions. 

248^^ —  1299.  VÉternel  sur  son  tróne.  * 

Dieu  le  pére,  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  revétu 
d'habits  pontificaux,  est  assis  sur  un  tróne  porte  sur  des  nua- 
ges,  et  descend  du  haut  des  cieux,  tenant  d'une  main  le 
globe  du  mónde,  et  de  l'autre  un  sceptre.  Des  anges  nus,  de- 
bout  sur  leS  cótés  et  sur  Pattiquedu  tróne,  jouent  de  divers 
instruments  à  vent;  un  seul  pince  du  luth.  Au-dessus  d'eux 
planent  le  Saint-Esprit,  et  un  autre  ange  qui  déploie  une 
banderole.  Au-dessous  du  tróne  on  voit  encore  trois  anges: 
Fun  joue  de  la  flùte,  le  second  tieni  une  verge  et  sèmble  prier, 
le  troisième  a  un  martinet  à  la  main.  Dans  le  bas  de  la  com- 
position se  montrent  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes 
de  la  terre  et  quelques  monuments.  L'écusson  aux  arraes  du 
donateur  est  place  dans  Tangle  droit  inférieur  du  tableau. 
b.  mémes  dimensions. 
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249  —  1298.  Jesus- Christ  et  la  Vierge  apparaùsant  sur  des 

nuages*  *  ?  ls*f 

Jésus-Christ,  agenouillé  sur  un  nuage  ,  apparait  avcc  sa 
croix,  symbole  de  la  rédemption;  des  anges  groupés  autour 
de  lui  portent  tous  Ics  instruments  de  la  Passion.  La  sainte 
Vierge,  également  agenouillée,  précède  son  divin  fils,  et  indi— 
que  de  la  main  le  sein  qui  l'a  nourri;  deux  anges  souticnnent 
le  bas  de  son  manteau:  l'un  tient  un  faisceau  de  sept  épées 
pour  représenter  les  sept  douleurs  de  la  mère  de  Dieu,  l'aulre 
est  chargé  de  la"  crèche.  Dans  l'angle  inférieur  à  gauche  du 
tableau,  on  voit  un  abbé  à  genoux,  ve  tu  d'une  chape,  et  la 
tète  couverte  d'un  capuchou;  il  a  dans  Ics  mains  la  crosso 
abbatiale  et  un  livrc  ouvert:  c'cst  sans  doute  le  portrait  du 
donateur. 

Mèmes  dimensions. 

Ces  quatre  compositions  se  distinguent  par  des  qualités  re- 
marquables,  qui  frapperaient  pcut-etre  plus  si  le  peintre  avait 
visé  davantage  à  l'effet. 

VOS  (Paul  de),. ne  à  Alost\  florissait  au  commencement  du  dix~ 
septième  siede. 

Tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  peintre  c'est  que,  de  son  vivant 
mème,  ses  ouvrages  furent  si  estimés,  que  l'empereur,  le  roi 
d'Espagne  et  le  coni  te  d'Arschot  ne  les  obtinrent  qu'à  grands 
prix.  Une  fois  qu'ils  eurent  pris  place  dans  les  galeries  de  ces 
princes,  ils  ne  poUvaient  manquer  de  devenir  fort  rares.  Paul 
de  Vos  peignait  des  batailles,  des  chasses  et  des  animaux;  ces 
derniers  sujets  sont  ceux  que  nous  avons  le  plus  communément 
rencontrés:  ils  étaient  trés  animés  et  traités  avec  une  grande 
energie. 

250  —  14.  Combat  d^un  coq  conlre  un paon.  * 

Un  paon,  qui  venait  étaler  devant  des  poules  l'orgueil  de 
son  plumage,  ou  peut-òtre  seuiement  leur  disputer  avec  hu- 
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iKiilité  quelques  grains,  se  voit  tout  à  coup  attaqué  par  xax  cd(j 
qui  s'élance  sur  lui  avec  colere  $  le  saisit  avec  son  bec  à  la 
gorge  et  s'efforce  de  Pétrangler.  La  pauvre  bète,  à  qui  sa  belle 
taille  et  l'élégance  de  sa  parure  sont  d'un  faible  secours  pour 
lutter  avec  un  cbampion  que  la  nature  a  arme  de  pied  en  cap, 
subit  sa  destinée  sans  coup  ferir;  sa  paonne,  qui  semble  égale- 
ment  reconnaitre  son  impuissance,se  contente  d'allonger  piteu- 
sement  le  cou  et  de  crier.  Quatre  poules  effrayées  s'éloignent 
des  combattants.  Le  fond  offre  un  beau  paysage  traité  dans  la 
manière  de  Jean  Wildens. 

Ces  animaux  sont  assurément  saisis  d'après  nature,  autre- 
ment  on  n'eut  pù  leur  donner  tant  de  vie  et  de  vérité.  C'est  un 
morceau  enlevé  avec  francbise,  et  qui  ne  le  cède  à  aucun  des 
heaux  ouvrages  de  Sneyders. 

t.  H.  3  p.  9  p.  -  l.  5  p.  7  p.  4  I. 

VRIES  (Regnier  m),peintre  inconnu  des  anciens  auteurs» 

Quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  productions  de  cet 
artiste,  les  anciens  auteurs  ne  disent  rien  de  son  existence.  Il 
parait  positif  qu'à  une  certaine  epoque,  ses  ouvrages  se  ven- 
daient  sous  le  nom  de  Ruysdael  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et 
dont  il  approche  quelquefois  de  très  près.  De  Vries  est  un 
peintre  de  mérite  quand  ses  tableaux  sont  tels  que  celui  dont 
suit  la  description. 


251  —  292.  Intérieur  de  forèt* 


Des  chénes  séculaires  d'une  belle  dimension,  des  hètres  et 
de  sombres  buissons,forment  par  la  réunion  de  leur  épais  feuil- 
lage  un  fourré  impénétrable  à  la  lumière.  Ce  n'est  que  sur  le 
devant  de  la  composition,  à  Tendroit  où  le  chemin  met  le  pay- 
sage à  découvert,  que  le  soleil  frappe  de  ses  rayons  un  vieux 
tronc  d'arbre,  quelques  plantes  et  une  partie  du  terrain  cou- 
vert  de  gazon;  il  se  reflète  plus  faiblement  sur  le  contour  des 
arbres. 
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Bien  souvent  il  est  arrivò  aux  paysagistes  hollandais  de  Iais- 
ser  leurs  tableaux  sans  figures;  c'était,  à  n'en  pas  douter,  le 
cas  de  celui-ci,  puisqu'un  de  ses  possesscurs  ,  qui  l'aura 
trouvé  trop  solitaire  à  son  gre,  a  chargé  un  artiste  francais  de 
l'animer  de  ses  pinceaux.  Nous  devons  à  l'ingénieux  Taunay 
d'avoir  introduit  ici  avec  beaucoup  de  goùt  le  bel  épisode 
d'Herminie  et  des  bergers.  Quant  au  paysage,  cn  disantqu'on 
y  retrouve  à  peine  Ies  traces  de  la  signature  du  maitre,  c'est 
faire  remarquer  qu'il  avait  été  jugé  digne  de  porter  le  nona  du 
célèbre  Ruysdael. 

t.  h.  2  p.  0  p.  -  l.  1  p.  6  p. 

WEENIX  (  Jean  )  le  fils,  né  à  Amsterdam  cn  1 644, morì  en  1719; 
èlève  de  J.  B.  Weenix  ^  son  pére. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  rencontrer  dans  son  pére  un  mai- 
tre aussi  habile,  il  est  facile  de  concevoir,  qu'cn  suivant  se» 
lecons,  on  parvienne  à  s'inspirer  de  ses  ouvrages  et  a  saisir  sa 
manière;  ainsi  ne  nous  étonnons  pas  que  les  tableaux  des 
premiers  temps  de  Jean  Weenix  aient  des  rapports  si  frap- 
pants  avec  ceux  de  son  pére,  qu'il  deviendrait  souvent  difficile 
de  les  distinguer  sans  leurs  signatures.  Jean  Weenix  cependant 
ne  tarda  pas  à  se  corriger  d'un  certain  ton  gris  qu'on  reproebe 
quelquefois  à  son  pére,  et  il  acquit  bientòt  une  couleur  bril- 
lante et  forte  qui  le  fit  regarder  corame  un  prodige  en  son 
genre.  Dans  ses  sujets  de  chasse,  soit  qu'il  représente  des  ani- 
maux  vivants  ou  du  gibier  mort,  il  est  parvenu  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  qu'il  semble  avoir  dépassé  les  limites  du 
possible.  Les  figures  de  ses  tableaux  de  genre,  traitées  avec 
une  grande  habileté,  sont  d'un  dessin  ferme  et  naturel.  Du 
reste  il  peignait  l'archi tecture,  le  paysage,  les  flcurs  avec  l'ha- 
bitude  et  la  facilitò  de  ceux  qui  font,  de  ces  divers  genres, 
leur  spécialité.  Sa  touche  était  appropriée  à  chaque  objct;  sa 
couleur  aussi  était  prise  dans  la  nature  de  chaque  chose;  car 
jamais  il  ne  perdait  la  nature  de  vue.  Ses  grands  ouvrages 
sont  d'une  touche  large  et  savante,  ses  petits  tableaux,  d'une 
exécution  pleine  de  délicatesse  et  du  fini  le  plus  précieux. 
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252  —  28.  Sujetde  Chasse.  * 


e  fond  de  ce  tableau  se  compose,  dans  l'éloignement,  d'un 
joli  paysage  termine  à  l'horizon  par  de  hautes  montagnes,  et 
arrosé  par  une  rivière  qui  serpente  à  travers  des  coteaux  dont 
une  partie  se  trouve  boisée.  L'artiste  y  a  représenté  des  chas- 
seurs  à  cheval  qui,   avec  leurs  piqueurs  et  le  secours  d'une 
forte  meute,  sont  parvenus  à  forcer  un  cerf.  G'est  là  le  point 
de  vue  qu'on  découvre  entre  deux  statues,  et  deux  grands  pié- 
destaux  surmontés  de  vases  sculptés,  lesquels,  avec  une  fon- 
taineornée  de  magnifiqaes  sculptures  et  placée  un  peuenavant, 
servent  à  décorer  la  terrasse  d'un  pare.   Une  obscurité,  telle 
qu'eìle  existe  dans  une  soirée  avancée,  enveloppe  toutes   les 
parties  du  paysage,  et  s'étend  déjà  aux  statues,  aux  vases  et 
aux  grands  arbres  qui  occupent  les  fonds  de  la  terrasse.  On 
comprend  que  le  pcintre  a  fait  ces  sacrifices  pour  amener  toute 
sa  lumière  sur  le  premier  pian,  y  coneentrer  tout  son  effet,  et 
faire  briiler  d'autant  les  objets  qu'il  y  a  déposés.  Derrière  la 
fontaine  s'élève  un  vieux  chène  dont  une  branche,  dépouillée 
de  ses  rameaux,  s'avance  au-dessus  du  bassin  et  sert  à  sus- 
pendre  une  masse  d'oiseaux  parmi  lesquels  se  distinguent  à 
leur  magnifique  plumage,  le  bouvreuil,  le  gros-bec,  le  ver- 
dier,  la  linotte,  puis  un  chaperon,  un  cornet  de  chasse  et  deux 
grands  lièvres  qui,  dans  les  positions  les  plus  avantageuses, 
figurent  à  la  place  la  plus  evidente  de  la  composition.  Une  gi- 
becière  en  velours  bleu  clair  et  bordée  d'un   galon  d'or,  un 
ramier,  un  superbe  faisan  dorè,  deux  perdrix,  un  canard,  un 
fusil  et  quelqucs  petits  oiseaux,  gisent  à  terre  sur  toute  l'éten- 
due  de  la  terrasse:  tous  ces  animaux,  de  grandeur  naturelle, 
sont  confiés  à  la  garde  d'un  bel  épagneul  de  grande  espèce  dont 
la  pose  fière,  le  regard  intelligent  et  la  magnifique  robe,  an- 
noncent  une  bète  de  race.  Un  pavot  violet,  un  autre  de  cou- 
leur  pourpre,  deux  soucis  et  diverses  autres  petites  plantes, 
enrichies  de  leur  beau  feuillage,   croissent  au  pied  de  la  fon- 
taine, sur  le  bassin  de  laquelle  on  voit  un  trébuchet,  des  fìlets 
cntrelassés  et  un  pigeon  fuyard  gris  vers  lequcl  semble  s'abat- 
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tre  une  colombe  bianche  qui  fend  l'air  avec  une   extrème 
rapidité. 

Quand  un  tableau  est  d'un  morite  si  parfait  et  si  general, 
qu'on  ne  sait  à  quelle  partie  accorder  le  plus  d'admiration,  il 
devient  presque  impossiblc  d'en  déerire  les  beautés.  L'ceil  éton- 
né  se  repose  avec  complaisance  sur  ce  qu'il  voit,  et  le  langage 
reste  muet:  voilà  ce  quo  nous  éprouvons  nous-meme  a  la  vue 
de  cette  merveilleuse  production.  Ce  serait  vainement  qu'on 
tenterait  d'exprimer  jusqu'à  quel  point  est  poussée  cette  éton- 
nante  illusion,  dont  le  premier  effet  est  de  nous  faire  prendrc  ce 
chien  pour  un  chien  vivant,  ce  lièvre,  ce  faisan,  ces  perdrix 
pour  un  véritable  produit  de  la  chasse:  oubliant  qu'on  est  de- 
vant  un  tableau,  on  se  croit  devant  la  nature. 

t.  H.  4  p.  1 1  p.  6  1.  -  l.  6  p.  6  p.  1 0  I. 

fy/A 

253  —  6 1 .  La  Promenade.  *  /  / 

fì/e^SK 

Se  proposant,  sans  doute,  de  jouir  des  douceurs  de  la  pro- 
menade, au  bord  d'une  rivière  qui  serpente  à  travers  des  co- 
teaux  boisés,  un  noble  seigneur  hollandais,  vient  de  quitter 
son  palais,  en  compagnie  de  sa  dame.  A  peine  a-t-il  fait  quel- 
ques  pas,  qu'il  rencontre  son  garde-chasse  qui ,  pour  faire 
preuve  de  son  zèle,  étale  devant  lui  le  produit  de  sa  chasse. 
Déja  notre  homme  a  sorti  de  sa  gibecière  un  canard  et  plu- 
sieurs  petits  oiseaux  ;  et  se  tenant  un  genou  en  terre,  il  mon- 
tre  avec  orgucil  à  son  maitre  un  magnifiefue  lièvre,  qu'il  tient 
de  la  main  droite. 

Le  seigneur  est  vètu  d'un  riche  pourpoint  brode  d'or,  à  lar- 
ges  crevés  qui  laissent  voir  le  beau  linge  de  sa  chemise;  un 
feutre  noir  couvre  sa  longue  chevelure  brune  dont  les  touffes 
tombent  en  boucles  sur  ses  épaules.  Le  costume  dela  dame  n'est 
pas  moins  magnifique:  il  se  compose  d'une  robe  de  soie  grise 
trainante  sous  laquelle  on  apcrcoit  un  jupon  de  soie  rouge  bro- 
ché  d'or,  d'une  pèlerine  de  denteile,  et  d'un  manteau  de  soie 
bleu  floltant  sur  ses  épaules:  le  tout  relevé  par  une  parure  de 
perles  qui  orne  son  cou  et  sa  chevelure.  Une  jeune  suivante, 
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portant  un  plateau  chargé  de  fruits,  descend  les  degrés  du  pa- 
lais  qui  est  d'une  architecture  imposante.  Quatre  chiens  de 
chasse  entourent  nos  personnages. 

Quoique  ce  tableau  porte  la  signature  de  Weenix,  nous  de- 
vons  avouer  que  la  touche  en  est  un  peu  plus  sèche  et  plus 
négligée  qu'on  n'a  coulume  de  la  rencontrer  dans  les  ouvra- 
ges  de  ce  maitre;  toutefois  celui-ci  est  encore  d'un  excellent 
ton  de  couleur,  et  peint  avec  une  grande  facilité. 
t.  H.  3  p.  2  p.  6  1.  -L.  4  p.  10  p. 

WOUWERMANS  (Philippe),  né  à  Harìem  en  1620,  mori 
en  1668;  élève  de  Jean  Vynants. 

Voici  un  peintre  qui  eut  assez  de  courage,  de  force  et  de 
résignation  pour  triompher  de  sa  mauvaise  fortune  et  se  faire 
un  nom  qu'on  trouve  inserii,  dans  les  fastes  de  l'école  hollan- 
daise,  à  coté  des  plus  illustres  noms. 

De  tout  ce  qui  peut  servir  à  donner  de  l'émulation  à  un  ar- 
tiste^ éclairer  son  talent  ou  à  l'encourager,  rien  ne  fut  accordò 
à  Wouwermans.  Confine  dans  la  petite  ville  de  Harlem,  sa  pa- 
trie, qu'il  ne  quitta  jamais;  loin  du  commerce  de  la  société, 
et  par  conséquent  aussi  bien  prive  de  critique  que  de  Iouan- 
ges,...toute  sa  vie  s'écoula  dans  une  triste  obscurité.  Seul,peut- 
ètre,  il  ignora  toujours  sa  haute  reputa tion;  car,  tandisque 
ceux  qui  l'entouraient  s'efforcaient  de  la  lui  cacher,  pour 
mieux  s'enrichir  par  un  traile  honteux  du  prix  de  ses  immortels 
ouvrages  qu'accueillait  déjà  la  faveur  publique,  lui,  résigné  à 
un  travail  qu'il  devait  croire  mediocre,  puisqu'à  peine  il  suffi- 
sait  à  ses  besoins,  s'y  appliquait  sans  relàche,  et,  chose  inouie 
dans  une  telle  situation,  il  ne  cessa  jamais  de  bien  faire.  Wou- 
wermans, en  effet,  n'a  point  laissé  de  tableaux  médiocres,  quoi- 
qu'il  ait  considérablement  produit.  Mais  ce  qui  fait  surtout 
qu'on  s'étunne  du  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  c'est  que 
tous  brillent  par  leur  précieux  fini  et  leur  perfection:  tout  y 
est  trace  au  coin  du  bon  goùt,  et  ils  recoivent  encore  un  nou- 
vel  agrément  de  l'heureuse  variété  qu'ils  presententi  Tantòt 
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ce  sont  des  parties  de  chasse ,  des  marchés  aux  cheyaux , 
des  combats  de  cavaleric,  des  haltes  de  voyageurs,  des  abreu- 
voirs;  tantòt  des  campements  de  troupes,  des  bourgades  au  pil- 
lage  ,  des  boutiques  de  maréchaux-ferrants,  des  intérieurs 
d'écuries,  ou  bien  encore  des  attaqucs  de  voleurs ,  des  paysa- 
ges  maritimes,  eie.; et  dans  chacun  de  ses  sujcts,  qu'il  multiplie 
à  l'infini,  la  fertilité  de  son  imagination  lui  a  fai t  trouvcr  ma- 
lière  à  autant  de  composi tions  différentes  qui  n'ont  récllement 
elitre  elles  aucune  ressemblance  véritable.  Peint-il  des  batail- 
les?..c'est  le  désordre  porte  à  son  plus  ha  ut  point;  mais  à  tra- 
vers  ce  désordre,  la  victoire  a  mille  attitudes  brillantes,  la  dé- 
faite,  mille  formes  douloureuses:  on  frèmi t,  on  s'inquiète,  on 
souffre,  on  palpito  ;  l'émotion  des  combattants  vous  sub- 
jugue;  leurs  chevaux  meme  la  partagent,  et  l'on  voit  ces  bel- 
liqueux  animaux,  épousant  la  querelle  de  leurs  maìtres,  pre- 
venir leur  mouvements  avcc  une  rare  intelligence.  Dans  Ics 
parties  de  ebasse  au  contraire,  tout  est  doux,  aimable  et  gra- 
cieux;  tout  respire  un  air  de  joie.  La  plus  courtoise  galante- 
rie échite  dans  l'attitude  des  personnages;  et,  tandis  qu'on  ad- 
mire  leur  belle  prestance,  on  se  sent  intérieurement  électriser 
par  l'activité  chevaleresque  qu'ils  déploient  dans  le  plus  eni- 
vrant  des  exerciees. 

Tous  ses  autres  sujets  vous  impressionnent  au  meme  degrc: 
et  cela  doit  peu  surprcndre  de  la  part  d'un  peintre  doué  d'une 
grande  sagacité,  et  qui  savait  aussi  bien  approfondir  les  senti- 
ments  et  les  caractères,  que  les  exprimer  avec  justesse  et 
bonheur.  Aussi  rigide  observateur  des  convenances  que  des 
formes,  jamais  il  ne  laissait  échappcr  la  plus  légère  des  nuan- 
ces  extérieures  qui  peuvent  appartenir  aux  habitudes  ou  au 
maintien;  il  savait  faire  la  part  de  l'àge,  celle  de  la  con- 
dition,  et  conserver,  sur  toute  chose,  ce  vernis  de  distinction 
qu'il  avait  à  cc3ur  qu'on  vit  briller  dans  ses  ouvrages.  Ce  fut 
lui  aussi  qui,  le  premier,  sut  donner  au  cheval  la  gràce ,  le 
feu,  la  légèreté  et  les  belles  ailures  qui  caraetérisent  ce  noble 
animai;  aussi,  en  l'introduisant  dans  toutes  ses  composilions, 
a-t-il,  pour  ainsi  dire,  dote  la  peinture  d'un  nouveau  genre. 
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Qu'ajouterons-nous  encpre?  Que  tous  les  ouvrages  de  Wou- 
wermans sont  essentiellement  propres  à  flatter  les  regards;  que 
chacun  de  ses  sujets  est  agréablement  choisi,  et  que  la  vérité 
surtout  en  fait  le  principal  ornement.Mais,  voulons-nous  pous- 
ser  plus  avant  notre  examen?  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  alors 
de  trouver  dans  toutes  les  composi tions  de  ce  maitre,  ce  pré- 
cieux  fini  qui  ne  connait  pas  de  sécheresse,  ce  dessin,  à  la  fois, 
fin,  élégant  et  d'une  correction  parfaite.  Nous  y  verrons  une 
couleur  chaude,  vaporeuse  et  de  nuances  très  variées,  souvent 
méme  d'un  ton  gris  argentin  fort  apprécié  des  connaisseurs; 
de  plus  une  harmonie  d'autant  plus  belle,  qu'elle  est  generale 
et  qu'elle  atteint  chaque  objet  en  particulier.  Gertes  nous  ne 
pourronsy  méconnaitre  non  plus  une  puissance  d'exécution  ini- 
mitable;  car  Wouwermans  eut  l'art  de  fondre  et  de  caressersa 
touche  sans  en  altérer  ni  la  netteté,  ni  la  délicatesse:  ce  qui  lui 
acquit  sans  doute  cette  belle  facon  de  faire,  si  difficile  à  devi- 
ner,  et  plus  difficile  à  saisir.  Ce  qu'on  admire  encore  dans  les 
ouvrages  de  ce  maitre,  ce  sont  des  effets  de  clair-obscur  ména- 
gés  avec  une  grande  intelligence; c'est  la  beauté  des  ciels  et  des 
lointains:  ses  ciels  sont  vraiment  magiques  tant  ils  forment  la 
voùte,  tant  ils  sont  brillants,  lumineux  et  imprégnés  d'air;  ses 
lointains  offrent  le  plus  souvent  des  plaines  d'une  immense 
étendue,  traversées  par  des  rivières,  et  enricliies  de  mille  dé- 
tails  délicieux  que  le  regard  n'abandonne  qu'à  regret,  pour 
obéir  au  charme  qui  le  ramène  sans  cesse  vers  les  principaux 
objets.  Disons  enfin  que  Wouwermans  a  surépandre  un  tei  at- 
trait  dans  ses  ouvrages,  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  les  admirer. 
Beaucoup  de  gravures  ont  été  faites  d'après  les  compositions 
de  Wouwermans;  Moireau,  à  lui  seul,  en  a  public  une  suite 
de  quatre-vingt-huit  pièces. 

254  —  210.  Halle  au  retour  de  la  citasse.  * 

Comment  décrire  ce  délicieux  paysage  avec  son  horizon  pur 
et  sua  ve,  ses  jolies  collincs  qui,  entrecoupées  de  bois,  semées 
de  verdure  et  de  feuiilagc,  commandent  a  de  riantes  et  vastes 
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campagnes  tout  aussi  richement  meublées?  Comment  décrire  la 
limpidità  de  cctte  eau  qui  traverse  le  gazon  qu'elle  incline  > 
pour  se  répandre  en  une  nappe  si  transparente,  qu'il  semble 
qu'on  puisse  s'y  mirer?  et  ce  mème  gazon  qu'on  aurait  pu  eroi- 
re  inimitahle  à  ce  point  de  perfection,  aussi  bien  que  ces  Jones, 
ces  arbres,  ce  del  et  les  nuages  qui  Fembellissent?  Et  ce- 
pendant,  tout  cela  n'est  en  quelque  sorte  qu'accessoire  ici;  car, 
le  peintre  n'a  cherebé  ci  embellir  le  lieu  de  la  scène  qu'en  rai- 
son  de  l'importance  de  l'action  qu'il  devait  y  piacer.  Cette 
action,  nous  l'avons  appelée:  la  Halle  au  retour  de  la  chasse\ 
et  déjà  Fon  peut  entrevoir  l'admirable  effet  qui  doit  résulter 
de  la  présence  des  ebevaux,  des  chiens,  des  chasseurs,  rassem- 
blés  en  groupes,  ou  épars  dans  ce  délicieux  paysage. 

Une  jolie  femme,  un  jeune  seigneur,  un  écuyer,  un  nain, 
deux  valets  et  quatre  chevaux,  présentent  d'abord,  au  milieu 
du  tableau,  le  groupe  le  plus  charmant  et  le  plus  pittorcs 
que  à  la  fois.  La  femme,  yètue  avec  une  élégance  qui  atteste  de 
son  rang,  est  déjà  assise  sur  son  cbeval  blanc;  sa  longue  robe 
de  soie  jaune,  dont  le  corsage  et  les  manches  sont  ornés  de 
grosses  tresses  blancbes,  en  flottant  sur  ses  pieds,  couvre  un 
des  còtés  de  sa  monture,  tandis  que  son  manteau,  d'étoffe  pa- 
reille,  retombe  en  arrière,  et  embrasse  l'autre  flanc  de  Pani- 
mal.  La  douce  physionomie  de  cette  belle  personne  recoit,  du 
chapeau  d'homme,  à  panache  blanc,  qui  la  coiffe,un  petit  air  dé- 
cide qui  lui  sied  à  ravir.  La  mise  du  jeune  seigneur  qui,  prét 
à  s'élancer  sur  un  cheval  gris  cendré,  adresse  en  souriant  la  pa- 
role à  la  dame,  est  celle  d'un  simple  chasseur;  mais  à  sa  noble 
prestance,  mais  surtout  à  l'air  de  contentement  répandu  sur 
son  visage,  ne  devine-t-on  pas  que  c'est  lui  qui  a  tue  le  cerf 
que  l'on  voit  étendu,  en  travers  d'un  cheval  brun  sur  lequel 
un  piqueur  et  un  valet  travaillent  à  le  fixer?  Derrière  la  dame, 
un  écuyer,  coiffé  d'un  large  chapeau  bruii  à  plumes,  s'ap- 
prète  aussi  à  monter  un  cheval  de  poil  alezan.  Mais  quel  est 
ce  petit  objet  qui  nous  tourne  le  dos,  vétu  d'une  veste  rouge 
mise  sens  devant  derrière ,  avec  des  bas  jaunes  ,  une  cu- 
lotte  jaune,  de  larges  jarretières  bleues  à  nceuds  bouiTants,  et 
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Coìffé  d'un  bonnet  surmonté  d'un  buisson  de  plumage?  -  C'est 
le  pauvre  nain  qui  méne  un  chien  en  laisse  et  porte  un  faucon. 

Tous  ces  apprèts  de  départ  ont  une  physionomie  vraiment 
ravissante  et  pleine  d^originalìté;  tout  y  est  action  et  mouve- 
nient:  là,  c'est  un  chien  qui  se  dresse  le  long  du  cheval  pour 
lécher  le  sang  qui  coule  encore  des  blessures  du  cerf;  ici,  deux 
chiens,  admirables  de  beauté,  se  désaltèrent  dans  le  limpide 
ruisseau  qui  baigne  le  pied  d'un  tertre,  du  sommet  duquel 
un  piqueur  descend  avec  un  autre  chien  en  laisse.  Àuprès  du 
cheval  qui  porte  le  cerf,  un  valet,  couché  sur  la  pelouse,  son 
fusil  sous  le  bras,  sa  gibccière  et  sa  gourde  à  ses  pieds,  dort  en 
società  de  trois  chiens  fatigués  comme  lui;  puis,  à  différentes 
distances,  cinq  personnages,  valets  ou  piqueurs  ,  sortent  de 
plusieurs  parties  d'un  bois,  ramenant  encore  au  rendez-vous 
six  beaux  chiens  accouplés. 

Les  sujets  de  chasse  parlaient  si  haut  à  l'imagination  de 
Wouwermans  qu'il  ne  manquait  jamais  de  leur  donner  la  pré- 
férence,  quand  il  voulait  appliquer  son  pinceau  à  quelque  com- 
position  remarquable.  Il  avait  l'art  de  les  présenter  sous  mille 
aspects  différents  ;  et  toujours  quelque  heureux  épisode,en  les 
diversifiant  encore  davantage,  y  apportait  un  intérèt  nouveau. 

C'est  donc  ici,  l'une  de  ces  agréables  créations  du  maitre; 
ceuvre  de  prédilection,  dans  laqueìle  le  plus  beau  pinceau' 
qu'on  puisse  imaginer,  le  goùt  parfait  de  la  composition,  celui 
qui  a  prèside  à  l'arrangement  des  moindres  détails,  se  dispu- 
tent  à  l'envi  les  suffrages  des  connaisseurs.  Cette  composition 
est  simple  et  naturelle;  mais  combien  d'art  dans  cette  simpli- 
cité!  Gomme  le  site  est  bien  choisi,  que  les  figures  sont  nobles, 
gracieuses,  peintes  avec  esprit  et  vètues  avec  goùt!  Et  dans  les 
aniraaux,  quelle  vérité!  quelle  légèreté  dans  leurs  mouve- 
mcntsIEt  que  Wouwermans  a  bien  choisi  pour  modèles  ce  que 
chaque  espèce  offrait  de  plus  beaux  et  de  plus  gracieux.  Le 
dessin  est  très  délicat  et  d'une  grande  correction;  la  couJeur, 
à  la  fois  dorée  et  argentine,  est  d'une  vigueur  qui  ne  fait  rien 
perdre  à  la  douceur  ni  à  Fharmonie  des  teintes  ;  enfin  tous  les 
détails  sont  d'une  perfection  admirable,  et  telle  qu'on  pouvait 
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l'attendre  de  rexécution  la  plus  précieuse  du  maitre,  de  sa 
touche  la  plus  séduisante.  Quant  à  l'effet,  on  chercherait  vaine- 
ment  un  tableau  où  il  s'offrit  plus  agréable  et  plus  vrai.  Los 
premiers  plans  sont  tenus  dans  des  tons  vigoureux,  formés  par 
des  ombres  larges,  transparentes  et  agréablcmcnt  variées  par 
les  reflets  qu'elles  empruntent,  soit  à  des  terrains  sablonneux, 
soit  à  la  verdure  dont  ils  sont  couverts.  Mais  ce  qui  forme  sur- 
tout  une  hcureuse  opposilion  avec  les  ombres,  c'est  la  clarté 
des  lointains  qui  s'enfoncent  à  perle  de  vue,  en  se  dégradant 
suivant  les  lois  les  mieux  observées  de  la  perspective  linéaire 
et  aérienne  ,  et  se  détachant  sous  le  plus  beau  ciel  qu'on 
puisse  Yoir.  Car  il  est  impossible,  en  vérité,  de  montrer  la 
voùte  celeste  d'un  plus  bel  azur,  de  la  peupler  de  nuages  mieux 
pénétrés  de  la  lumière  du  soleil,  de  les  faire  plus  légers,  s'agi- 
tant  sous  de  plus  beMes  formes  ,  et  de  les  mieux  envelop- 
per  de  cette  vapeur  aérienne  si  difficile  a  obtenir  en  peinture. 
Jamais  donc  on  n'a  rendu  un  ciel  avec  une  plus  complète  il- 
lusion;  et  comme  la  lumière  est  également  bien  condiate  par- 
tout,  que  le  clair-obscur  est  parfait,  il  s'ensuit  aussi  quo  la 
plus  belle  harmonie  règne  sur  toute  la  composition,  et  que  l'ef- 
fet general  est  ce  qu'on  a  jamais  pu  produire  de  plus  beau. 

D'après  cela,  chacun  devinera  aisément  que  notre  tableau 
appartient  à  la  seconde  manière  de  Wouwermans,  c'est-à- 
dire  à  sa  belle  manière,  qui  comprend  tout  ce  que  son  pinccau 
a  produit  de  plus  cxcellent.  Mais  il  y  a  plus,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'affirmer:  mème  parmi  Ics  plus  admirables  productions 
de  ce  maitre,  on  en  trouverait  peu  d'aussi  parfaites  que  cclle-ci 
qui,  à  bon  droit,  est  considérée  par  tous  Ics  connaisseurs  com- 
me l'un  de  ses  plus  ravissants  cbefs-d'ceuvre  (1). 
T.  H.  2  p.  0  p.  10  1.  -  l.  2  p.  7  p. 

zMìoo  > 

255—  153.   Une  Baiatile* 

?/   'f 

L'action  occupe  toute  la  vaste  étenduc  d'un  terraiu  qui  se 


0)  Ce  tableau  provieni  encore  de  la  collection  Smcth  Yan  Alplun. 
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développe  au  pied  d'une  chaine  de  coteaux,  a  mi-còte  desquels 
on  remarque  un  chàteau  et  ses  dépendances.  Ges  coteauxne  sont 
que  le  prolongement  de  hautes  montagnes,  dont  la  cime  coni- 
que  de  la  plus  élevée  avoisine  de  beaux  nuages,  incessamment 
grossis  par  les  tourbilions  de  fumee  qui  s'élèvent  vers  eux  du 
milieu  du  combat. 

Si  la  multitude  de  cadavres  et  de  débris  qui  jonchent  de 
tous  còtés  la  terre  indiquent  clairement  que  depuis  long- 
temps  déjà  les  combattants  sont  aux  prises,  l'acharnement  avee 
lequel  ils  se  mesurent  ne  laisse  pressentir,  ni  le  terme,  ni  l'is- 
sue  du  combat.  En  effet,la  bataille,  engagée  sur  tous  les  points, 
offre  aussi  sur  tous  les  points  la  mème  manifestation  de  coura- 
ge,  d'héroi'sme  et  de  mépris  de  la  mort.  Tandis  que,  vers  le 
milieu  de  la  composition,  un  gros  de  fantassins  réunis  en  carré 
soutient,  avec  une  incnryable  ardeur,  le  choc  de  plusieurs  grou- 
pes  de  cavaliers  qui  cherchent  incessamment  et  de  tous  còtés  à 
l'entamer;  d'un  autre  coté,  ces  mèmes  cavaliers,  pressés  à  leur 
tour  par  des  cavaliers  ennemis,  ont  à  soutenir  de  leur  part  mil- 
le atlaques  corps  à  corps,  d'où  résultent  autant  de  combats  par- 
tiels,  doot  chacun  a  sa  forme,  son  originalité,  ses  sanglants  ré- 
sultats.  Aux  deux  extrémités  de  la  composition,  l'événement  se 
présente  sous  les  faces  les  plus  opposées:  à  gauche,  deux  trom- 
pettes  sont  montés  sur  une  éminence,  d'où  ils  cherchentà  rallier 
les  fuyards  ràdroite,  deux  autres  trompettes  sonnent  la  charge 
à  la  tète  d'un  fort  détachement  de  cavalerie  qui  s'élance  au  ga- 
lop, sous  le  commandement  d'un  general  qui,  la  tète  tournée 
vers  les  siens,  leur  adresse  ses  ordres,  en  mème  temps  qu'il  leur 
indique  de  la  main  le  point  vers  lequel  ils  doivent  diriger  leurs 
efforts.  Non  loin  de  ceux-ci,  deux  cavaliers,  fuyant  à  toute  bri- 
de, déchargent,à  bout  portant,  leurs  pistolets  dans  le  flanc  d'un 
cavalier  ennemi  qui  fait  feu  sur  le  carré  de  fantassins.  Plus  en 
avant ,  c'est  un  cavalier  qui  cherche  à  se  débarrasser  de  sa 
monture  abattue  sous  lui;  un  autre  tire  derrière  lui  cn  fuyant, 
et  Fon  peut  admirer  comment,  de  peur  de  l'alteindre,  son  che- 
vai  s'élance  au-dessus  d'un  pauvre  Messe  qui  imploro  du 
secours.  lei,   un  porte-étendard   cherche  à  se   soustraire  au 
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feu  formidable  des  fantassins;  mais,  surpris  dans  sa  fuile 
par  un  autre  cavalier,  il  chancelle,  attcint  d'un  coup  de  feu  qui 
lui  brise  les  reins.  A  leurs  pieds,  un  cavalier  a  rccu  la  mori, 
en  mème  temps  que  son  cheval,  et  tous  deux,  sans  s'ètre  désu- 
nis,  gisent  étendus  sur  l'arène.  Un  autre  encore  s'efforce 
d'éviter  la  mort,  en  se  cramponnant  à  la  terre,  où  la  chùte  de 
de  son  cheval  blessé  l'a  precipite.  Une  caisse,  des  cadavrcs,des 
armes  à  feu  brisées  ou  entières,  jonchent  toute  la  surface  du 
sol.  Au-dessus  d'une  mare  dont  les  eaux  baignent  les  cadavres 
de  plusieurs  combattants,  un  groupe  de  cavaliers  s'attaquent 
avec  désespoir:  l'un  est  saisi  au  collet  par  son  adversaire  qui 
lui  enfonce  son  épée  dans  la  gorge;  l'autre,  frappé  à  la  fois 
par  un  cavalier  et  par  deux  fantassins,  tombe  avec  son  cheval 
également  percé  de  coups.  On  voit  un  cavalier,  effrayé  du  sort 
de  ses  compagnons  d'armes,  s'éloigner  du  champ  de  bataille  de 
toute  la  vitesse  de  sa  monture;  à  coté  de  lui,  un  cheval  débar- 
rassé  de  son  maitre,  s'élance  dans  la  mare  dont  il  fait  jaillir 
l'eau  sous  ses  pieds;  enfin,  de  quelque  coté  que  l'on  tournc  ses 
regards,  la  scène  n'offre  que  fureur  et  désolation. 

Cette  scène  est  si  parfaitement  rendue,  qu'on  croit  y  assister; 
elle  présente  tant  d'inlérèt,  on  s'y  attaché  tellement,  qu'après 
avoir  regardé  deux  ou  trois  figures,  on  se  seni  cntrainé  à  les 
examiner  loutes  les  unes  après  les  autres,  et  l'on  fìnit  par  passer 
en  revue  les  quatre-vingts  combattants,  dont  Ics  atlitudes,  Ics 
mouvements,  Ics  costumes  et  mème  jusqu'aux  armes,  offrent 
autant  de  variété  que  de  personnes.  Les  trente  superbes  che- 
vaux  qui  animent  cette  composition  excitent  la  mème  surprisc, 
car  on  se  plait  à  examiner  l'heureuse  diversité  de  leurs  cou- 
leurs,  de  leurs  positions,  dont  aucune  ne  resscmble  à  l'autre. 
On  ne  saurait  exprimer  le  mouvement  et  la  vie  qui  règnent 
dans  ce  tableau!  C'est  bien  là  toute  la  fougue,  toutle  tumulte, 
tout  le  désordre  d'une  mèlée:  les  chevaux  renversés  sur  leurs 
cavaliers,  Ics  cadavres  des  morts,  l'agonie  des  mourants,  Ics 
contorsions  des  blessés,  le  désespoir  et  la  rage  des  vaincus,  soit 
qu'ils  fuient,  soit  qu'ils  se  défendent  encore,  l'acharnemcnt  des 
vainqueurs,  le  calme  des  trompettes  qui  sonnent  la  charge,  tout 
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est  rendu  avec  autant  de  fìdélité  que  d'energie.  Nous  ne  sau- 
rions,  non  plus,  trop  appeler  l'attention  sur  les  chevaux,  sur 
l'intelligence  avec  laquelle  ils  sont  groupés,  sur  la  gràce  et 
l'agilité  de  leur  mouvements,  soit  qu'ils  s'emportent,  effrayés, 
soit  qu'ils  obéissent  docilement  à  la  main  qui  les  guide.  Ces 
animanx  sont  d'un  dessin  si  correct  et  si  délicat,  l'anatomie 
en  est  si  savamment  étudiée,  leurs  yeux  ont  tant  de  feu,  leurs 
allures  tant  de  fougue,  la  diversité  de  leurs  robes  produit  des 
contrastes  si  piquants,  que  le  juge  le  plus  sevère  ne  saurait 
rien  trouver  de  plus  parfait.Les  personnages,  ainsi  que  les  che- 
vaux, se  détachent  en  vigueur  sur  des  terrains  d'un  grisargen- 
tin ,  dont  le  ton  clair  produit  la  plus  heureuse  opposi tion. 
L'agencement  de  ce  terrain  forme  un  site  aride  et  nu,  parfai- 
tement  choisi  pour  la  scène.  La  fumèe  qui  sort  du  gros  de  la 
mèlée  s'élève  dans  le  ciel  lègère  et  transparente ,  et  se  fond 
admirablemenl  avec  l'air,  où  flottent  des  nuages  variés  de  ton, 
quelquefois  d'un  jaune  de  feu.  Ajoutons  que  l'exécution  est  du 
plus  beau  faire  du  maitre,  et  que  le  coloris  a  cette  suavité,  cet- 
te  vigueur  et  ce  beau  velouté  qu'ou  admire  dans  les  ouvrages 
les  plus  estimés  de  Wouwermans. 

t.  H.  3  p.  1  p.  6  1.  l.  4  p.  6  p. 

WOUWERMANS  (Pierre),  naissance  et  morì  inconnuesi  élève 

de  son  frère, 

Sans  posseder  le  précieux  fini  de  son  frère,  ni  la  grande  sua- 
vité de  sa  couleur,  Pierre  Wouwermans  a  produit  cependant 
de  fort  jolis  tableaux,  qu'il  a  toujours  traités  à  l'imita  tion  de 
son  aìné  dont,  quelquefois  mème,  il  a  su  approcher  d'assez 
près,  pour  mettre  en  défaut  l'opinion  des  demi-connaisseurs. 


256  —  1 82.  Le  Marèchal-ferrant.  * 


Sur  une  grande  route,  et  à  la  porte  d'une  chaumière  qui 
sert  d'habitation  à  un  marèchal-ferrant,  un  officier  hollandais, 
dans  le  costume  élégant  de  son  epoque,  a  mis  pied  à  terre  pour 
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faire  remcttre  un  fer  à  son  cheval.  Déjà  le  maitre  maréchal , 
assistè  d'un  de  ses  aides,  s'est  emparé  du  pied  de  devant  de 
l'animai  qu'un  autre  homme  tieni  par  la  bride,  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  les  eflbrts  réunis  de  nos  trois  hommcs  pour 
maintenir  ce  beau  cheval  blanc  moucheté  quis'ombrage,et  doni 
l'encolure  et  la  vigueur  annoncent  une  bète  de  race.  Pendant 
ce  teraps,  dcux  autres  ouvriers  vienncnt  de  mettre  un  cheval 
bai  au  travail,  pour  lui  faire  une  opération  dans  la  bouche. 
Derrière  le  maréchal,  on  voit  un  cavalier  sur  son  cheval,  et 
une  pauvre  femme  qui  tient  un  petit  enfant  dans  ses  bras.  Plus 
loin,  un  autre  cavalier,  enveloppé  dans  son  manteau,  précède 
une  charette  trainée  par  un  cheval  et  conduite  par  deux  hom- 
mes,  dont  l'un  est  à  pied,  et  l'autre  assis,  le  fouet  à  la  main,  sur 
les  marchandises  dont  elle  est  chargée.  Un  peu  en  avant  de 
ceux-ci,  deux  petits  garcons  soni  arrètés  devant  une  mar- 
chande  de  gàteaux;  un  autre  conduit  une  petite  charrctte  at- 
telée  d'une  chèvre,  dans  laquclle  est  assis  un  toul  jeune  enfant. 
Enfin,  tout  auprès  du  travail,  on  remarque  encorc  un  ouvrier, 
et  un  apprenti  qui  affùte  un  outil  sur  une  pierrc.  Un  chien, 
une  poule  et  deux  canards,  sont  épars  sur  le  terrain. 

La  mème  composition,  peinte  par  Philippe  Wouwermans  , 
se  trouvait  autrefois  au  musée  Napoléon.  Celle-ci,  par  consé- 
quent,  nous  offre  l'exemplc  d'un  de  ces  ouvrages  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  pourra  laisser,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'opinion  de  certaines  personnes,  en  suspens.  Cela  est 
d'autant  plus  concevable,  que  cette  agréable  production  est 
peinte  avec  une  grande  délicatesse  de  pinceau,  qui  prouve  que 
l'artiste  a  eu  en  vue  d'approcher  de  la  brillante  exécution  de 
son  frère. 

t.  h.  1  p.  2  p.  -  l.  1  p.  4  p. 

257  —  349.  Le  Sommet  de  la  montagne  # 

Ce  n'est  effectivement  que  le  sommet  d'une  montagne  cscar- 
pée  que  l'artiste  a  pris  pour  point  de  vue;  dans  le  Iointain 
seulement  on  apercoit  une  petite  portion  d'un  autre  pays  mon- 
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tagneux.  Trois  vilIageois,dont  l'un  a  une  faulx  à  la  main,  se 
reposent  sur  leur  bagage  qu'ils  ont  depose  sur  l'herbe  auprès 
d'une  femme,  également  assise,  qui  tient  un  enfant  dans  ses 
bras.  Un  petit  garcon  s'est  détaché  de  ce  groupe,  et,  son  cha- 
peau  à  la  main,  il  court  pour  demander  l'aumòne  à  un  sei- 
gneur  hollandais  qui  descend  la  cote,  à  cheval,  avec  sa  dame. 
Deux  hommes  portant  sur  le  dos ,  Fan,  un  panier,  l'autre  ,  un 
paquet,  gravissent  la  montée  au  sommet  de  laquelle  vient  d'ar- 
river  une  charrette  couverte  d'une  toile  bianche,  et  attelée  de 
plusieurs  chevaux  sur  l'un  desquels  se  voit  le  conducteur.  Au 
point  culminant  de  la  còte,  s'élève  une  croix  qui  semble  indi- 
quer  les  dangers  de  cette  pente  rapide. 

Ce  tableau,  peint  grassement,  est  d'un  beau  ton  de  couleur; 
les  fìgures  sont  bien  posées,  et  les  chevaux,  d'un  dessin  qui 
prouve  que  ce  peinlre  les  avait  étudiés  avec  soin. 

T.H.  1p.6p.2l.-L.  1p.  1.  p.  2.  p.  11  1. 

WYCK  (Thomas),  né  à  Harlem  en  1 61 6,mort  en  1682  ou  1 686; 
son  mattre  est  inconnu. 

Ce  peintre  peìgnait  avec  talent  des  foires  et  des  places  pu- 
bliques  ornées  de  théàtres  de  charlatans  et  de  bateleurs;  il  ex- 
cellait  également  à  représenter  des  ports  de  mer  garnis  de 
vaisseaux,  et  savait  les  rendre  intéressants  par  la  variété  des 
détails.  Mais  ceux  de  ses  ouvrages  qui,  selon  nous,  méritent  la 
préférence,  ce  sont  ses  intérieurs  de  ménage,  et  surtout  ses  la- 
boratoiresde  chimistes,  danslesquels  il  fait  preuve  d'une  belle 
connaissance  du  clair-obscur,  et  où  l'on  trouve  une  multitude 
d'accessoires  rendus  avec  une  étonnante  vérité. 

Quelques  auteurs  supposent  que  Thomas  Wyck  a  travaillé 
en  Italie ;d'autres  en  doutent,ou  cherchent  mème  à  réfuter  cet- 
te opinion.  Néanmois,  il  ne  faut  que  voir  ses  tableaux,  pour  se 
convaincre  qu'il  a  fait  de  nombreuses  études  d'  après  les  mo- 
numents  anciens  et  les  plus  beaux  morceaux  d'architecture  de 
Rome;  autrement,  comment  les  eut-il  reproduits  dans  presque 
tous  ses  ouvrages? 
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258  —  93.  Une  Cour  cfauberge.  * 

La  vue  enest  prise  de  dessous  une  arcade  forraant  repoussoir, 
et  assez  élevée  pour  Iaisser  voir  Ics  diverses  constructions 
pittofesques  dont  se  compose  celle  habitation,  au-dessus  de 
laqueileon  découvre  la  campanille  d'une  église  qui  s'élève  der- 
rière  un  massif  d'arbres.  Dans  l'intérieur  de  la  cour,  où  sont 
étalés  cà  et  là  une  selle,  des  pots,  des  paniers,  un  tonneau,  des 
légumes  et  autres  objels  du  mèrae  genre,  un  petit  garcon  est 
assis  à  terre,  aux  pieds  d'une  femme  qui  travaille  à  Paiguille; 
près  d'elle,  une  autrc  Femme  se  tient  debout,Ies  bras  croisés, 
et  portant  sur  sa  tòte  un  panier  où  se  trouvent  du  Iinge  et  une 
bouleille  d'osier.  Plus  loin  et  à  l'abri  d'un  auvent,  un  pavsan 
prend  une  légère  collalion  devant  une  table  où  une  jcune  fìllc 
a  depose  une  corbeille  de  fruits,  et  sous  laquelle  on  apercoit  un 
chien  qu'un  bomme,  accroupi  près  d'un  panier,  prend  plaisir 
à  agacer.  Derrière  le  premier  groupe,  un  homme  est  en  train 
de  cbarger  deux  ànes;  et  à  coté  de  la  porte  d1un  cellier,  au- 
dessus  de  laquelle  on  remarque  une  image  de  la  Vierge  ,  le 
maitre  du  logis  goùte  du  vin  qu'un  valet  vient  de  lui  verser. 
De  l'autre  còte  et  dans  une  partie  plus  éloignée  de  la  cour,  un 
homme  passe  sous  un  hangar,  conduisant  un  cheval  à  l'écurie; 
un  pauvre  diable  est  assis  à  peu  de  dislance. 

La  couleur  de  ce  tableau  est  chaude  et  d'un  bel  empàtement; 
la  touche  en  est  large  et  facile,  l'effet,  d'une  grande  harmonie. 
Si,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  nombre  de  monuments  an- 
ciens,  que  Thomas  Wvck  a  introduits  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  ne  fournissait  des  preuves  évidentes  de  son  séjour  en 
Italie,  le  style  des  fabriques  de  cette  composition,  la  tournure 
et  l'ajustement  des  personnages,  viendraient  suffisamment  ap- 
puyer  notre  opinion  sur  ce  point. 

B.  H.  1  p.  10  p.  8  1.  -l.  1  p.  6  p.  2  I. 
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WYNANTS  (  Jean  ),  né  d  Harlem  vers  1606,  mort  en  1670; 

son  maitre  est  inconnu. 

Nous  n'aurions  pu,  sans  doute,  mieux  terminer  cette  partic 
de  notre  Catalogue,  qu'en  donnanl  une  notice  quelque  peu  dé- 
taillée  sur  Wynants.  Cent  été  d'ailleurs  une  occasion  de  ré- 
parer  l'omission  ou  l'injastice  doni  Ics  anciens  biographes  hol- 
landais  et  raérae  Descamps  se  soni  rendus  coupables  euvcrs 
ce  grand  paysagiste ,  en  laissant  son  nom  entièrement  dans 
l'oubli.  Toutefois,  comme  nous  n'avons  à  offrir  qu'un  petit 
écbanlillon  de  Wynants,  nous  pcnsons  que  ce  n'est  pas  ici  le 
cas  de  rediger  un  article  qui  nous  entrainerail  nécessairement 
trop  loin,  s'il  devait  fa  ire  ressortir  d'une  manière  convenable 
le  morite  de  cet  artiste.  Il  nous  su  (lira  donc  d'observer  que 
l'oubli  dans  lequei  les  biograpbcs  onl  laissé  ce  maitre  est  d'au- 
tantplus  inexplicable,  qu'il  a  produil  un  grand  nombre  de  ta- 
blcaux  qui,  de  tous  tems,  ont  figure  avec  honneur  dans  les 
plus  belles  collections,  et  qu'en  outre,  il  a  fonde  une  école 
d'où  sont  sortis  plusieurs  des  plus  grauds  peintres  de  son  pays. 


259  —  236.  Paysage. 


A  gauche,  s'élève  une  belle  colline  qui  offre  des  terrains 
éboulés,  semés  cà  et  là  de  tonffes  d'herbes,  et  dont  le  sommef, 
sur  lequei  passe  un  chasseur  avec  son  chien,  est  enlièrement 
gami  de  verdure.  Une  route  sablonneuse,  coupée  dans  les 
flancs  de  la  colline,  descend  rapidement  jusque  vers  une  mare 
d'eau  auprés  de  [aquelle  se  voient,  d'un  coté,  un  beau  chardon, 
et  de  l'autre,  un  vieux  tronc  d'arbre  renversé  panni  des  ron- 
ces  et  des  plantes  diverses:  le  reste  du  coteau  est  orné  d'une 
riche  pelouse  et  de  quclques  arbres.  Les  derniers  plans  sont 
encore  occupés  par  une  suite  de  jolis  coteaux  ferdoyants  frap- 
pés  d'accidents  de  lumière,  et  qui  se  déroulent  jusqu'à  une 
chaìne  de  montagnes  dont  les  cimes  inégales  se  détachent  à 
riiorizon  sur  un  ciel  nuageux.  Un  bomme,  conduisant  deux 
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ànes  chargés  de  paniers  et  monte  sur  Pun  d'eux,  va  traverser 
la  mare  d'eau,  précède  par  son  chien  qui  déjà  s'y  désaltère. 
Tout  à  fail  sur  le  haut  de  la  roule,  une  femme,  un  panier  au 
bras,  s'entretienl  avec  un  homme  assis  sur  le  gazon.  Ces  figu- 
res,  dues  au  pinceau  de  Lingelbacb,  sont  d'un  admirable  fini. 
Ce  n'est  qu'un  petit  écbantillon  du  maitre,  nous  l'avons  déjà 
dit,  mais  un  joli  échantillon  de  sa  manière  brodée,  c'est-à-dire, 
de  son  faire  si  séduisant  par  la  coquelterie  de  la  touche  et  par 
une  certaine  manière  agréable  de  rendre  la  nature. 
T.  H.  0  p.  11  p.  7  1.  -l.  1  p.  Op.  11  1. 


ÉCOLES  PRIMITIVES 

FLAMANDE  ,   HOLLANLAISE   ET  ALLEMANDE. 


EYCK  (Hubert  Van). 


260 —  1366*.  La  Vierge  et  VEnfant. — Assise,  les  yeux 
baissés  et  les  mains  jointes,  la  Vierge,  qui  allaite  son  Fils, 
est  plongée  dans  un  profond  recueillement:  aussi  ne  s'apercoit- 
elle  pas  que  l'enfant  a  quitte  son  sein  et  s'est  retourné  pour 
considérer  quelque  chose  qui  semble,  en  attirant  ses  regards, 
appeller  le  sourire  sur  sa  charmanle  physionomie.  Marie  est 
vètue  d'une  robe  noi  re  bordée  d'un  galon  enriebi  de  perles  et 
de  pierres  précicuses.  Un  voile  blanc  couvre  une  partie  de  sa 
jolie  cbevelure  blonde  qui,  tombant  négligemment  en  bou- 
cles  sur  ses  épaules,  est  rctenue  par  une  gance  ornée  sur  le 
milieu  du  front  d'un  diamant  entouré  de  perles  ;  son  man- 
teau rouge,  passe  sur  sa  tè  te,  enveloppe  une  partie  de  sou 
corps. 

C'est  bien  là  l'humble  et  douce  Marie,  avec  ses  gràces  na- 
turelles  et  sa  touebante  simplicité  !  Dans  tous  ses  traits,  res- 
pirerà cette  pureté  virginale,  cette  candeur  et  cette  dignitè 
qui  convenaient  au  caractèrc  de  celle  dans  le  sein  de  laqueile 
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ayait  dù  naìtre  le  Sauveur.  Il  y  a  dans  cette  figure  un  senti- 
ment  qui  parie  à  Pànie;  et  l'on  retrouve  dans  l'exécution  quel- 
que  chose  de  mystérieux  qui  prend  sa  source  dans  les  inspi- 
rations  religieuses  du  peintre.  Cette  exécution  est  inconceva- 
hle;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'aprés  plus  de  qua- 
tre  cents  ans  d'existence,  ce  tableau  ait  conserve  sans  aucune 
altération  la  pureté  primitive  de  san  coioris. 

b.  h.  1  p.  7  p.  —  l.  1  p,  0  p.  4  I. 

261  —  1166.*  La  Vierge  et  l'Enfant.  —  Devant  une  niche 
décorée  d'une  architecture  dans  le  genre  gothique,  la  Vierge, 
Iiu-tète,  assise  et  enveloppée  dans  un  manteau  rouge,  tient 
sur  ses  genoux  l'enfant  Jesus  qui  s'amuse  avec  un  chardon- 
neret. 

École  des  frères  Van  Eyck. 

b.  h.  0  p.  10  p.  —  l.  0  p.  7.  p.  7  1. 


MABUSE   (Jean  de}. 


262  —  1362*  Portrait  de  femme.  —  Vue  de  trois  quarts,  à 
mi-corps,  et  assise,  dans  un  cabinet,  devant  une  table  sur  la- 
quelle  on  remarque  un  vase  d'or  et  un  encrier,  elle  relit  une 
lettre  qu'elle  vient  d'écrire.  Elle  est  vètue  d'une  robe  noire  à 
manches  de  velours  rouge;  ses  cheveux,  partagés  sur  le  front, 
s'y  trouvent  maintenus  par  un  bandeau  de  perles,  et  vont 
s'attacber  par  derrière  la  tète  au  moyen  d'un  réseau  de  fìls 
d'or  que  surmonte  un  Iéger  voile.  Quelques  livres,  placés  sur 
des  tablettes,  décorent  l'intérieur  du  cabinet. 

Ce  portrait,  d'une  grande  naiveté,  est  peint  avec  une  extrè- 
me  délicatesse  ;  l'expression  en  est  d'une  douceur  et  d'une 
simplicitè  admirables;  par  le  goùt  des  conlours  et  par  le  ca- 
ractère,  il  annonce  des  étudesfaites  en  Italie. 

b,  h.  1  p.  3  p.  3.  1.  —  l.  0  p.  10  p.  9  1. 


V, 


BLES  (manière  de  Henry  de) 


263  —  1 364.  *  Un  Cruci fiement.  --  De  chaque  coté  de  la  croix 
Sur  laquelle  le  Sauveur  vient  de  rendre  le  dernier  soupir, 
Marie  et  Saint  Jean  se  tiennent  debout,  dans  l'attitude  de  la 
plus  amère  douleur.  Saint  Jerome  se  frappant  la  poitrine,  et 
un  autre  Saint  arme  d'une  discipline  ,  sont  à  genoux  devant 
eux.  A  còte  d'un  cadavre,  que  les  vers  rongent  au  pied  de  la 
croix,  la  terre  entr'ou verte  laìsse  voir  les  àmes  du  Purgatoire 
qui,  du  milieu  des  flammes,  lèvent  les  bras  vers  le  Christ  pour 
implorer  leur  pardon.  Sur  un  pian  plus  reculé,  le  peintre  a 
représcnté  les  diverses  scènes  de  la  Passion;  on  apercoit  daus 
réloignement  la  ville  de  Jérusalem. 

Le  soin  le  plus  minutieux  a  prèside  à  l'exécution  de  ce  petit 
tableau  qui,  en  meme  temps,  a  été  peint  avec  beaucoup  de  sen- 
timent.  Rien  n'est  plus  vrai,  plus  naif  quo  l'cxpression  de  chaque 
figure;  rien  n'est  plus  naturel  et  plus  simple  que  l'action  de 
chaque  personnage. 

b.  h.  0  p.  9  p.   1 1   1.  —  l.  0  p.  7  p.  8  1. 

264  —  1361  *.  La  Vierge  et  V Enfant  dans  une  gioire.  —  Au 
milieu  d'une  gioire  entourée  d'une  myriade  d'anges  disposés 
en  triple  guirlande,  dont  les  uns  portent  les  instruments  de 
la  Passion,  tandis  que  les  autres  font  cntendre  un  concert  har- 
monieux ,  la  Vierge  ,  envcloppée  dans  un  manteau  rouge  et 
tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jesus,  est  portée  sur  un  croissant 
autour  duquel  se  roule  un  dragon. 

Ce  petit  tableau,  bien  que  faisant  pendant  au  précédent,  a  ce- 
pendant  quelque  chose  du  caractère  des  ouvrages  de  Jerome  Bos. 
b.  h.  0  p.  9  p.   11   1.  —  l.  0  p.  7  p.  8  I. 

ROGER  DE  BRUGES  (attribuè  à). 

265  --  1377  *.  La  Descente  de  croix.  ~  Le  corps  du  Sauveur, 
détaché  de  la  croix,  est  soutenu  par  Nicodèmc,  Joseph  d'Ari- 
mathie  et  par  un  troisième  personnage  qui,  debout  encore  sur  l'è- 
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chelle,  tient  les  clous  sacrés  dans  Fune  de  ses  mains.  A  ce 
douloureux  spectacle,  la  Vierge  s'est  évanouie  entre  les  bras 
de  Saint  Jean  et  de  deux  saintes  femmes.  La  Madelaine,  la 
tòte  appuyée  sur  l'épaule  d'un  homme  qui  n'est  sans  doute 
autre  que  Lazare  son  frère ,  contemple  en  pleurant  le  corps 
inanime  de  son  divin  maitre.  Deux  Anges  planent  au-dessus  de 
ces  figures;  le  fond  montre  un  pays  montagneux,  au  milieu 
duquel  s'élève  un  village  entouré  d'arbres. 

Toutes  les  productions  de  cette  ancienne  école  se  font  re- 
marquer  par  un  caractère  de  simplicité  pieuse,  mais  si  expres- 
sive,  qu'elle  toucbe  le  coeur;  quelques-unes  aussi,  et  celle-ci 
est  du  nombre,  méritent  de  fixer  l'attention  par  le  charme  de 
leurs  brillantes  couleurs  qui  sont  encore  d'un  éclat  aussi  vif, 
que  si  le  tableau  sortait  des  mains  du  peintre. 
b.  h.  3  p.  0  p.  3  1.  —  l.  3  p.  4  p. 

HOLBEIN  (à  Vimitation  de  Jean). 

266  —  62*.  Deux  figures  d?  expression.  —  L'une  est  d'un  sérieux 
de  giace;  l' autre,  placée  un  peu  plus  en  avant,  regarde  le  specta- 
teur  en  riant,  et  semble,  par  le  geste  de  sa  main,  youer  son 
compagnon  au  ridicule  :  l' expression  de  son  yisage  est  d'un 
bouffon  si  comique,  qu'elle  propage  sans  peine  le  fou  rire  qui 
l'anime. 

Quoique  exécutée  en  souvenir  des  ouvrages  d'Holbein,  cette 
peinture  est  cependant  de  beaucoup  postérieure  à  ce  peintre. 
b.  h.  2  p.  0  p.  3  1.  —  l.  1  p.  7  p.  10  1. 

MA1TBE3  XNCOKTNUS. 

267  —  918  *.  Portraìt  d'un  Philosopke  allemanda  —  Il  parait 
méditer  sur  l'histoire  des  siècles  passés  et  sur  la  destruction 
des  empires  :  de  la  main  droite  il  montre  les  ruines  d'anciens 
monuments  romains;  sa  main  gauche  repose  sur  un  chien  en- 
dormi.  Son  costume  consiste  en  un  surtout  noir  sous  lequel 
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se  ré  véle  un  vètement  rouge;  sa  tòte  est  couverte  d'une  toque 
qui  cache  à  peine  ses  cheveux  roux. 

Ce  portrait  doit  étre  d'un  élève  d'Albert  Dùrer,  ou  d'un  pein- 
tre  contemporain  qui,  sans  aucun  doute,  a  vu  l'Italie. 
B.  H.  2  p.   1    p.  —  L.   1    p.   7   p.  2  1. 

268  —  2349  *.  La  Natìvité.  ~  La  Vierge,  vètue  d'une  longue 
robe  grise  sur  laquelle  se  drape  un  manteau  bleu  foncé  et 
la  tète  couverte  d'un  voile,  est  à  genoux ,  en  contemplation 
devant  son  divin  fils  couché  à  terre  sur  un  peu  de  paille.  Six 
anges  adorent  l'Enfant-Dieu,  devant  lequel  un  bceuf  et  un  àne 
semblent,  eux  aussi,  comme  prosternés.  Dans  le  fond,  Saint  Jo- 
seph, une  lanterne  d'une  main  et  de  l'autre  un  bàton  sur  le- 
quel il  s'appuie,  rentre  à  l'étable,  accompagno  d'une  jeune 
fille.  On  apercoit  à  une  fenètre  deux  bergers  qui  regardent 
avec  une  pieuse  attention.  Cette  scène  se  passe  pendant  la 
nuit:  elle  est  éclairée  d'une  facon  mystérieuse,  qui  montre  une 
ccrtaine  entente  de  clair-obscur  que  les  peintres  de  cette  epoque 
ont  rarement  recherchée  dans  leurs  effets. 

b.  h.  1  p.  8  p.  3  1.  —  l.  0  p.  11   p.  7  1.        -/9#{ 

269  —1355*.  Le  Cahaire^  tableau  à  voìets.  --  Entre  les  croix 
des  deux  larrons,  dont  l'un  blasphème  et  l'autre  prie,  s'élève 
la  croix  du  Sauveur.  Madelaine,  à  genoux,  entoure  de  ses  bras 
le  bois  sacre ,  auprès  duquel  Marie  ,  à  demi-évanouie ,  est 
soutenue  par  Saint  Jean  dont  les  regards  sont  empreints  de 
la  plus  profonde  affliction.  Deux  saintes  femmes  se  tiennent 
derrière  la  Vierge,  et  partagent  sa  douleur.  Sur  le  devant  de 
la  composition,  un  vieillard,  a  barbe  bianche,  ayant  un  marteau 
à  la  main,  tourne  ses  regards  effrayés  vers  Madelaine  dont  le  dé- 
sespoir  semble  toucher  son  àme.  Au  milieu  de  sorabres  nuages 
une  troupe  de  séraphins  se  rassemblent  au  dessus  de  la  tète  du 
Sauveur.  De  nombreux  soldats,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  che- 
vai,  assistent  à  cette  dernière  scène  de  la  Rédemption  des  hom- 
mes.  Les  murs  de  Jérusalem  ,  s'élèvent  au  loin,  dans  un  pays 
montagneux  et  couvert  de  rochers. 
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Sur  les  Yolets  le  peintre  a  représenté  le  couple  donateur  :  le 
mari ,  agenouillé  devant  un  prie-dieu  orné  de  ses  armoiries ,  a 
derrière  lui  Saint  Paul  son  patron;  l'épouse,  dans  la  mème 
position,  est  accompagnée  de  Saint  Calixte,  pape  et  martyr.  Ces 
figures  se  détachent  sur  des  fonds  de  paysages  embeilis  d'une 
multitude  de  détails. 

C'est  encore  par  la  vérité  des  expressions  et  par  la  puissance  du 
sentiment,  que  ce  tableau  yous  arrète;ce  sont  là  des  qualités  qu'on 
ne  saurait  contester  à  la  plupart  des  anciens  maitres,  qui  les  pos- 
sédaient  à  des  degrés  plus  ou  moins  éminents.  Ce  qui  recom- 
mande  encore  cette  composition,  dans  laquelle  on  compte  vingt- 
cinq  figures  principales  et  autant  de  figurines  ,  c'est  le  soin 
excessif  apportò  dans  l'exécution  des  moindres  détails,  soit  des 
vètements ,  soit  méme  du  paysage  qui  est  très  avance  pour 
l'epoque. 

b.  h.  3  p.  1 0  p.  2  l.  —  l.  2  p.  6.  p.  4  1.  —  l.  v.  l.  1  p.  1  p.  5  I. 

270  —  1387  *.  La  Naùsance  de  la  Sainte  Vierge,  et  sa  présen- 
tation  au  tempie.  —  Dans  une  chambre,  d'architecture  moresque, 
on  voit  Sainte  Anne  assise  sur  son  séant  dans  un  lit  à  bal- 
daquin,  auprès  duquel  une  femme  se  tient  deboUt,  tandis  que 
deux  autres  femmes  s'apprétent  à  laver  la  petite  Marie  que 
l'une  d'elles  porte  dans  ses  bras.  Au-delà ,  sur  un  pian  plus 
reculé,  c'est  déjà  la  jeune  yierge,  à  genoux  sur  les  marches 
du  tempie  ?  se  présentant  au  grand-prètre  qui  l'accueille  en  luì 

m  m  tendant  les  bras.  Au  bas  de  ce  groupe  ,  on  remarque  trois  per- 

sonnages ,  sans  doute,  Sainte  Anne ,  Saint  Joachim  et  Sainte 
Elisabeth. 

b.  h.  1   p.   10  p.  6  1.  —  l.  1   p.  2  p. 

271  —  1383  *.  La  Présentalion  de  Jesus  au'  tempie,  et  la 
Fuìte  en  Egypte.  ^-La  Sainte  Vierge,  à  genoux,  et  Joseph,  de- 
bout  un  cierge  allume  à  la  main,  viennent  de  remettre  l'en- 
fant Jesus  au  grand-Prètre  qui,  assistè  d'un  lévite  en  grand 
costume  et  l'encensoir  à  la  main,  se  tient  sur  les  marches  d'un 
autel  surmonté  d'un  tabernacle  richement  sculpté:  près  de  l'autel 
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se  trouvent  encore  deux  assistants.  A  l'entrée  du  tempie,  s'av- 
ancent   deux    femmes  dont   Fune  porte   un    panier    qui  con- 
tient  trois  colombes.  Dans  le  fond,  un  paysage  où  le  peintre 
à  représenté  la  Fuite  en  Egypte. 

b.  H.  1   p.  10  p.  6  1.  —  L.  1   p.  1   p.  9  I. 

272  —  1382  *.  Les  Noces  de  Cana,  et  Jesus  au  milieu  des  doc- 
teurs.  —  Dans  une  salle  disposée  de  manière  à  laisser  voir , 
comme  dans  un  tableau  lointain,  d'une  part  une  campagne  , 
et  de  l'autre  Jesus  enfant  au  milieu  des  docteurs,  se  trouvent 
Notre-Seigneur,  la  Sainte  Vierge,  et,  à  coté  d'elle,  la  jeune  ma- 
riée,  assis  avec  d'autres  personnages  à  une  table  abondamment 
servie.  Tous  semblent  étonnés  des  paroles  de  l'intcndant  qui, 
en  montrant  plusieurs  vases  déposés  à  ses  pieds,  annonce  au 
maitre  du  logis,  devant  lequel  il  s'agenouille,  que  le  vin  vient 
à  manqucr.  Derrière  l'intcndant ,  s'approche  un  autre  servi- 
teur  portant  dans  ses  mains  un  plat  sur  lequel  est  un  pàté; 
au-delà  d'une  tapisserie  jetée  sur  le  dossier  du  siège  des  quatre 
principaux  personnages,  on  remarque  encore  deux  serviteurs 
debout. 

b.  h.   1   p.   10  p.  6  1.  -  l.   1.  p.  2  p. 

Au  dos  du  premier  de  ces  trois  tableaux,  le  peintre  a  re- 
présenté un  abbé  en  prière  qui  tient  sa  crosse  ;  e' est  sans 
doute  le  donateur  qui  figure  là,  avec  un  saint  évèque,  son  pa- 
tron. Au  dos  du  sccond  et  du  troisième,  on  voit,  sur  l'un 
Saint  Louis,  sur  l'autre  Saint  Jean,  également  palrons  du  do- 
nateur. 

Ces  trois  tableaux  sont  très  intéressants  sous  le  rapport  des 
costumes  où  s'étalent  les  parures  allemandes  les  plus  riches,  Ics 
plus  élégantes  et  les  plus  pittoresques  de  l'epoque.  On  ne  saurait 
se  faire  une  idée  du  luxe  déployé  dans  les  étoffes  ;  d'autant 
que  le  peintre  ne  s'est  pas  contente  de  nous  offrir  dos  draps 
d'or  aux  plus  magniGques  dessins,  des  soieries  aux  plus  vives 
couleurs;  il  a  voulu  encore  en  relever  l'éclat  par  des  broderies 
et  des  ornements  dans  Iesquels,  rien  de  ce  qui  pouvait  ajouter 
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à  leur  magnificence,  n'a  été  épargné.  Les  parures  des  dames, 
et  surtout  leurs  coiffures,  sont  d'une  richesse  inconce vable,  lant 
à  cause  des  perles  et  des  pierres  précieuses  dont  elles  sont  en- 
richies,  que  du  goùt  exquis  qui  a  prèside  à  leur  disposition. 
Nous  en  dirons  autant  de  Farchitecture  et  en  general  de  tous 
les  détails;  aussi  nous  est-il  possible  d'assurer  que,  sous  tous 
ces  rapports,  on  trouverait  difficilement,  dans  ce  genre,  des 
tableaux  plus  dignes  d'étre  remarqués. 


SUPPLÉMENT 


ÉCOLES   FIAMANDE,    HOIIANDAISE 
ET    ALLEMANDE. 

N.-B.  On  a  renvoyé  au  SupplémerU  les  tableaux  qui,  par  oubli, 
rCont  pas  ètè  cìassés  à  leur  rang  alphabétique,  et  un  -petit  notnbre 
d'autres  aussi,  sur  V attribution  desquels  il  iétait  elevi  quclques 
doutes. 

TERBURCH  (Attribué  à  Gerard). 

273  —  203  *.  Scène  famiìière.  —  Dans  uno  salle  basse  qui 
ouvre  sur  un  Jardin ,  un  homme ,  le  dos  tourné  à  une  vaste 
cheminée  dont  les  chambranles  sont  décorés  de  sculptures , 
chante  en  s'accompagnant  avec  une  guitare.  Il  est  assis  sur  un 
siège  assez  élevé  pour  permettre  à  ses  pieds  de  reposer  sur 
une  table  couverte  d'un  tapis  de  laine  rouge  à  rosaces.  Tout 
entier  à  l'harmonie  de  ses  accords,  ce  chanteur  promène  va- 
guement  ses  regards  dans  l'espace,  et  ne  parait  pas  s'occuper 
d'une  dame  qui,  assise  devant  lui,  tient  avec  gràce  un  frag- 
ment  de  gimblette  avec  lequel  elle  excite  l'avidité  d'un  joli 
petit  épagneul  qui  fait  le  beau  devant  elle.  Un  jeune  enfant, 
suivi  d'un  petit  chien,  s' avance  furtivement  sur  le  seuil  de  la 
porte,  et,  d'un  geste  plein  de  malice,  chercbe  à  détourner  l'at- 
tention  de  l'epagneul.  Le  costume  de  la  dame  est  tout  à  la  fois 
riche  et  élégant:  un  spencer  de  soie  rouge,  à  larges  manches 
courtes  et  boufiantes ,  dessine  admirablement  sa  taille  sur  le 
jupon  de  satin  blanc  de  sa  robe,  dont  les  manches  s'cchappent 
et  flottent  sous  celles  du  spencer.  Sa  tète  est  coiffée  d'une 
petite  calotte  de  velours  bleu-ciel,  ornée  d'un  large  galon  d'or 
et  de  plumes  jaunes  et  blanches  relevées  au-dessus  de  l'oreille 
gauche;  un  rang  de  perles  soutient  ses  cheveux  par  derriòre, 
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Le  cavalier  porte  un  véteinent  de  couleur  sombre,  à  Iarges  plis, 
et  des  bas  rouges  qui  montent  par  dessus  ses  genoux. 

Ce  tableau  ayant  été,  dans  le  premier  catalogue,  non  seu- 
lement  attribué  à  Terburch,  mais  encore  présente  comme  une 
perle  de  ce  maitre,  nous  avons  cru,  cédant  à  la  crainte  de  jeter 
quelque  ombre  sur  son  mérite,  devoir  lui  conserver  la  mème 
dénomination ,  c'est-à-dire,  faire  connaitre  le  nom  sous  lequel 
il  avait  été  désigné;  en  déclarant  toutefois  que,  si  nous  n'eus- 
sions  écouté  que  notre  propre  sentiment,  sans  balancer,  nous  lui 
aurions  accordò  une  attribution  digne  sans  doute  de  son  mérite, 
mais  pourtant  moins  brillante.  Maintenant  que  pourrions-nous 
dire  à  son  avantage,  qui  valùt  l'éloge  qu'on  en  faisait  en  le  con- 
siderai comme  étant  de  Terburch?  Son  mérite  seul  a  sans  doute 
déterminé  cette  glorieuse  attribution. 

t.  ii.  2  p.  6  p.  ~  l.  2  p.  0  p.  4.  1. 

'  ;  GRAAT  (Bernard). 

274  ~  121  *•.  Le  Fumeur'y  figure  à  mi-corps.  —  Assis  auprès 
d'une  table  sur  laquelle  il  est  accoudé,  un  jeune  homme,  de 
vingt-cinq  ans  environ,  après  avoir  chargé  sa  pipe,  s'est  arrèté 
tout-à-coup  comme  préoccupé  d'une  idée.  L'idée  parait  sé-* 
ricuse,  car  son  poing  droit  s'est  affermi  sur  sa  hanche  ,  sa  pipe 
reste  inactive  entre  ses  doigts,  et  son  chapeau  s'est  légèrement 
penché  sur  l'oreille  gauche,  en  signe  de  perturbation;  cepen- 
dant  ses  traits  n'ont  rien  perdu  de  leur  calme  habituel.  Sa  mise 
a  de  l'élégance,  et  mème  une  certame  recherche:  elle  se  compose 
d'un  pourpoint  de  soie  à  manches  crevées5d'où  s'échappent  à  gros 
bouillons  d'amples  manches  de  chemise  fermées  aux  poignets 
par  de  petits  bracelets  de  velours  noir;  d'un  manteau  de  soie 
noir  ramené  sur  ses  genoux,  et  qui  fait  ressortir  la  blancheur  de 
son  linge,  ainsi  que  la  couleur  brune  du  pourpoint.  Un  large 
chapeau  couvre  sa  tète  qu'ornent  de  beaux  cheveux  blonds  qui 
descendent  à  flots  jusques  sur  ses  épaules,  et  sur  un  grand  col 
de  chemise  rabaltu,  noué  par  deux  glands.  Sur  la  table,  que 
couvre  un  tapis  vert  clair,  so'nt  posés  un  verre  à  moitié  plein 
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de  vin  du  Rhin,  le  réchaud  pour  allumer  la  pipe,  et  le  papier 
qui  contient  le  tabac. 

Sans  aucun  doute,  il  nous  eut  été  facile  d'appliqucr  à  ce  ta- 
bleau ce  que  nous  avons  dit  du  précédent,  puisqu'il  a  été  éga- 
lement  présente  dans  le  premier  catalogue  comme  Fune  des 
plus  précieuscs  productions  de  Terburch;  mais  vu  qu'après  toul, 
il  ne  s'agit  ici  que  d'un  simple  portrait,  et  non  d'une  compo- 
sition  de  nature  ,  par  son  importance ,  à  mettre  en  jeu  l'in- 
térèt  de  nos  commettans5  on  trouYera  bon  que  nous  lui  rcn- 
dions  sa  véritable  dénominatiòn  dont  chacun  sera  à  méme  d'ap- 
précier  la  justesse.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que,  dans  ses  jolis 
portraits,  Bernard  Graat  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
approchés  du  genre  et  du  méritc  de  Terburch? 
t.  H.   1   p.  3  p.  6  I.  —  l.  1   p.   1   p. 

XAVERY  (Jacob). 

275  —  455  *.  Un  Vase  de  fleurs.  ~  Sur  une  tablc  de  marbré 
jaune  veiné  de  rouge,  se  trouve  place  un  vase  de  marbré  blanc 
rempli  de  fleurs,  et  orné  d'un  bas-relicf  représentant  des  jeux 
d'enfants.  On  y  admire  des  roses  rouges  et  une  rose  bianche, 
avcc  la  pivoine,  la  balsamine,  des  jacinthes  doubles,  blanches 
et  bleues,  des  iris,  des  pieds-d'alouette  ,  des  oreilles-d'ours 
et  un  ceillet:  tout  cela  groupé  avec  une  grande  légèreté. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  peindre  les  fleurs  avec  plus  de 
laisser-aller  et  d'assurance  que  ne  l'a  fait  ce  peintrc,  toujours 
maitre  de  sa  couleur  au  plus  haut  degré.  (Signé  et  date  1770.) 
T.  H.  2  p.  5  p.  —  l.   1   p.   10  p.  6  1. 

MIERHOP  (Francois  van  Cuyck,  de). 

276  —  10  #.  Le  Garde-manger.  —  Un  jeune  homme  de  quinze 
ans  s'est  introduit  furtivement  dans  un  garde-manger,  pour  y 
dérober  une  grappe  de  raisin  blanc  qu'il  enlève  d'un  panier; 
deux  coqs  et  dcux  colombes  y  sont  venus  à  leur  tour  cherchcr 
quelquc  pàture.  De  nombrcuses  proYÌsions  garnisscnt  ce  licu:  un 
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homard  et  des  écrevisses,  un  monceau  d'oiseaux  de  toutes  sortes, 
se  voient  sur  la  table  à  coté  d'un  melon,  d'autres  fruits  et  de  légu- 
mes  de  différentes  espèces;  un  lièvre  et  un  canard  sont  suspen- 
dus  au  eroe;  des  mets  cuits,  du  pain,  du  sucre  et  autres  co- 
mestibles,  sont  déposés  sur  une  tablette. 

Cette  composition,  qui  ressemble  parfaitement  à  celles  de 
Sneyders,  qui  en  possedè  la  couleur  vigoureuse  et  vraie,  la 
touche  large  et  ferme,  pourrait,  d'autant  plus  facilement,  passer 
pour  un  de  ses  ouvrages,  qu'elle  en  a  tout  le  mérite. 
t.  h.  3  p.  9  p.  4  1.  —  l.  5  p.  9  p. 


LAAR  [Géme  de  Pierre  de). 


277  —  120  *.  Salle  d'entrée  d'une  hótellerie  italienne,  com- 
muniquant  à  diverses  autres  pièces  séparées  par  des  voùtes.  En- 
tre  autres  figures  qui  occupent  ce  lieu,  deux  cavaliers  drapés 
dans  leurs  manteaux  questionnent  un  mendiant;  un  domestique, 
près  d'un  puits,  vient  d'en  tirer  de  l'eau  dont  il  a  rempli  un 
chaudron  qu'un  autre  transporte;  dans  le  fond,  le  maitre  de 
la  maison  figure  dans  son  comptoir. 

B.  a.  1  p.  8  p.  3  1.  —  l.  1  p.  3  p.  8  1. 


3* 


BREKELEN-KAMP  (        ). 


278  —  103  *.  Intérieur  d'une  cuisine.  —  Tandis  que  dans  le 
fond  de  la  pièce,  un  couple  amoureux  jase  de  très  près,  assis  sous 
le  manteau  d'une  vaste  cheminée,une  bonne  ménagère  vient  d'ap- 
porter  une  corbeille  pieine  de  légumes  sur  un  buffet,  déjà  chargé 
d'un  pot  de  grès  et  de  deux  volailles;  en  méme  temps,  sa  petite 
filie  s'occupe  à  ranger  l'intérieur  du  meublé.  Un  plat  de  poissons 
place  sur  un  baquet,  et  une  eruche,  sur  un  escabeau,  se  trou- 
vent,  avec  un  chaudron  vide  et  deux  choux,  déposés  à  terre, 
auprès  d'une  porte  fermée.  On  remarque  encore  trois  pots  de 
beurre  sur  une  petite  armoire  attachée  à  la  muraille. 

Le  jour,  en  pénétrant  dans  cette  pièce  par  une  haute  fené- 
tre  qui  s'ouvre  au-dessus  du  buffet,  répand  sa  lumière  sur  la  fi- 
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gure  de  la  mcnagcre,  sur  tous  les  objets  placés  devant  elle,  et 
frappe  ensuite  sur  le  parquet,  en  glissant  sur  la  tòte  de  la  petite 
fillc  et  sur  Fune  des  deux  figures  du  fond.  Cettc  projection  fran- 
che produit  un  effet  a  la  Pierre  de  Hooch,  au  premier  temps  du- 
quel  on  avait  attribué  cette  composition,  ce  qui,  tout  bien  consi- 
derò, n'était  point  une  flatterie  par  trop  exagéréc. 

B.  H.   1    p.   2  p.  9  I.  —  l.    1    p.   6  p.   5  1. 

CAMPHUYSEN  (Théodore  Rafelz). 

279  —348  *.  La  Clairière  d'un  bois.  --  Sur  la  Iisière  d'un  bois 
piante  de  jeunes  arbres  et  entouré  de  vertes  et  fraiches  prairies, 
s'offre ,  au  premier  pian  ,  un  terrain  marccageux  qu'ombra- 
gent  de  grands  arbres  clair-semés,  tels  que:  chèncs,  bouleaux 
et  saules,  dont  le  feuillage,  déjà  légèremcnt  jauni,  annonce  la 
saison  la  plus  chaudc  de  l'année.  Une  ricbe  et  active  vògòta- 
tion  ,  qui  doit  son  déveioppement  aux  diverses  marcs  d'cau 
dont  le  terrain  est  entrecoupé  ,  étale  sa  jolie  verdure  qu'ac- 
compagnent,  cà  et  là,  des  plantes,  des  Jones  et  de  jeunes  buis- 
sons.  Uiì  nombreux  troupeau  de  bceufs  ,  conduit  par  deux 
pàtres ,  remplit  toute  l'étendue  d'une  'route  qui  traverse  le 
bois.  La  tòte  du  troupeau  ,  dont  un  homme  à  cheval  presse 
la  marche  par  derrière,  arrivée  à  une  mare  d'eau  qui  obstrue 
la  route  ,  hésite  à  la  franchir  ;  aussi  le  sccond  pàtre  a-t-il 
besoin  de  toute  l'energie  de  son  bàton  et  de  ses  cris,  pour 
forcer  le  premier  de  ces  animaux  à  tcntcr  le  passage.  Gom- 
me dans  une  brillante  soirée  de  la  Canicule,  l'atmosphère  pa- 
rali tout  embràsé  par  Ics  derniers  rayons  du  soleii  couchant, 
qui  colorent  d'une  teintc  chaude  tous  les  objets  exposés  à 
leurs  feux. 

Ce  qui  fait  surtout  le  morite  de  ce  tableau ,  e' est  l'aspect 
de  vérité  dont  toutes  les  partics  sont  généralcmcnt  emprcintes: 
ainsi,  rien  de  mieux  differendo  que  les  arbres  dans  chacunc 
de  leur  espéce;  rien  de  plus  limpide  et  de  plus  transparent  quo 
les  eaux,  dans  lesquelles  vient  se  refléter  l'imagc  des  objets  qui 
Ics  avoisinent;  rien  cncore  de  mieux  disposò  que  la  marche 
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du  troupeau  dont  chaque  animai,  en  particulier,  est  rendu  avec 
tant  de  naturel,  qu'on  n'avait  pas  craint  de  faire  honneur  du  ta- 
bleau à  la  jeunesse  de  Paul  Potter. 

t.  h.  3  p.  1  p.  7  1.  -  l.  4  p-  3  p. 

VELDE  (Imitation  de  Guillaume  Vanden). 

280.  —  258  *.  Une  Marine.  —  Un  bateau  pècheur,  deux  fréga- 
tes,  quelques  légères  embarcations  et  plusieurs  voiles  dans  le 
lointain,  naviguent,  dans  des  directions  diverses,  sur  une  mer 
dont  une  brise  légère  ride  à  peine  la  surface. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  l'importance  que  ce  tableau  a  pu 
acquérir,  en  passant  pour  un  Vanden  Yelde,  dans  le  premier  ca- 
talogne. 

t.  H.  0  p.   1 1  p.  -  l.    1  p.  6  p. 

LELY  (Pierre  Vander  Faes,  dit  le  chevalier). 

281.  —  259  #.  Portrait  de  Charles  /,  roi  d' Angleterre.  —  Vu  à 

mi-jambes  ,  debout  et  nu-tète,  ce  prince  se  présente,  une  main 

sur  la  hanche  et  l'autre  sur  le  pommeau  de  son  épée.  Une  col- 

lerette  à  triple  rang  se  détache  sur  un  pourpoint  noir  tailladé, 

serre  par  un  large  ceinturon  au-dessus  duquel  est  suspendu  à 

un   ruban  bleu  l'ordre  de  la  jarrctière;  le  manteau  noir  qui 

couvre  son  épaule  gauche,  est  orné  d'une  large  décoration  bro- 

dèe  en  argent. 

T.  h.  0  p.  11  p.  8  1.  -  l.  0  p.  8  p.  9  1. 
P  P       P 

282.  —  228  #.  Portrait  d'Henriette  de  France.  —  La  jeune  rei- 
ne,  coiffée  d'une  jolie  chevelure  blonde  qui  boucle  autour  de  sa 
charmante  figure,  est  accoudée  sur  une  table  à  coté  d'une  cou- 
ronne.  Ses  mains,  qui  soutiennent  une  rose,  reposent  l'une  sur 
l'autre,  et  leur  blancheur  ressort  d'autant  mieux,  qu'elles  se  dé- 
taclient  sur  une  robe  de  soie  noire  dont  les  manches  bouffantes 
sont  garnies  de  grosses  manchettes  de  denteile.  Elle  porte  tou- 
te  une  parure  de  perles,  dont  une  partic  est  élégamment  dis- 
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posée  autour  de  ses  épaules,  que  couvre  à  peine  une  collerette 
de  denteile  qui  laisse  voir  sa  gorge  à  demi-mie. 

e.  H.  0  p.  1 1  p.  8  p.  9  1.  -  l.  0  p.  8  p.  9  1. 

Ces  deux  petites  productions,  dues  à  un  pinccau  agréable  et 
flatteur,  sont  rendues  avec  tout  le  soin  que  réclamait  le  haut 
rang  des  personnages  dont  elles  rappellent  les  traits. 


JARDIN  (attribué  à  Karel  du). 


4l6> 


283.  —  254  *.  Une  vue  d'Italie.  —  Nous  sommes  devant  une 
baie,  ou  à  l'embouchure  d'un  fleuve  d'Italie,  dont  les  rives  sont 
bordées  de  montagnes  et  de  rochers  escarpés.  Le  premier  pian, 
forme  par  un  terrain  gami  de  gazon,  de  quelques  blocs  de  ro- 
chers et  de  trois  arbres  très  distants  l'un  de  l'autre,  se  trouve 
divise  par  une  route  sur  laquelle  un  paysan,  monte  sur  un  une, 
chemine  en  conversant  avec  une  villageoise  qui  est  à  pied.  Le  se- 
cond  pian  présente  d'énormes  rochers  qui  élèvent  leur  masse  à 
une  hauteur  prodigieuse,  et  ne  sont  semés  que  d'une  rare  végé- 
tation.  Une  tour  et  une  habitation,  qui  se  montrent  sur  le  liane 
de  ces  rochers,  dominent  une  jetée  qui  s' avance  jusqu'à  moitié 
du  fleuve,  au-delà  duqucl  se  développe  une  chaine  de  coteaux 
arides  dont  le  sommet  est  couvert  de  quelques  fabriques.  Tout  à 
fait  dans  l'éloignement,  de  hautes  montagnes  se  détachent  à 
l'horizon  sur  un  ciel  traverse  par  quelques  nuages,  qui  reflètent 
Ics  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 

Le  soleil,  en  disparaissant  derrière  les  rochers,  les  laisse  se 
couvrir  d'un  voile  sombre;  sa  lumière, qui  se  réfléchit  encore  sur 
la  route,  éclaire  les  figures,  glisso  sur  une  roche  et  frise  quel- 
ques édifices.  Une  ombre  vigoureuse  enveloppe  une  partie  du 
premier  pian;  mais  les  eaux  et  les  lointains  demeurent  dans  des 
teintes  transparentes  et  lumineuses.  Cet  effet  est  pris  en  Italie, 
et  c'est  bien  assurément  dans  ce  pays,  que  le  tableau  a  été  exé- 
cuté. 

T,  il.  0  p.  10  p.   3  I.  -  L.   1  p.   1    p.   0.  1. 
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SCHENDEL  (  ). 

284.  -  285  #.  Vue  d'une  rivière  glacée.  —  Sur  le  devant  de  la 
composition,  non  loin  d'un  terrain  couvert  de  roseaux  et  de 
broussailles  desséchées,  deux  dames  se  promènent  dans  un  trai- 
neau  dorè,  conduit  par  un  élégant  cavalier  qui  dirige  un  cheval 
blanc  richement  enharnaché.  Des  patineurs  et  d'autres  person- 
nes  parcourent  la  giace,  dans  tous  les  sens,  jusque  vers  un  vil- 
lage  éloigné  qu'on  apercoit  à  travers  l'obscurité  causée  par  de 
sombres  nuages  qui,  en  s'amoncelant  dans  ratmosphère,  inter- 
ceptent  la  faible  lumière  d'un  soleil  d'hiver.  Au-delà  du  canal  on 
remarque  un  moulin  entouré  de  plusieurs  maisons  et  d'arbres 
chargés  de  frimats. 

Cette  petite  composition,  rendue  avec  une  gran4e  vérité,rap- 
pelle  certains  ouvrages  qu'  Adrien  Vanden  Velde  a  traités  dans 
ce  gcnre. 

t.  h.  0  p.   11  p.  1  1.  -  l.   1  p.  0  p.  10  1. 

RUBENS  (daprès). 

285.  --  296  *.  VAdoration  des  Mages.  -  La  Vierge  ,  debout, 
soutient  son  fils  assis  sur  la  crèche,  et  guide  l'une  de  ses  petites 
mains  vers  un  vase  d'or  quo  présente  le  plus  àgé  des  rois  ma- 
ges, prosternò  devant  l'enfant.  Les  deux  autres,  suivis  d'un  nom- 
breux  cortège,  s'apprètent  à  présenter  leurs  hommages  au  fils 
de  Dieu. 

b.  H.  1  p.  1 1  p.  7  lì  -  l.  1  p.  5  p.  9  1. 

CUYP  (Jacques  Geeritz),  le  vieux. 

'     1  ^ 

286  -  285  #.  La  Charitè  de  Saint  Martin.  -  A  la  porte  d'une  vil- 
le, Saint  Martin,  à  cheval  et  revétu  de  ses  armes,  s'arrctc  aux 
cris  de  plusieurs  pauvres,et,  n'ayant  plus  d'argent  à  leur  donner, 
partage  son  manteau  avec  le  plus  nécessiteux. 
Composition  de  douzc  figures. 

b.  H.   1  p.  9  p.  6  1.  -  l.  2  p.  8  p. 
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ROMBOUTS  (Gerire  de). 

287.  -  994.  Intérieur  d'une  épaissc  et  sombre  forèt  traver- 
sée  par  un  scntier  que  suit  un  pauvre  voyageur. 
b.  H.   1  p.  4  p.  6  1.  -  l.  1  p.  1  p.  6  I. 

288  -  975.  Le  Pendant.  --  Autre  intérieur  de  forèt  daiis  la- 
quelle  on  distingue  sur  le  devant  un  vieux  sauie  cntièrcmciit 
dépouillé. 

B.  H.  1  p.  4  p.  6  1.  -  l.  1  p.   1  p.  6  1. 

MAITB.ES   INCOKNUS. 

289  -  345  *.  Dans  l'intérieur  d'une  foret,  paréc  de  la  riante 
verdure  du  printemps,  deux  jeunes  pàtres,  dont  l'un  tresse  une 
corbeille  de  Jones,  gardent  un  troupeau  de  vaches  et  de  moutons; 
ils  paraissent  se  préoccuper  fort  de  la  conversation  familièrc 
d'une  jeune  paysanne  avec  un  chasseur,  qui  est  appuyé  contro 
un  arbre. 

C'est  l'ouvrage  d'un  peintre  suisse  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  indiquer  le  nom  ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'ait  dò 
marquer  parmi  les  artistes  de  son  pays. 

b.  H.   1  p.  3  p.   10  1.  -  l.  1  p.  5  p.  6  I. 

290  -  864  *i  Le  Jugement  de  Paris.  -  Vénus  recoit  le  prix 
de  la  beauté  des  mains  de  Paris.  Un  genie,  en  déployant  une 
couronne  de  myrte  sur  le  front  de  la  déessc,  confinile  le  ju- 
gement du  pàtre  du  mont  Ida.  Palias  et  Junon  jouent  l'in- 
différence,  et  cachent  mal  leur  dépit.  Pcint  par  un  flamand  en 
Italie. 

t.  H.  2  p.  6  p.  3  1.  -  l.  3  p.  7  p.  9  1. 

291  -  79  *.  Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orangc,  part  pour 
la  chasse,  accompagno  de  plusieurs  seigneurs  hollandais:  tous 
sont  à  chcval.  Les  costumes  de  ces  personnages  sont  de  la  plus 
grande  magnificcnce,  et  l'harnachement  de  leurs  chevaux  n'est 
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pas  moins  somptueux:  ils  sont  sui  vis  et  précédés  de  nombreux 

valets,  à  pieds.  Ces  figures  se  détachent  sur  un  fond  de  paysage. 

b.  h.  2  p.  2  p.  9  1.  -  l.  5  p.  3  p.  8  I. 

292  -  200.  Une  Bataille.-Dàiis  un  ravin,  qui  touche  au  pied 
d'immenses  roches  escarpées,  aussi  bien  que  sur  les  collines 
voisines,  un  combat  vient  de  s'engager  entre  des  sarrazins  et 
des  européens;  mais  le  plus  fort  de  la  mèlée  a  lieu  près  des 
ruines  d'un  ancien  tempie  qui  s'élève  sur  le  premier  pian.  Là, 
on  remarque  un  porte-étendard  frappant  de  sa  masse  d'armes 
un  cavalier  démonté;  tout  près  de  lui,  un  autre  cavalier,  dont 
un  fantassin  a  saisi  le  cheval  par  la  bride,  brandit  avec  fureur 
sa  nache  d'armes  sur  la  tè  te  de  ses  adversaires. 
T.  h.  2  p.  7  p.  8  1.  ~  l.  2  p.  4  p. 
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Scènes  de  gerire ,  bambochades ,  paysages  et  autres  sujets,  peints 
en  Italie  à  Vinstar  des  (lamands,  et  exposé*  avec  les  tableaux 
de  cette  école. 

SWANEVELT  (école  d'herman). 

293  -  948.  Paywge.  *-  A  gauche,  trois  personnages  sont  ar- 
rètés  sur  une  grande  route  qui  s'enfonce  dans  un  bois  ;  un 
chasseur  et  son  chien  se  dirigent  vérs  un  torrent  sur  lequel 
est  jeté  un  pont  en  planches,  d'une  légère  construction.  La  droi- 
te  de  la  composition  est  occupée  par  un  vaste  pays  monta- 
gneux  et  boisé. 

t.  h.  3  p.  1  p.  -  l.  5  p.  4  p.  9  I. 

294  -  867.  Sur  un  chemin  qui  descend  au  pied  d'une  rui- 
ne  et  d'énormes  rochers  garnis  d'arbustes,  deux  hommes  chas- 
sent  devant  eux  quatre  vaches;  un  autre  homme  marche  dans 
la  direction  opposée  avec  un  àne  chargé  de  ballots. 

T.  H.  1  p.  5  p.  4 1.  ""  L.  1  p.  9  p.  4  1. 
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295  -  944  #.  Le  Pendant  -  A  travcrs  une  voùte  taillée  dami 
le  roc,  s'offre  le  point  de  vue  d'un  paysage  occupò  cn  gran- 
de partie  par  des  rochers  cscarpés,  entremelés  d'arbustes,  et 
sur  l'un  desquels  on  remarque  un  tempie  cn  ruine,  qui  do- 
mine un  pays  montagneux  et  boisé.  Deux  hommes  ,  condui- 
sant  des  ànes ,  s'avancent  sur  le  premier  pian  où  se  trouve 
déjà  un  pàtre  gardant  un  troupeau  de  chèvres. 

T.  h.  1  p.  5  p.  3  1.  -  l.  1  p.  9  p.  3  1. 


BRILL  (Ecole  de  Paul). 

296  -  899.  Le  Samaritaìn.  -  A  l'entrée  d'une  forèt,  dans 
un  paysage  entièrement  boisé  et  cmbelli  par  une  habilation, 
on  voit  le  charitable  samaritain,  descendu  de  son  che  vai,  se- 
courir  le  blessé  auprès  duquel  le  protro  et  le  levile  sont  pas- 
sés  indifférents. 

t.  h.  2  p.  4  p.  6  L  —  l.  3  p.  3  p.  8  1. 

297  —  950.  Dans  un  pays  montagneux  et  boisé  ,  un  chas- 
seur à  cheval,  un  faucon  sur  le  poing,  et  accompagno  de  trois 
valets,  prend  le  plaisir  de  la  chasse  à  courre,  avec  une  meute 
de  chiens  dont  l'un  vient  de  forcer  un  lièvre  qu'il  a  arrété 
sous  lui. 

T.  H.  2  p.  0  p.  10  1.  -  l.  3  p.  1  p.  2  1. 

298  «  968.  Vue  d'un  vieux  chàteau  flanqué  de  toureiles  , 
et  situé  dans  un  pays  montagneux  et  agréablcment  boisé:  plu- 
sieurs  groupcs  de  figures,  et  des  animaux  de  différentes  espè- 
ces,  en  occupent  les  abords. 

b.  h.  1  p,  6  p.  -  l.  2  p.  6  p.  5  I. 

BEERESTRAETEN  (attribuè  a). 

299  -  984.  Un  Port  de  mer.  -  Sur  le  rivagc  d'un  pori 
chargé  de  marchandises,  et  d'où  Fon  apercoit  quelques  vais- 
seaux  en  panne,  une  multitude  d'ouvriers  sont  occupés  à  ra- 
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douber  un  brick  de  guerre,  couchè  à  cet  effet  sur  un  de  ses 
flancs. 

t.  H.  1  p.  1 1  p.  9  1.  -  l.  3  p.  7  p.  3  1. 

LAAR  (à  Vimitation  de  Pierre  de). 

300  -  887.  Un  villageois,  monte  sur  un  cheval  blanc,  s'est 
arrèté  pour  s'entretenir  avec  un  autre  villageois  qui  se  re- 
pose, assis  sur  une  pierre. 

t.  h.  0  p.  11  p.  8  1.  —  l.  0  p.  1 1  p.  8  1. 

301  -2789.  Dans  une  immense  caverne  taillée  dans  le 
roc,  un  marécbal-ferrant  a  établi  sa  forge  et  son  habitation. 
Tandis  qu'il  est  en  train  de  ferrer  un  cheval ,  le  maitre  du 
coursier  s'amuse  à  examiner  un  jeune  enfant  que  sa  mère  em- 
maillote;  d'autres  personnages  sont  diversement  occupés. 
T.  H.  1  p.  6  p.  8  1.  —  l.  2  p.  1  p.  3  1. 

MIEL  (à  Vimitation  de  Jean). 

302  —  922.  Pendant  que  deux  jeunes  seigneurs,  a  l'entrée 
d'un  pare,  s'amusent  à  jouer  aux  dames ,  un  troisième  per- 
sonnage,  en  s'accompagnant  de  la  guitare,  chante  une  chan- 
son  qui  fait  sourire  malicieusement  une  jeune  femme.  Le  da- 
mier  est  pose  sur  une  table  de  pierre,  au  pied  de  laquelle  des 
melons  et  des  grappes  de  raisin  sont  amoncelés.  Deux  valets, 
dont  l'un  porte  un  pàté,  sont  un  peu  à  Fécart. 

T.  H.  2  p.  0  p.  8  1.  —  l.  1  p.  6.  p.  3  1. 


303  —  888.  Tandis  qu'un  nomine  à  cheval,  en  passant  devant 
une  auberge,  s'empresse  de  vider  une  fiasque,  va  joueur  de 
violon  chante  avec  son  enfant  auprès  d'une  table  ronde  où 
deux  personnages  sont  occupés  à  fumer. 

t.  H.  1.  p.  5  p.  2  1.  —  l.  1  p.  2.  p. 

304  --  882.  Une  femme  ,  assise    entre  deux  enfants  dont 
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l'un  joue  de  la  flùtc  et  l'autre  des  castagncttes,  accompagno 
du  tambour  de  basque  deux  musiciens,  dont  l'un  joue  de  la 
harpe  et  l'autre  de  la  guitare. 

T.  h.  1  p.  5  p.  9  1.  —  l.  1  p.  1  p.  6  L 

305  —  986.  Auprès  d'une  fontaine  attenant  à  une  habita- 
tion ,  cinq  personnages  sont  venus ,  les  uns  laver  du  Unge, 
les  autres  puiser  de  l'eau,  un  homme  y  abreuver  son  àne. 

t.  h.  1  p.  3  p.  3  L  —  l.  1  p.  3  p.  10  1. 

306  —  1036.  Scène  de  Carnaval  —  Des  masques ,  à  pied, 
d'autres  dans  un  char  traine  par  des  bceufs,  un  bouffon  sur 
un  àne ,  un  procureur  sur  un  mulet ,  traversent  une  place 
publique  ornée  d'une  colonne  et  de  monuments  antiqucs. 

T.  h.  2  p.  0  p.  6  1.  -  l.  1  p.  7  p. 

RUBENS  (dans  le  goùt  de  P.  P.). 

307  -  947.  Loth  accueillant  Ics  deux  anges  à  la  porte  de 
la  ville  de  Sodome ,  et  ics  conjurant  d'accepter  P  hospitalitò 
chez  lui. 

t.  H.  2  p.  3  p.  4  1.  -  l.   1   p.   10  p.  9  1. 

308-961  Loth  et  ses  deux  filles.  Pendant  du  précédent.  -  Le 
vieillard,  assis  entre  ses  deux  filles,  tient  à  la  main  une  cou- 
pé que  l'uno  d'clles  vient  de  remplir  de  vin. 

T.  h.  2  p.  3  p.  4  1.  -  l.   1  p.  10  p.  9  L 

BRAUWER  (a  Vimìtation  de), 

309  -  923.  Trois  fumeurs  ,  groupés  autour  d'un  tonneau, 
savourent  les  parfums  du  tabac  ;  un  quatrièmc  personnage 
qui  tient  un  pot  de  bière  à  la  main,  lcur  présente  un  verre 
plein  de  cette  liqueur. 

t.  h.  1  p.  11  p.  4  1.  -  l.  1  p.  5  p.  10  I. 


-  332  - 
ROOS  (Imitation  de  Henry). 

j  OH  {  310-941.  Devant  une  ruine  servant  d'auberge ,  un  pay- 
san,  prenant  une  collation  et  excité  sans  doute  par  les  accords 
qu'un  gultariste  tire  de  son  instrument,  chante  les  louanges 
du  vin  que  l'hòtelier  s'empresse  de  lui  servir.  Derrière  lui , 
on  voit  un  mulet  blanc  chargé  de  divers  objets. 

T.  H.  1  p.  11   p.  10  1.  -  l.  1   p.  5  p,  3  1. 

311  -  930.  Au  bord  d'une  fontainc,  dans  laquelle  une  vii- 
lageoise  méne  boire  une  vache,  deux  moutons  et  une  autre 
vache  se  reposent  sur  le  gazon. 

T.  h.  2  p.  -  l  1  p.  5  p.  10  L 

312  —  932.  Le  pendant  -Une  bergere,  assise  auprès  de 
son  chien  sur  le  penchant  d'un  coteau,  veille  à  la  garde  de 
deux  vaches  et  de  quelqucs  moutons  qui  paissent  ou  se  re- 
posent sur  l'herbe. 

t.  H.  2  p.  -  l.   1  p*  5.  p.  10  1. 

BLOEMEN  [Imitation  de  Pierre  Van). 

313-2831.  Un  manège.  -*  Sous  les  murs  d'un  pare,  des 
maquignons,  la  cravache  à  la  main,  manègent  et  font  piaffer 
un  cheval,  auprès  d'un  pilier.  Des  cavaliers  les  regardent;  des 
palefreniers  surveillent  des  chevaux. 

T.  H.  2  p.  3  p.  8  L  -  l.  3  p.  0  p.  9.  1. 

BERCHEM  (dans  le  gout  de). 

314  -  2794.  Un  pàtre  et  une  villageoise  ,  assis  au  pied 
d?un  arbre,  gardent  trois  vaebes,  deux  brebis  et  un  ànc,  qui 
vont  se  désaìtérer  au  bord  d'un  ruisseau. 

t.  h.  1   p.  6  p.  -  l.  2  p.  0  p.  3  1. 


-  333  - 

315  -  906.  Le  dieu  Pan,  à  table  chez  le  paysan  >  expli- 
que  l'apologue  de  la  bouche  qui  soufflé  le  froid  et  le  chaud. 

t.  h.  1  p.  2  p.  8  1.  -  l.  0  p.  1 1  p.  1 1  1. 

316  -  883.  Auprès  d'une  fontaine ,  qui  jaillit  d'une  yieil- 
le  muraille  dans  un  bassin,  une  jcunc  femme  remplit  un  vase 
d'cau;  deux  hommes  y  conduisent,  l'un  son  chcval  et  l'autre 
son  àne. 

T.  H.  1   p.  2.  p.  10  1.  -  l.  1  p.  0  p.  3  1. 

317  -  392.  A  la  porte  d'une  hutte,  une  fcmmc  tenant  son 
enfant,  deux  hommes  et  divers  animaux,  se  reposent  aupres 
d'un  grand  feu,  dont  la  fiamme  pétillante  les  éclaire. 

f.  r.  b.  D.  1  p.  2  p. 

318  -  391.  Le  Pendant.  -  Intérieur  d'une  écurie  où  plu- 
sicurs  militaires  ont  passò  la  nuit;  l'un  deux,  debout,  baillc 
en  élevant  les  bras.  Un  garcon  d'écurie  monte  à  une  échellc, 
pour  réveiller  les  paresseux;  un  autre  garcon  bride  un  cheval. 

F.  r.  b.  d.  1  p.  3  p.  3  1. 

319-2826.  Un  homme  et  une  femme,  vètus  en  pèlcrins 
de  Saint  Jacques,  scmblcnt  arretes  devant  un  objet  qui  fixc 
vivement  leur  attention. 

t.  h.  1   p.  5.  p.  8  1.  -  l.  1  p.  1.  p.  2  1. 

320  -921.  Sur  le  devant  de  verts  coteaux ,  un  taureau , 
deux  vaches  et  un  veau  paisscnt  sous  la  conduite  d'un  pàtre. 

t.  h.  1.  p.  -  l.  1  p.  2  p.  6  1. 

321  -  987.  Au  pied  de  bcaux  monumcnts  en  ruine  ,  cn- 
vahis  par  toutes  sortes  de  végétations,  jaillit,  dans  un  largo 
bassin,  une  magnifique  fontaine,  autour  de  laqucllc  des  Irou- 
peaux  sont  rasscmblés  sous  la  garde  de  quelques  pàtres;  deux. 
cavaliers  font  boirc  Icurs  chevaux  dans  le  bassin. 

t.  h.   1   p.   1 1   p.  9  1.  -  l.  3  p.  7  p.  5  1. 


v. 


>>r 


x  ~  334  - 

322-  1006.  Cinq  militaires  ,  dont  deux  jouent  aux  car- 
tes  sur  la  peau  d'un  tambour,  sont  rassemblés  à  l'entrée  d'une 
caverne;  des  casques  et  des  cuirasses  sont  déposés  au  pied  d'un 
drapeau  piante  en  terre. 

T.  h.  2  p.  0  p.  6  1.  -  l.  1  p.  7  p. 

i 

323  -  931.  Un  modèie  posant  en  Saint  Jerome  devant  un 

peintre  assis  à  son  chevalet. 

t.  H.  1  p.  10  p.  10  I.  -  l.  1  p.  6  p. 

324  -  1002.  Paysage  arrosé  par  un  fleuve  qui  circule  à 
travers  un  pays  entièrement  montagneux.  Sur  le  premier  pian, 
au  pied  d'une  colline  semée  de  quelques  bouquets  d'arbres , 
s'  ouvre  une  petite  anse  dans  laquelle  un  esclave  tire  après 
lui  une  barque ,  pour  faire  aborder  un  negre  vers  quelques 
personnages  qui  semblent  l'attendre  sur  la  rive. 

T.  H.  2  p.  6  p.  9  1.  -  l.  2  p.  1   p. 

325  -  824.  Muletiers  passant  auprès  d'un  cabaret,  dans  un 
chemin  de  la  campagne  de  Rome.  En  souvenir  de  Both. 

b.  h.  0  p.  6  p.  10  1.  -  l.  0  p.  8  p.  9  1. 


FIN   DE  LA  DEUXIEME   PARTIE. 


DES  TABLEAUX 

DE  I/ÉCOLE  FRANCAISE, 

DE  FEU  SON  ÉMINENCE 

LE  CARDINAL  FESCH 


THOISIEME    PABTIE 


En  publiant  notre  École  Francaise,  il  est  natu- 
rel  que  notre  pensée  se  porte  d'abord  sur  les 
musées  de  notre  pays,  comme  sur  les  établis- 
sements  auxquels  les  tableaux  de  cette  école 
conviennent  plus  particulièrement. 

Il  a  été  un  temps  où  nos  villes  de  province, 
privées,  en  quelque  sorte,  de  toute  individualité 
et  enchainées  au  mouvement  de  centralisation 
qui  tendait  incessamment  au  seul  agrandisse- 
ment  de  la  capitale,  ne  produisaient  que  pour 
celle-ci ,  et  ne  pensaient  guère  non  plus  que 
par  elle.  Tributaires  de  Paris ,  de  ses  plaisirs , 
de  son  luxe  >  de  sa  renommée  ,  elles  ne  sem- 
blaient  placées  autour  de  ce  grand  astre  que 
comme  autant  de  satellites  pour  refléter  sa  lu- 
mière. 

Nousdevons  à  l'industrie,  et  sur tout  au  com- 
merce qui  a  étendu  le  cercle  de  ses  entrepri- 
ses,  le  premier  élan  de  notre  emancipatilo  pro- 
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vinciate.  La  richesse  commerciale  a  développé 
dans  nos  principales  cités  le  désir  d'une  noble 
indépendance,  et  bientót  nous  avons  vu  cha- 
cune  d'elles,  voulant  enfin  s'appartenir,  appe- 
ler  à  soi  ses  ressources,  essayer  ses  forces,  in- 
voquer  ses  souvenirs,  et  se  poser  en  rivale  de 
celle  qui  les  domina  si  longtemps. 

A  coté  des  banques^  des  journaux  ,  partout 
se  sont  fondées  des  académies  des  sciences  et 
des  arts;  le  sentiment  d'émulation  a  été  gene- 
ral, et  tei  est  aujourd'hui  le  résultat  heureux 
de  tant  d'efforts,  quii  n'est  guère  de  ville  de 
France,  un  peu  importante,  qui  n'ait  un  Mu- 
sée  dont  elle  ne  soit  fière,  j'allais  dire^  orgueil- 
leuse  !...  Nous  les  avons  visités  pour  la  plupart, 
et  nous  avons  pu  nous  assurer  que  presque  tous 
se  recommandent  déjà  par  le  nombre  des  ta- 
bleaux  qu'ils  possédent.  Le  Musée  de  Grenoble 
entre  autres  offre  une  réunion  de  près  de  200 
tableaux^  dont  plus  d'un  feraient  honneur  aux 
premières  galeries  de  l'Europe:  il  doitson  ac- 
croissement  successif  ^  au  parfait  accord  qui 
règne  entre  M.  le  Maire,  M.  le  Directeur  et 
MM.  les  membres  du  conseil  municipale  qui  tous 
unissent  leurs  généreux  efforts,  pour  concourir 
à  une  oeuvre  qui  sera  un  jour  une  des  gloi- 
res   du  Danpliiné.  Les  Musées  de  Lyon,  d'A- 


vignon,  Marseille,  Bordeaux,  Toulouse,  Nan- 
tes, Rouen,  Caen,  et  tant  d'autres,  n'attendent 
non  plus^pour  s'agrandur,  que  l'encouragement 
des  administrations   municipales  ;    car  le   zèle 
éclairé  de  MM.  les  Directeurs  ne  ferait  défaut, 
nous  en  sommes  convaincu,  à  aucune  des  bon- 
nes  occasions  qui  se  présenteraient  d1  acquérir 
encore.  Malheureusement  ces  occasions  sont  ra- 
res  aujourd'  bui ,  et ,  comme  nous  1!  avons  dit 
ailleurs  ,  elles   le  deviendront  bien  davantage 
a  Favenir:    e'  est  au  moins  là  notre  conviction 
profonde.  Nous  croyons  donc  faire  acte  de  pa- 
triotisme,  en  appellante  plus  particulièrement  et 
de  tout  notre  pouvoir^  l'attention  de  MM.  les 
Directeurs  des  Musées  provinciaux  sur  les  ta- 
bleaux  de  TEcoleFran^aise  que  renferme  la  col- 
lection  du  Cardinal   Fesch.   Nos    magnifiques 
Poussin  et  nos  Jouvenet ,  n'  ont-ils   donc  pas 
quelques  droits  à  trouver  place  dans   les  Mu- 
sées  de  Normandie    leur    véritable  patrie  ?  la 
ville  de  Montpellier,  à  son  tour,  pourrait-elle 
oublier  Seb.  Bourdon,  Raoux  et  Vien  ?  et ,  au 
méme  titre,  Lyon  ne  voudra-t-elle  pas    rccla- 
mer  nos  Stella,  nos  Boissieux;  comme  Nimes , 
Natoire  et  Subleyras;  comme  Avignon,  Joseph 
Vernet;  comme  Valenciennes   aurait  droit  de 
revendiquer  les  belles  productions  de  Watteau, 


que  bientót  nous  ne  pourrons  plus  leur  of- 
frir! . .  .Mais,  sans  restreindre  notre  appel  aux 
seules  contrées  qui  ont  donne  naissance  à  nos 
giands  peintres,  est-il  une  ville  de  France  qui 
ne  doive  se  montrer  jalouse  de  posseder  leurs 
ceuvres  ?  Il  y  a  là  9  ce  semble,  pour  tous  nos 
Musées,  pourceux  des  provinces,  comrae  pour 
celui  de  la  capitale,  une  question  de  dignité  na- 
tionale  qui  ne  saurait  échapper  à  MM.  les 
Directeurs  de  ces  établissemens  :  ils  ne  ver- 
raient  certes  pas  plus  que  nous  sans  degrands 
regrets  s'exiler  pour  jamais  les  belles  produc- 
tions  des  peintres  leurs  compatriotes ,  et  ils 
auraient  raison  de  taxer  toute  insouciance  à 
cet  égard  d'ingratitude  pour  leur  mémoire;  ils 
craindraient  qu'un  tei  oubli  nefrappàt  de  dé- 
couragement  les  jeunes  gens  qui  débutent  dans 
la  carrière.  A  ceux-ci  le  présent  est  toujours 
rude...  qu'ils  puissent  au  moins  piacer  quelque 
espérance  dans  la  gratitude  de  Favenir  ! 


DES  TABLEAUX 

DE    LA  GALERIE 
DE    FEU    SON    EMINENTE 

LE  CARDINAL  FESCII. 


TROISIEME  PARTIE. 


ECOX.E    FBAN9AISE 

ALLEGRAIN  (  Gabriel  ) ,  jlorissait  à  Paris  au  commence- 
meni  du  dixhuit tèrne  siede. 


326  —  1907.  Paysaye. 


« 


En  suivant  un  chemin  qui  traverse  la  terrasse  du  premier 
pian,  on  rencontre  un  homme  couvert  de  son  manteau:  puis 
la  vue  se  porte  près  d'un  petit  bois  sur  un  tempie  ouvert, 
qu'un  palmier  ombrage  de  ses  ramaux.Ce  tempie,  dans  lequel 
s'  élève  la  statue  du  Boeuf  Apis  ,  est  soutenu  par  quatre 
pilastres.  En  revenant  au  premier  pian,  on  remarque  à  gau- 
che une  fontaine  qui  se  détache  sur  un  bouquet  de  chónes 
verts  et  de  cyprès;  deux  femmes  vètues  à  l'antique  y  viennent 
puiser  de  l'eau.  Du  coté  oppose,  de  grands  ehàtaigniers  om- 
bragent  un  tombeau  de  forme  pyramidale,  dont  la  facade  est 
ornée  d'un  buste  place  dans  une  niche.  Quelques  arbustes,  des 
plantes  panni  des  morceaux  de  roches  cmbellisscnt  le  devant 
du  paysage. 

a 
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Quand  les  paysages  d'Allegrain  sont  traités  avec  la  déli- 
catessc  de  cclui-ci,  ils  passcnt  ordinaircment  pour  ótre  de  Mi- 
let  ;  et  cn  effet,  on  rctrouve  ici  tout  ce  qui  charme  dans  Ics 
ouvrages  de  ce  maitre  :  des  terrasses  bicn  disposées,  des  ar- 
bres  qui  ravissent  par  leur  agréable  variété,  et  surtout  une 
coinposition  pleìne  de  góut. 

t.  h.  0  p.  1 1  p.  6  1.  -  l.  1  p.  5  p.  6.  1. 

BLANC  (  Horack  le  ) ,  florissait  à  Lyon  vers  1620. 

327  —  MM.LeChristmort.* 

Le  corps  du  Christ  qui  porte  encore  la  couronne  d'épines, 
a  été  descendu  de  la  croix,  et  assis  sur  une  pierre  où  deux 
anges  agenouillés  le  soutiennentpar  les  bras.  Marie,  debout 
dcrrière  son  fìls,  les  mains  jointes  et  la  téte  douccment  in- 
clinée,  pose  son  pied  droit  sur  la  pierre  et  son  genou  sup- 
porte  Pira  des  bras  du  Sauvcur.  A  droite  de  la  mère  de  Dicu, 
se  voit  saint  Bonnet  en  costume  d'éveque;  à  gauche,  saìnt 
Méen  portant  le  costume  de  son  ordrc  et  tenant  sa  crosso 
abbatiale.  Derrìère  la  Vierge  se  dresse  le  bois  de  la  croix  qui 
se  perd  au-dessus  de  la  coraposition. 

Les  ouvrages  d'Horace  Le  Bianc  sont  peu  connus,  apparem- 
ment  parce  qu'onles  attribue  àBlanchard  son  élève. Le  tableau 
que  nous  venons  de  décrire  prouve  cependant  que  c'était  un 
homme  de  talent,  un  artiste  qui  éludia  le  brillant  colorìs  des 
Hamands,  et  vint  former  son  stvle  en  Italie. 

b.  H.  3  p.  9  p.  -  L.  3  p.  2  p.  6  1. 

BLANCHARD  (Jacques  ),  né  à  Paris  en  1 600,  mori  cn  1  638; 
élève  de  Nicolas  Bollery  et  cfllorace  Le  Blanc. 

328  —  1  695.  La  Charité.  * 

Sous  les  traits  d'unejeune  femme  assise  au  pied  d'une  ruine, 
la  Guarite  s'offre  à  nous  soutenant  sur  son  sein  un  jeune  en- 


fant  qui  s'attache  à  son  cou,  et  qu'elle  baise  ayec  amour.  Le 
coude  de  la  jeune  femrae  s'appuìc  sur  un  morceau  de  sculptu- 
re,  et  sa  main  droite  couvre  la  tète  d'un  autre  enfant  couché 
à  còte  d'elle,  dans  Ics  plis  de  son  manteau.  Elle  est  vètue 
d'une  robe  jaune  décolletée  qui  laisse  à  nu  une  partie  de 
son  sein;  un  manteau  bleu  se  drape  autour  de  son  corps  et 
vient  couvrir  ses  genoux;  scs  cheveux  relevés  en  tresses 
derrière  la  tète,  sont  retenus  par  un  ruban  rose. 

C'est  surtout  dans  Ics  sujets  de  ce  genre,  et  lorsqu''iI  avait 
occasion  de  peindre  le  nu,  que  cet  artiste  déploie  son  pinceau 
gracieux  et  son  excellent  ton  de  couleur  que  relève  encore, 
dans  cette  aimable  composition,  un  piquant  effet  de  clair- 
obscur. 

t.  h.  3  p.  3  p.  6  I.  -  l.  2  p.  7  p.  2  I. 

BOISSIEUX  (  Jean-Jacob  ),  fioriscati  à  Lyon  vers  la  fin  da 
dernier  siede. 

MS 

329  —  1  731.  La  Récréation  champélre.  * 

Dans  un  jardin  public  et  sous  l'ombrage  de  grands  arbres, 
de  bons  bourgeois  prennent  plaisir  à  voir  danser  leurs  qua- 
tre  petits  enfants  ,  au  son  d'un  tambour  de  basqùe  dont 
leur  Glie  ainèe  joue  avec  gràce  et  dextéritè.  La  maman  est 
assise  sur  un  banc  de  bois  qu'elle  partagc  avec  la  grand'mè- 
re,  vieillebonne  femme  qui  sourit  encore  àia  joie  desespetits- 
enfants.Le  pére  se  tient  debout,  le  dos  appuyé  contre  le  tronc 
d'un  vieìl  arbre  ;  près  de  lui  est  un  autre  jeune  garcon 
d'une  dixaine  d'années;  tous  deux  sont  fort  attentifs  aux  pe- 
tits danseurs,  dont  la  gràce  enfantine  excite  leur  sourire. 
Derrière  le  banc,  une  femme  àgée  et  un  gros  homme,  sans 
doute  étrangers  à  la  famille,  se  sont  arrètés,  attirés  par  la 
gracieuseté  de  ce  spectacle. 

Ce  peintre  très  connu  par  ses  eaux-fortes ,  si  generale* 


—  4  — 
ment  estimées  des  amateurs,  Test  moins  par  ses  tableaux  qui 
sont  rares  et  peu  nombreux.  On  reconnaitra  facilement,  dans 
l'exécution  de  celui-ci,  le  fini  et  le  soin  qu'  il  s'est  efforcé 
d'emprunter  à  Fecole  hollandaise  ;  mais  son  grand  morite 
vient  surtout  de  la  délicieuse  expression  des  figures,  où  le  na- 
ture! s'allie  à  la  plus  aimable  ingcnuité. 

b.  H.  0  p.  1 1  p.  3  1.  -  l.  1  p.  2  p.  4  I. 

BOULLONGNE  (  Bon  ) ,  né  d  Parts  en  1 649,  mort  en  1717; 

élève  de  Louis  Boullongne  son  pére. 


'/: 


330  —  1270.  LJ  Assomption  de  la  Vierge. 


Tandìs  que  la  Vierge,  au  milieu  d'une  gioire,  s'élève  vers  le 
ciel,  entourée  et  soutonue  par  des  anges  et  des  chérubins, 
les  douze  apòtres,  réunis  autour  du  tombeau  demeuré  vide, 
contemplent  avec  ravissement  cette  glorieuse  Assomption.  Sur 
le  devant,  saint  Pierre  un  genou  en  terre,  les  deux  mains  ap- 
pujées  sur  le  reborddela  pierre  sépulcrale,  regarde  le  suaire 
seme  de  fleurs,  que  baise  avec  respect  et  amour  l'un  des  apò- 
tres. Derrière  Pierre,  Saint  Jean  à  genoux,  les  mains  élevées 
vers  la  Vierge,  cherche  encore  du  regard  celle  que  le  Sauveur 
lui  avait  confiée  en  mourant.  Tous  les  autres  apòtres  sont  de- 
bout;  les  uns  suivent  des  yeux  ce  miracle  de  gioire,  les  autres 
regardent  avec  étonnement  le  sépulcre  vide. 

Ce  morceau,  d'un  effet  très  pittoresque,  qu'il  doit  autant 
à  son  brillant  coloris,  qu'  à  la  grande  diversità  qu'offre  la 
couleur  des  draperies,  est  encore  admirablement  remarqua- 
ble  par  le  mouvement  des  figures,  dont  les  attitudes  sont  na- 
turelles,  variées  et  pleines  d'expressions  vraies: 
t.  h.  11  p.  1  p.  9  1.  -l.  6p.  10  p  5  I. 
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331  —  1  275.  Vocation  des  fils  de  Zébédée.  * 

Jésus-Christ  suivi  de  ses  deux  premiere  apótres,  Simon  et 
André,  s'étant  avance  au  bord  du  lac  de  Génézareth,  dit 
la  mer  de  Galilée,  apercut  Jacques  et  Jean  qui  étaicnt  dans 
leur  barque,  avec  leur  pére,  occupés  à  raceommoder  leurs 
fìlets.  Notre  Seigneur  relevant  d'une  main  son  manteau, 
fait  de  Tautre  un  gesto  qui  commande  à  Jacques  (Pavancer 
vers  lui.  Cclui-ci,  obéissant  à  l'ordre  du  Sauveur,  s'élance 
hors  de  la  barque,  et  déjà  son  pied  pose  sur  le  rivage  : 
Jean  s'empresse  de  le  suivre.  Le  vieux  Zébédée,  reste  as- 
sis  auprès  de  ses  fìlets,  paraìt  saisi  de  respect  et  d'admi- 
ration.  A  quelque  distance  on  apercoit  deux  autres  pécheurs 
dans  un  batelet;  lJun  adresse  la  parole  à  son  camarade,  en 
lui  faisant  remarquer  la  scène  qui  se  passe.  Dans  le  fond, 
la  ville  de  Cesaree  se  montre  sur  des  terrains  rocailleux. 

La  figure  du  Sauveur  est  majestueuse,  et  son  geste  très 
expressif;  celles  de  Jacques  et  de  Jean  exprimcnt  bien  la  foi 
et  l'enthousiasme;  dans  le  vieux  Zébédée  dont  les  bras  et  les 
jambes  soni  nus,  on  trouve  un  dessin  correct  quoiqu'un  peu 
court;  enfin  la  couleur  est  chaudc,  et  l'ensemble  d'un  grand 
effet. 

T.  H.  9  p.  8  p.  -  l.  7  p.  8  p. 

332  —  2909.  lo  changée  en  vache.  * 

7  ' 

Jupiter,  que  sa  passion  pour  la  fille  d'Inachus  retenait 
loin  de  Junon  ,  est  surpris  par  la  jalouse  déesse  dans  un 
de  ses  tète-à-tète  amoureux.  Pour  mettre  en  défaut  la  vi- 
gilance  de  son  épouse,  il  métamorphose  son  amante  en  va- 
che. Le  dieu  est  assis  sur  des  quartiers  de  roches,  à  l'ombre 
d'un  chène;  son  aiglc  se  tient  à  ses  pieds,  ainsi  que  Yin- 
fortunée  Io  qui  est  couehéc  à  coté  de  l'amour.  La  reine  de 
l'Olympe  est  mollement  étendue  sur  un  nuage;  Iris  et  deux 
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de  ses  nymphes  l'accompagnent.  Au-clessus  d'elle  un  fleure 
sommeille  ,  appuyé  sur  son  urne,  à  còte  d'une  Na'/ade  et 
de  deux  petits  génies.  I/eau  qui  sort  de  l'urne  se  répand  sur 
le  devant  d'un  agréable  paysage. 

T.  h.  3  p.  0  p.  3  1.  -  l.  4  p.  0  p.  9  L 

333  —  2910.  Mercure  endormant  Argus*  * 

Sur  un  petit  monticule  qui  s'élève  devant  un  joli  paysa- 
ge montagneux,  entre  un  massif  d'arbres  et  quelques  ro- 
chers  garnis  d'arbustes,  Mercure  cherche,  aux  doux  sons 
de  sa  flùte  ,  à  endormir  Argus  à  qui  Junon  à  confié  la 
garde  d'Io.  Celui-ci,  appuyé  sur  sa  houlette,  cède  bientòt  à 
la  puissance  raagique  de  l'instrument  ;  à  ses  pieds  est  un 
chien  qui  dort  aussi.  Auprès  d'eux,  un  fleuve  s'appuie  sur 
une  urne  à  còte  d'une  naiade.  Deux  Nymphes  à  denri-nues 
sont  debout  derrière  ce  groupe,  au  pied  des  rochers  où  deux 
petits  enfants  s'amusent  ave  e  des  oiseaux.  Io,  une  autre  vache 
et  quelques  moutons  sont  arrètés  près  du  massif  d'arbres. 
T.  h.  3  p.  0  p.  3  1  -  L.  4  p.  0  p.  6.  1. 

Un  pinceau  tendre  et  moèlleux,  des  demi-teintes  légéres, 
des  ombres  transparentes,  montrent  que  Boullongne  savait 
adapter  son  exécution  au  genre  de  composition  qu'il  voulait 
traiter.  Celles-ci  nous  prouvent  encore  qu'il  rcussissait  aussi 
bien  dans  les  sujets  gracieux  que  dans  le  genre  sevère. 

BOULLONGNE  (  Louis  de  )   le  jeune  ,  né  à  Paris  en  1654, 
mort  en  1  733  ;  èlève  de  son  pére. 

334  —  1274.  La  Visitation.  * 

Marie  vicnt  d'arrivcr  à  la  porte  de  la  maison  de  sa  cousine 
Elisabeth  qui  s'est  avancée  au-devant  dJelle  ;  toutes  deux  se 


jettent  dans  les  bras  Fune  de  l'autre.  Dcrrière  la  Vierge 
se  tient  saint  Joseph,  un  bàton  à  la  main,  et  le  corps  courbè 
vers  la  terre  où  il  vient  de  déposer  le  sac  dont  son  àne 
était  chargé.  Zacharie  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  semble 
tout  étonné  d'une  si  honorable  visite.  Un  attique  atte- 
nant  à  la  maison,  et  qui  supporte  une  loge  avec  ses  arceaux 
et  un  vase  de  fleurs  ,  forme  le  fond  du  tableau;  il  se  dé- 
tache  sur  un  ciel  brillant  et  chaud.  (  Signé  L.  Boullongne^ 
J. /*.  1688.  ) 

Ce  sujet  est  bien  compris  ;  l'artiste  a  su  donner  aux  deux 
cousines  une  expression  de  bonté  et  de  tendresse  qui  con- 
Yenait  parfaitement  à  leurs  caractères  :  la  figure  de  la  Vier- 
ge est  remplie  de  gràce.  Tout  annonce  dans  ce  tableau  les 
principes  de  dessin,  et  mòme  quelque  chose  qui  se  rapproche 
de  la  couleur  de  Fècole  de  Carle  Maratte,  dont  Louis  Boullon- 
gne  semble  avoir  emprunté  le  pinceau  frais  et  gracieUx. 
T.  H.  9  p.  8  p.  6  I.  -  l.  6  p.  8  p. 

BOURDON  (  Sébastien  ),  né  à  Montpellier  c>&'1616,  mort  à 
Paris  en  1671/  élève  d'un  peintre  mediocre. 

335  —  1864.  Za  Femme  adultere.  * 

Agenouillée  sur  le  fùt  renversé  d'une  colonne  dont  la 
base  repose  sur  un  attique,  la  Femme  adultere,  baignant  de 
larmes  le  mouchoir  qu'elle  porte  a  son  visage,  se  tient  devant 
le  Sauveur  dans  une  attitude  pleine  de  honte  et  de  repcntir. 
Elle  est  vue  de  profil  et  vètue  d'une  robe  lilas  à  manches 
courtes;  un  long  manteau  orange  se  drape  autour  de  son  corps 
et  vient  tomber  jusqu'à  ses  pieds  qu'  il  cache  presqu'entiè- 
rement.  Derrière  elle  sont  trois  hommes,  ses  accusateurs  sans 
doute.  Le  Sauveur,  debout,  Ics  mains  dirigées  vers  l'accusée, 
la  montre  à  ceux  qui  l'entourent,  en  leur  disant:  Quc  celui 
dJenlre  vous  qui  ne  se  sent  coupable  dJaucun  péché  lui  jet  te  la 
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première  piene  !  Cette  scène  a  lieu  sur  le  parvis  du  tempie, 
dont  on  voit  s'élever  les  colonnes.  Sur  la  figure  du  Christ 
se  peint,  avec  la  douceur  ordinaire  à  ses  traits,  la  gravi- 
te surhumaine  qui  donnait  tant  d'empire  à  ses  paroles.  A 
coté  du  Sauveur,  deux  hommes  se  courbent  vers  la  terre  , 
pour  étudier  le  sens  des  caractères  qu'  il  a  tracés  sur  le 
sable  :  Tun  d'eux  a  la  téte  gamie  d'une  épaisse  chevelure 
bianche;  i'autre,  coiffé  d'un  turbali,  porte  des  lunettes  sur 
le  nez.  Derrière  eux  se  trouve  un  homme  à  tòte  chauve , 
dont  les  gestes  et  la  figure  expriment  l'étonnement  que  lui 
causent  les  paroles  du  Sauveur  qu'il  considère  attentivement; 
puìs  on  remarque  encore  une  femme  et  un  jeune  homme. 
L'instant  precis  de  l'action  est  celui  où  le  Christ  prononce 
les  mémorables  paroles  rapportées  plus  haut.  Son  geste  est 
d'accord  avec  1'  expression  de  son  visage  pour  en  confir- 
mer  l'autorité  divine.  Et  cependant,  ces  paroles  accablantes 
n'  ont  ému  qu'à  demi  ceux  a  qui  elles  s^adressent  ;  un  seul 
sentiment,  l'étonnement,  se  peint  sur  la  figure  des  accusa- 
temi; l'avidité  avec  laquelle  les  deux  vieillards  cherchent 
à  décbiffrer  les  caractères  tracés  sur  le  sable  par  le  Christ, 
n'est  pas  moins  expressive.  Pour  la  Femme  adultere ,  mal- 
gré  la  vive  componction  qui  attriste  sa  figure,  elle  est  de 
la  plus  adniirable  beauté.  Cette  composition  pleine  de  gran- 
deur  et  de  noblesse  est  traitée  avec  un  talent  rcmarquablc. 
Connue  par  la  gravure  de  Chàtillon,  elle  a  été,  ainsi  que 
le  beau  tableau  du  Christ  mort,  peinte  par  Bourdon ,  aprés 
son  retour  de  Suède:  ces  deux  productions  sont  mises  au 
nombre  de  ses  plus  excellents  ouvrages. 

t.  h.  7  p.  2  p.  -  l.  5  p.  1 1  p. 
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336  -- -  1359.  Voyage  de  Jacob: 

Jacob  se  rendant  en  Egypte  avec  sa  nombreuse  famille 
et  ses  troupeaux  ,  arrive  prcs   d' un  torrcnt  au   bord  du- 


quel  s'  arrctcnt  un  moment  les  brcbis  et  les  boeufs,  qui  , 
sous  la  conduitc  de  deux  de  ses  fils  ,  niarchcnt  à  la  tòte 
de  la  caravane.  Le  vieillard  aveugle,  courbé  sous  le  poids 
des  ans,  s'achemine  lentement  à  cheval  an  milieu  des  siens. 
A  coté  de  lui,  un  de  ses  fils  se  repose  sur  une  dalle  qui 
appartient  à  dJanciens  monumcnls  en  ruines  qui  s'élèvent 
sur  la  gauche  de  la  route,  auprès  d'une  piramide  et  d'im- 
menscs  masses  de  roches.  A  la  suite  du  patriarche  marchent 
un  cheval  blanc  et  un  chameau;  le  premier  chargé  d'usten- 
sils  de  ménage,  le  second  monte  par  une  femme  et  ses  trois 
enfants.  Au-delà  du  torrent,  sur  la  route  qui,  en  tournant, 
gravit  rapidement  à  gauche  à  travers  les  rochers,  on  aper- 
coit  d'autres  troupeaux  dirigés  par  deux  conducteurs. 

La  composition  de  ce  tableau  est  simplc  et  bien  ordonnée. 
Quoique  les  personnages  et  les  troupeaux  se  trouvcnt,  par  la 
disposition  méme  des  lieux,  corame  pressés  les  uns  par  les 
autrcs,  il  n'existe  aucune  confusion  entre  eux,  et  chaque 
ligure  s'y  détache  admirablement.  La  couleur  est  d'un  effet 
charmant,  Fharmonic  est  parfaite,  et  le  pinceau  s'y  montre 
d'une  suavité  qui  enchante  Ics  regards. 

T.  H.  3  p.  4  p.  -  l.  4  p.  3  p.  1 0  1. 

337  —  1  684.  Descente  de  Croix.  * 

Auprès  de  la  croix  dJoix  il  vient  d'otre  détaché,  rcpose 
le  corps  du  Sauveur.  Marie,  dont  la  figure  et  les  regards 
sont  levés  vers  le  cicl,  s'abandonne  à  la  plus  amère  dou- 
leur.  Une  main  sur  la  poitrine,  elle  est  à  gcuoux  derrière  son 
fils  dont  elle  soutient  le  bras  de  sa  main  gauche.  De  l'au- 
tre  coté  et  plus  en  arrière,  la  Madelaine,  les  cheveux  épars, 
s'est  prosternée  le  visage  sur  la  main  gauche  du  Sauveur, 
qu'elle  tient  dans  les  siennes  et  arrose  de  ses  larmes.  Deux 
pctits  anges  sont  aux  pieds  du  Christ;  saint  Joseph  d'Ari- 
mathie,  suivi  de  saint  Jean,  s'avance  tenant  dans  ses  mains 
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Ie  linceul  qui  doit  rcccvoir  le  corps  de  son  maitre.  Au  fond 
et  à  còte  de  la  croix  du  Christ,  s'élève  la  croix  de  l'un  des 
deux  larrons,  qui  se  détache  sur  un  ciel  chargé  de  som- 
brcs  nuages. 

Ce  tableau  est  peint  avec  une  vigueur  et  une  energie  qu'on 
rcncontre  rarement  dans  Le  Bourdon  ;  la  composition  en 
est  d'une  heureuse  simplicité;  mais  avant  tout,  e' est  à  sa 
couleur,  e' est  à  l'effet  puissant  qu'il  produit,  que  nous  de- 
vons  nos  èloges. 

T.  H.  3  p.  7  p.  4  1.  -  L.  2  p  9  p. 


t 


338  —  1 1 87.  La  Mori  de  Didon.  * 


Au  moment  où  les  vaisseaux  d'Enee  s'éloignent  des  rivages 
de  Carthage,  Didon,  livrèe  au  désespoir,  se  donne  la  mort, 
en  appellant  sur  l'ingrat  qui  la  dédaigne  la  colere  des  dieux. 
Agenouillée  sur  le  bùcher  qu'elle  a  fait  élever  sur  une  des 
terrasses  de  son  palais,  et  qui  déja  commence  à  s'embràser, 
l'infortunée  reine  voit  la  vie  s'échapper  avec  le  sang  qui  coule 
de  la  large  blessure  qu'elle  s'est  faite  avec  le  glaive  tombe 
à  còte  d'  elle.  Défaillant  dans  les  bras  de  sa  soeur  Anne  , 
elle  lève  une  dernière  fois  ses  regards  au  ciel.  Junon,  tou- 
chée  de  sa  prière,  envoie  Iris  pour  délivrer  son  àme,  et 
couper  le  cheveu  fatai  qui  la  retient  encore  à  la  vie.  Più- 
sieurs  personnages,  hommes  et  femmes  ,  entourent  le  bù- 
eber;  une  douleur  mélée  d'épouvante  se  peint  sur  leur  vi- 
sagc  et  se  trahit  dans  leurs  gestes.  A  còte  d'un  vase  richc- 
ment  travaillé,  l'encens  fumé  sur  un  autel  en  l'honneur  des 
dieux  mànes.  Une  draperie  rouge  couvre  une  partie  du 
bùcher. 

Ce  petit  tableau  d'un  beau  style  de  composition,  comme 
toutes  les  productions  du  maitre,  est  d'une  cxècution  pleine 
de  délicatesse,  et  d'un  coloris  rempli  de  charme. 
T.  h.  1  p.  6  p.  3  1.  -  l.  1  p.  3  p. 


339  —  1708.  Jesus  succombant  sous  la  croix.  # 

Escorté  par  dcs  soldats  à  pied  et  à  cheval,  et  auxquels 
se  sont  joints  plusieurs  juifs,  Jesus,  chargé  de  l'instrument 
de  son  supplice,  s'achemìne  vers  le  Calvaire;  mais,  affaibli  par 
les  souffrances  et  les  fatigues  de  sa  Passion  ,  notre  divin 
Sauveur  succombe  sous  le  poids  de  sa  croix,  qu'un  hommc 
place  derrière  lui  s'efforcc  de  relever.  Plusieurs  saintes  fcm- 
mes,  accompagnées  de  leurs  enfants,  suivcnt  le  fils  de  Dieu; 
au  milieu  d'elles,  la  Vierge  prète  à  s'évanouir  est  soulenue 
par  saint  Jean;  Madclaine,  un  peu  en  avant  et  tout  auprès 
d'une  femme  assise,  donne  un  libre  cours  à  sa  douleur.  La 
ville  de  Jérusalem  se  montre  dans  le  fond  sur  un  paysage 
montagneux. 

Brillante  esquisse  dans  Iaquclle  Sébastien  Bourdon  sem- 
ble  s'ètre  inspirò  du  Poussin,  autant  pour  l'ordonnancc  quo 
pour  le  caractère  des  tèles  et  le  gòut  des  draperics  ;  la 
belle  forme  des  fabriqucs,  et  le  style  du  paysage  sont  trés 
remarquables. 

t.  H.  i  p.  5  p.  -  l.  2.  p.  0  p.  9  1. 

340  —  1712.  Paysage.  * 
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Un  chemin,  au  bord  duquel  se  repose  une  femme  vètue  à 
l'antique,  part  du  premier  pian,  et  conduit,  en  passant  derrie- 
re des  rochers  garnis  d'  arbustes  et  sur  lesquels  est  élc- 
vée  une  statue  ,  vers  un  pont  de  pierre  jeté  sur  une  pe- 
tite rivière.  Un  homme  précède  d'un  cbien,  et  suivi  de  deux 
baudets  ,  traverse  le  pont  tout  enjouant  de  la  flute-à-bec. 
Au-delà  de  la  rivière  s'clève  un  coteau  meublé  de  belles 
fabriques  défendues  par  de  fortes  murailles  crénellées.  A 
gauche  de  la  composition,  un  homme  chargé  d'un  fardeau 
s'enfonce  dans  l'intérieur  d'une  forèt.  Les  derniers  rayons 
du  solcil,  penétrant  Ics  nuages  épais  dont  l'horizon  est  char- 
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gè,  en  re  fiutoni  la  coulcur  chaudc  et  dorée  sur  le  paysa- 
ge  qui  nous  montre  une  belle  étudc  peintc  par  Bourdon 
en  Italie. 

t.h.  1  p.  2p.  8  I. -l.  1  p.  10  p.  2  1.         B 

341  — •  2412.  V  Annonciatìon.  * 

La  Vierge,  vetue  d'une  robe  blanehe  sur  laquclle  se  drape 
un  large  manteau  bleu  ,  est  agenouillée  sur  un  tabouret 
rouge,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine;  un  livre  ouvert  est 
place  devant  elle  sur  une  table.  L'archange  Gabriel,  accom- 
pagno d'anges  et  de  chérubins,  s'  arance  sur  des  nuages 
et  lui  montre  du  doigt  l'esprit  divin  qui  desccnd  du  del. 
t.  h.  1  p.  5  p.  3  1.  -  l.  1  p.  1   p.  9  1. 

BOURGUIGNON  (Jacques-Courtois,  dit  le),  né  à  St.  Hìppo- 

lyte  en  Franche-Comté  en  1  621  ^  mort  à  Rome 

en  1676;  èlève  de  Jerome _,  peùitre  Lorrain. 

342  —  1680.  Dispositions  militaìres.  * 

!  i 

Au  pied  de  deux  bastions  qui  annoncent  la  présencc  d'une 
forteressc,  un  general  à  cheval  donne  des  ordres  a  un  por- 
te-guidon,  et  à  divers  cavaliers  appartenant  à  un  délachc- 
ment  qui  passe  dans  un  ebemin  encaissé  par  des  rochers. 
Déjà  la  lète  de  la  colonne,  devancéc  par  un  trompette  qui 
sonne  la  marche,  se  montre  au  sortir  du  chemin,  gravis- 
sant  le  plateau  qui  s'étend  devant  la  place.  D'autrcs  cava- 
liers apparaisscnt  sur  Ics  hauteurs  qui  l'avoisinent. 
t.  H.  1  p.  6  p.  3  1.  -  l.  2  p.  1  p. 

343.  —  1681.  Bataille  de  cavatene.  * 

U 

Deux  corps  de  cavaleric  se  livrent  un  combat  acharné,  en 
vuc  d'une  ville  forh'fiéc  dont  le  feu  vieni  cncorc  accroitre 


<} 
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lour  fureur.  La  mèlée  est  generale.  Un  cavalier,  atteint  d'un 
coup  de  lance  par  son  adversaire  qui  monte  un  magnifiquc 
cheval  bai,  tombe  par  dessus  la  tote  de  son  cheval   blanc 
frappé  de  mort  en  racmc  temps  quo  lui.  A  son  tour  le  vain- 
queur  est  menacé  du  sabre  d'un  autre  cavalier.  Dcs  deux 
cótés  de  ce  groupe,  la  valeur  dispute  à  la  valeur  la  gioire 
du  triomphe  ;  ici  deux  cavaliers  échangent  à  bout  portant 
deux  coups  de  pistolet  qui  feront  deux  yictimes. 
t.  H.  1  p.  6  p.  3  1.  -  l.  2  p.  1  p. 
Ces  deux  compositions  d'un  style  male  et  énergique,  se  dis- 
tinguent  encore  par  la  force  et  la  \igueur  du  pinceau.  Le 
mouvement  des   figures  est  plein  de  feu  ,   celui  des  che- 
vaux  plein  d'intelligence. 

CHAPERON  (  Nicolas  )j  né  à  Chdteaudurij,  èlève  de  Vouet; 
florissait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siede 

344  — .  843.  Diane  et  Endijmion.  * 

Encore  soutenue  sur  le  nuage  qui  la  depose  auprès  de  son 
cher  Eridymion,  Diane  vetue  d'une  robe  légère  qui  laisse 
ses  janibes,  ses  bras  et  son  cou  nus,  et  la  taiìle  prise  à  de- 
mi dans  les  flots  d'une  écharpe  qui  voltige  au-dessus  d'elle, 
Diane,  dis-je,  penchée  vers  l'objet  de  sa  tendresse,  essaie 
de  l'éveiller  en  lui  touchant  délicatement  le  yisage  de  la 
main.  Le  berger  insensible  à  de  si  douces  caresses,  demeure 
immobile  et  les  yeux  fermés.  Cette  scène  amoureuse,  qui 
se  passe  à  la  lueur  du  croissant  de  la  lune  arrèté  sur  la 
tète  de  la  déesse,  n'a  pour  témoins  que  deux  amours  ca- 
chés  dans  un  buisson  de  myrte. 

Par  la  couleur  et  le  style  des  figures,  cette  composition 
rappelle  Fècole  de  Vouet;  le  paysage  se  ressent  davantage 
du  long  séjour  que  ce  peintre  fit  en  Italie. 

T.  H.  2  p.  9  p.  1 0  1.  »  l.  3  p.  6  p. 
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CORNEILLE  (Michel  dit  Corbeille  des  Gobelins  ) ,  né 
à  Paris  en  1 642,,  mort  en  1  708;  éléve  de  Paris  Cor- 
neale ^  son  pére. 

345  —  1807.  Enee  sacrìfiant  aux  mdnes  d'Anchise.  * 

Non  loin  des  murs  de  Trépani,  dont  ori  déeouvre  une  par- 
tie  des  plus  beaux  monuments,  s'élève,  dans  une  riante  val- 
lèe ,  un  vaste  tombeau  de  forme  pyrarnidale  ,  surmontò 
d'une  urne  cinéraire  en  bronze,  et  dont  la  base  est  enri- 
chie  d'unmagnifiquebas-relief.Autour,sontréunis  lesTroyens 
qui,  sous  la  conduite  d'Enee,  offrcnt  un  sacrifico  aux  mànes 
d'Anchise  son  pére,  dont  ce  tombeau  renferme  les  cendres. 
Déjà  l'encens  fumé  sur  un  trépied  d'or,  auprès  duquel  sont 
déposés  les  vases  qui  doivent  servir  aux  libations.  Mais  le 
sacrifice  semble  tout-à-coup  interrompu  par  quelqu'événe- 
ment  extraordinaire,  car  l'étonnement  se  peint  sur  toutes  les 
figures ,  et  se  révèle  dans  les  gestes  des  assistants.  En  effet, 
des  flots  de  fumee  mèlés  de  flammes,  s'échappent  de  l'urne 
placée  au  sommet  du  monument,  et  causent  une  surprise 
qui  chez  les  femmes  va  mème  jusqu'à  l'effroi.  Le  lieu  où 
se  passe  cette  scène  est  encore  embelli  par  quelques  bou- 
quets  d'arbres  agréablement  disposés. 

Le  caractère  imposant  et  les  pensées  élevées  de  cette  bril- 
lante  conception,  la  vivacité  des  expressions,  le  mouvement 
des  gestes  et  des  poses,  le  goùt  des  draperies,  le  style  des 
fabriques  et  du  paysage,  et  la  belle  entente  de  rcfict,  as- 
surerout  toujours  à  son  autcur  une  place  distinguéc  parmi 
les  peintrcs  qui  ont  honoré  le  grand  siede  de  Louis  XIV. 
t.  h.  4  p.  2  p.  -  l.  7  p.  5  p.  3  1. 

COYPEL  (Noel  ),  né  à  Paris  en  1  628,,  mort  en  1  707;  éléve 
de  Poncet  et  d'Errard. 

346  —  1 288.  Le  Sacrifice  d'Abraham  * 

Au  pied  d'un  rocber,  doni  un  arbrc  ombrage  le  sommet , 
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Isaac  est  debout,  un  genou  appuyé  sur  la  picrre  où  il  a  de- 
pose le  bois  du  sacriGce.  Une  main  sur  sa  poltrirne,  l'autre 
baissée  vers  la  terre,  il  écoute  les  paroles  de  son  pére  dont  la 
téte  bianche  s'est  affaissée  sur  la  sienne;  son  regard,  où  se 
peint,  avec  le  regret  de  la  vie,  la  plus  sublime  douleur,  suit 
le  geste  du  vieillard  qui  lui  montre  le  ciel.  Le  patriarche  a 
ferme  les  yeux,  de  pcur  que  la  vue  de  son  fils  ne  vint  affai- 
blir  son  courage.  Debout  aussi,  et  la  main  gauche  sur  Pe- 
patile d'Isaac,  le  noble  vieillard  s'efforce  de  raffermir  Pànie 
de  son  enfant.  Le  feu  brulé  dans  un  bassin  d'airain,  auprès 
du  couteau  qui  doit  servir  au  sacrifice.  Un  paysage  mon- 
tagneux  sert  de  fond  au  tableau. 

La  pantomime  est  parfaite  dans  ces  deux  figures,  et  l'ex- 
pression  est  aussi  forte  que  naturelle.  Dans  Abraham  on 
voit  bien  la  lutte  entre  la  nature  et  la  foi;  dans  Isaac,  la  sou- 
mission  à  la  volonté  de  Dieu  et  tout  l'effroi  des  approches 
de  la  mort.  Le  peintre  se  montre  ici  penseur  sublime;  et 
la  preuve  que  ce  morceau  a  toujours  été  considerò  corn- 
ine un  ouvrage  remarquable  ,  e'  est  que  Pierre  Drevct  a 
consacrò  son  habile  burin  à  en  faire  connaitre  la  compo- 
sition. 

t.  H.  8  p.  7  p,  8  1.  -  l.  6  p.  8  p.  9  1. 

COYPEL  (  Antoine  -  Charles  ),  né  à  Paris  en  1694.,  mort 
en  1  753.,  élève  dJ  Antoine  Coypel_,  son  pere. 

347  —  1 278.  Jésus-Chrìst  délivrant  un  possedè  du  démon.  * 

Notre  Seigneur  est  debout,  Ja  tòte  entourée  d'une  vive  au- 
rèole; de  la  main  droite  il  soutient  son  manteau;  de  la  main 
gauche,  qu'il  lève  sur  le  possedè,  il  fait  un  geste  impératif, 
semblant  indiquer  qu'il  ordonne  à  l'esprit  sourd  et  muet  de 
sortir  du  corps  de  l'enfant.  Le  jeune  énergumène  est  pré- 
cisément  dans  un  de  ses  moments  de  crise:  tous  ses  mem- 
bres  se  crispent,  ses  muscles  et  ses  nerfs  sont  horriblement 
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conlractés,  scs  poings  se  scrrcnt,  ses  yeux  sont  hagards,  et 
sa  bouche  est  remplic  d'ecume  ;  une  simplc  drapcrie  bian- 
che est  jetéc  autour  de  son  corps  qui  est  nu.  Il  est  soli- 
temi par  son  pere,  également  représcnté  nu.  Ce  vicillard 
vigoureux  retient  son  fils,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
semble  implorer  vivement  le  Sauveur  pour  qu'il  daigne  le 
guérir.  Deux  autres  vieillards  le  suivent;  Tun  parait  tout 
pensif;  l'autre,  les  yeux  léyés  au  ciel,  prie  avee  la  plus  gran- 
de ferveur.  Saint  Jean,  debout  au  près  de  son  divin  maitre, 
la  tete  baissée  et  Ics  bras  croisés  sur  la  poitrine,  est  livré 
à  un  profond  recueillement.  Derrièrc  lui,  saint  Pierre  et 
saint  Jacques,  s'entretenant  ensemble,  paraissent  vivement 
préoccupés  de  cet  événement.  Devant  eux  se  presente  un 
homme  à  longue  barbe,  envcloppè  dans  un  grand  manteau 
brun,  et  la  tete  couverte  d'un  turban  qui  tombe  cn  pointe 
sur  son  dos;  il  considère  attentivement  les  mouvements  du 
possedè;  derrière  lui  se  trouve  un  autre  homme.  Le  paysa- 
ge  rappclle  la  vue  du  Thabor,  seme  de  roches  et  de  quel- 
ques  rares  vegeta tions. 

Ce  morceau  vigoureusement  peint  est  d'  un  bel  empà- 
tement  de  coulcur  ;  les  draperics  sont  largemcnt  traitées 
et  d'un  bon  style;  la  figure  du  Christ  est  bien  posée;  celle 
du  possedè  qui  recoit  toute  la  lumière  se  détache  admira- 
blcment,  et  concourt  principalcment  au  brillant  effet  du 
tableau.  (  Signè  A.  C.  Coypel  ,  1717.) 

T.  H.  1 1  p.  2  p.  -  l.  7  p.  1 1  p. 

DAVID  (Jacques-Louis  ),  né  d.  Paris  en  1  748.,  mori  en  1 825; 
éléve  du  Vieri. 

348  —  1 854.  Saint  Jerome* 

Saint  Jerome  occupè  à  ècrirc  dans  le  fond  de  sa  grotte,  où 
Ton  voit  un  tronc  de  colonne  renversè,  sur  lequel  s'appuic 


une  croix  de  bois,  un  livre  et  une  tote  de  mori,  suspend 
tout-à-coup  son  travail,  comme  frappé  de  la  pensée  du  ju- 
gement  dernier.  L'attitude  du  vicillard  exprime  la  terreur 
et  Peffroi;  Ics  mains  étendues,  le  regard  porte  vers  le  ciel, 
il  semble  Pinterroger  sur  sa  future  destinée. 

Cette  figure  a  été  peinte  par  David  en  1780,  dans  Ics 
derniers  moments  de  son  séjour  à  Rome  corame  pension- 
naire  de  Facadémic  de  Franco,  à  l'epoque  où  il  composait 
son  Bélisairc  qui  fut  termine  à  Paris  la  memo  année,  et  lui 
valut  Phonncur  d'otre,  en  1781,  agrégé  à  P  académie  de 
pcinture. 

Dans  un  moment  où  tant  d'avis  divers  sont  partagés  sur 
colui  qui  naguéres  était  considerò  corame  le  réformateur  de 
son  école,  nous  nous  gardcrons  bien  d'analyser  un  de  ses  ou- 
vrages,  laissant  à  la  voix  publique  son  libre  cssor,  jusqu'à 
ce  que  I'impartiale  postérité  ait  prononcé  sur  lui. 
t.  h.  3  p.  1 0  p.  7  1.  -  l.  5  p.  5  p. 

DROLLING  (Martin)  pèrej  né  a  Oberberghcìmj  près  Colmar _, 
en  1  752^  mort  à  Paris  en  1 81  7 ;  ria  pas  eu  de  maitre, 

349  — - 1  757.  Les  Joueurs  de  houle.  * 

Un  paysan  chargé  de  deux  boulcs,  et  accompagno  d'un 
jeune  garcon,  vient  proposer  une  partie  à  un  villagcois  qui 
fumé  sa  pipe  ,  assis  sur  un  cscabeau  tout  auprès  d'  une 
ebaumière,  sur  la  porte  de  laquelle  se  trouvent  une  l'emme 
et  un  petit  enfant.  Un  vieil  arbre,  qui  a  pris  racinc  devant 
la  chaumière,  sert  en  memo  temps  d'appui  et  d'abri  a  une 
multitude  d'objets  groupés  autour  de  son  tronc  séculaire: 
e'  est  un  tonneau  debout  et  dispose  de  facon  a  loger  un 
doguc  qui  est  esdormi;  ce  sont  des  plats,  un  baquet,  une 
cago  d'osier  sous  laquelle  une  poule  avee  ses  poussins  en- 
vie  la  liberto  dont  jouisseut  sous  ses  yeux  un  coq ,   une 
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poule  et  un  pnon.  De  l'  autre   coté  de  la  maison,  Ics  ri- 
delles,  Ies  roues  et  les  brancards  d'une  charrette  cn  repos, 
sont  chargés  de  linge  blanc  qui  sèche  au  soleil. 

Cette  petite  composition,  par  la  manière  dont  elle  est  trai- 
tée,  rappelle  tout  à  fait  le  gòut  de  Fecole  flamandc;  elle  cn 
a  la  couleur,  la  suavité  de  pinccau  et  la  belle  harmonic. 
b.  h.  1  p.  0  p.  -  l.  1  p.  3  p. 
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GERARD   (  Melle  ),,...  peìntre  moderne. 
350  —  1799.  La  Rasiere.  * 


Vètue  d'une  robe  bianche  qui  laisse  ses  bras  nus  et  dessi- 
ne  admirablement  sa  taille,  la  téte  ornée  d'une  couronne  de 
roses  qui  se  marient  à  de  beaux  ebeveux  chàtains  relevés 
par  derrière,  la  jeune  rosière,  son  ebapeau  de  paille  à  la 
main,  présente  timidement  son  front  au  baiser  d'une  dame 
qui  s'est  levée  du  fauteuil  dorè  qu'  elle  occupait  sur  une 
estrade  entre  deux  jolis  pages,  pour  venir  à  sa  rcncontre: 
la  mise  elegante  de  cette  dame,  et  la  noblcsse  de  son  main- 
tien  dénotcnt  assez  la  haute  position  qu'ellc  occupo  dans  le 
monde.  Cette  scène  se  passe  sous  le  pérystilc  d'un  cbàteau, 
en  présence  d'une  société  choisie,  et  d'un  magistrat  qui  est 
assis,  un  grand  livre  dans  la  main,  devant  une  table  cou- 
verte  d'un  tapis  rouge,  sur  laquelle  sont  déposés,  dans  un 
plat  de  vermeil ,  un  bouquet  de  fleurs  d'  oranger  et  uno 
bourse  brodée  d'or. 

Ce  tableau  a  figure  sous  le  N.  21 8  à  l'cxposition  du  Louvre 
en  1806. 

t.  h.  2  p.  6  p.  3  1.  -  l.  2  p.  0  p.  6  I. 

361  —  1839.  La  Mère  maladc.  * 

Une  jeune  lille  dévotement  agcnouilléc  auprès  de  sa  me- 
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re  malade,  adresse  une  fervente  prióre  au  ciel  pour  le  reta-* 
blissement  d'une  sante  si  chère.  Les  mains  jointes,  elle  porte 
son  regard  suppliant  vers  un  talileau  à  volets,  applique  à  la 
muraille  de  l'appartement,  et  qui  représente  une  descente 
de  croix.  Renversée  dans  un  grand  fauteuil  en  cuir  ,  un 
oreiller  derrière  elle,  l'intéressante  malade,  touchée  de  la 
piétó  filiale  de  son  enfant,  s'unit  à  sa  prióre.  La  mise  de  la 
dame,  celle  de  sa  fille,  le  riche  ameUblement  de  la  cham- 
bre, tout  annonce  quo  ces  personncs  sont  également  bien 
traitées  du  cóle  du  rang  et  de  la  fortune. 

Ce  tableau  a  fait  partic  de  l'exposition  du  Louvre  en  1808 
sous  le  n.  253. 

t.  h.  2  p.  6  p.  3  l  -  l.  2  p.  0  p.  3  1. 


352  —  1730.  Le  Pommier*  * 
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Assise  à  l'ombre  d'un  magnifique  pommier  chargé  de  fruils, 
une  jeune  mère,  dans  un  élégant  negligé  du  matin,  suspend 
délicatement  une  pomme  entre  ses  deux  doigts,  au-dessus  de 
la  tète  de  deux  aimable9  petites  filles  de  douze  à  treize  ans, 
qui  s'efforcent  de  l'atteindre  en  tendant  vers  elle  leurs  pe- 
tits  bras  charmants.  Pendant  ce  temps,  une  jolie  suivante 
a  saisi  la  branche  la  plus  voisine  et  la  plus  chargée  du  pom- 
mier; elle  la  dépouille  au  profit  d'un  petit  enfant  qui  recoit 
avidement  les  plus  beaux  fruits  dans  sa  main,  et  les  en- 
tasse  dans  le  pan  de  la  chemise  bianche  qui  forme  son  uni- 
que  vètement. 

b.  h.  1  p.  5  p.  -  l.  1  p.  2  p. 

353—  1745.  La  Legon  de  musique.  * 

Mollement  assise  sur  un  sopha,  une  jeune  personne,  un 
cahier  de  musique  à  la  main,  chante  sous  les  ycux  de  sa 
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maitresse,  qui,  tcnant  une  guitarre,  est  placée  debout  dcr- 

rière  le  sopha  pour  inieux  suivre  le  chant  de  son  écolière. 

t.  li.  1  p.  8  p.  9  1.  -  l.  1  p.  5  p.  4  1. 

L'auteur  ne  s'est  départi  dans  aucun  de  ces  tableaux  de  la 
gràce,  ni  de  l'clégance  dont  il  a  coutume  de  douer  ses  figu- 
res.  Ilien  de  plus  flatteur  que  ces  jolies  peintures,  qui  tou- 
tes  rappcllent  des  scènes  de  la  vie  intérieure,  priscs  dans  la 
classe  la  plus  opulente  de  la  société. 

GREUZE  (  Jean-Baptiste  ),  ne  à  Tournus  en  . .  . ,   mori 
d  Paris  en  1  805/  so  a  genie  lui  tìnt  lieu  de  maitre. 


354  —  1835.  La  Pricre  à  V Amour.  * 


Dans  l'endroit  le  plus  sonibre  et  le  plus  solitaire  d'une  an- 
tique forèt,  non  loin  d'un  tempie  dont  on  n'apereoit  que  le 
faìte  et  l'cxtréuiité  des  colonnes,  s'élève  la  statue  en  mar- 
bré de  l'Amour  tenant  à  la  main  une  couronne  de  flcurs. 
Elle  est  placée  sur  un  piédestal,  aussi  en  marbré,  decorò 
d'un  bas-relief  représentant  une  nympbc  qui,  pour  fuir  un 
amant  audacieux,  se  precipite  dans  Ics  bras  d'un  fleuve.  L'en- 
cens  fumé  sur  un  autel,  à  coté  du  dieu  dont  la  statue  recoit 
les  flots  de  sa  vapeur  enivrante,  qui  vont  ensuite,  en  s'élevant 
davantage,  se  perdre  dans  l'épaisseur  du  feuillage.  Qucl- 
ques  offrandes  qui  consistcnt  en  des  guirlandes  de  flcurs-, 
deux  jeunes  colombcs  blanches  ,  une  aiguiére  d'or  ren- 
versée  auprès  de  son  plateau,  sont  déposés,  moitié  à  terre, 
moitié  sur  le  socie  du  piédestal,  où  elles  se  mélent  au  re- 
plis  d'un  voile  de  soie  bleu  bordé  d'un  liséré  d'or. 

L'autel  et  la  statue  du  dieu  sont  isolés  du  bois  par  une 
petite  muraille  en  marbré  blanc,  qui  scmble  destinée  à  dé- 
fendre  l'abord  de  ce  sanctuairc:  mais  ccttc  épaisse  forét,  celte 
solitude  profonde,  cettc  muraille  moine,  sont  de  faibles  obsta- 
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eles  contro  l'élan  d'un  cceur  qui  veut  sacrifier  a  l'amour;  et  la 
délicieuse  jeune  fille,  quo  nous  voyons  aux  pieds  du  per- 
fide enfant,  a  tout  brave,  tout  franchi,  pour  venir  ici  lui 
adresser  sa  timide  prióre.  Un  genou  cntièrcmcnt  place  sul- 
le socie  du  piédestal,  Pautrc  à  demi  fiòchi  sur  la  pierre, 
les  mains  délicatemcnt  jointes  sur  son  sein  découvert,  elle 
demando  au  dieu,  avcc  une  ferveur  tout  ingènue  encore , 
de  couronner  scs  feux  naissants. 

Jamais  prióre  ne  s'est  exhaléc  d'un  coeur  plus  tcndre  , 
d'une  bouche  plus  gracieuse,  et  n'a  emprunté  des  dehors 
plus  scduisants.  Non  ,  sans  doute  ,  jamais  deux  yeux  de 
quinze  ans  ne  se  sont  levès  plus  limpides  et  plus  doux  vers 
l'amour,  pour  implorer  sa  puissance.  Aussi,  je  ne  sais  quelle 
mystérieuse  iniluence  s'exerce  déjà  sur  la  jeune  enfant,  et 
excite  en  elle  un  imperceptible  sentimcnt  de  crainte:  sa 
chevclure  s'élance  vers  la  statue  et  cède  à  une  force  at- 
tractive  ,  mconnue  ,  qui  semble  l' attircr  elle-mème,  et  à 
laquelle  elle  ne  saurait  plus  resister.  Derrière  l'enfant  et  à 
ses  pieds,  croit  une  touffe  de  marguerites  blanches  dont  les 
tiges  délicates  tendent  amoureusement  aussi  vers  la  statue 
de  l'Amour,  à  qui,  hélas  !  tout  doit  céder. 

Uu  simple  ruban  bleu  se  mèle  à  la  belle  chevelure  blonde 
de  la  jeune  fille,  dont  les  attraits  sont  à  peine  voilés  par 
de  légers  vètements.  G'est  une  tunique  bianche  qui  s'arròte 
au-dessus  des  gcnoux,  et  n'est  retenue  sur  les  èpaules  quc  par 
deux  agrafes  d'or;  c'est  une  longue  robe  de  mousseline  flot- 
tante, à  manchcs  courtes,  ouverte  sur  les  còtés  à  la  manière 
grecque,  qui  laisse  à  nu  toute  la  jambe  droite,  les  bras, 
les  èpaules  et  une  partie  de  la  poitrine;  enfìn  une  écharpe 
de  gaz  jaune  ,  dont  Ics  extrémités  sont  terminées  par  des 
franges  d'or,  entoure  ce  joli  corps  de  ses  replis  gracieux. 

Ce  tableau,  citò  dans  les  anciens  catalogucs  sous  le  ti- 
tre  de  UOffrande  à  V 'Amour ,  a  fait  parlie  des  collcctions 


—  22  — 

des  princes  de  Conti  et  du  due  de  Choiseul;  on  le  trouve, 

dans  Je  recueil  du  cabinet  de  ce  dernier,  grave  par  Macret, 

T.  H.  4  p.  6  p.  6  1.  -  l.  3  p.  6  p.  6  I. 

355  —1831.  Les  Petits  Orphelins.  * 

Deux  pauvres  petits  orphelins  abandonnés,  se  sont  réfugiég 
le  soir  au  coin  d'une  borne  placée  à  l'angle  d'une  muraille 
en  pierres  de  taille ,  contre  laquelle  ils  ont  depose  leur 
petit  bàton  de  voyage.Serrés  amoureusement  l'uni  contre  l'au- 
tre,  ils  présentent  avec  un  petit  chien,  seul  ami  qui  leur 
reste,  le  tableau  le  plus  touchant  qu'  un  peintre  ait  jamais 
pu  saisir. 

Le  plus  àgé  des  deux  enfants,  jolie  petite  fille  de  buit  à 
neuf  ans  ,  fraiche,  rose  et  d'une  expression  angélique,  s'est 
jetée  à  genoux,  les  mains  jointes ,  imploranrt  la  pitie  des 
passants  et  levant  vers  eux  ses  beaux  yeux  bleus,  tandis  que 
sa  charmante  chevelure  blonde,  libre  et  à  peine  couronnée 
d'une  mousseline  légère,  se  joue  au  gre  du  vent.  Une  robe 
noire  qui  laisse  voir  les  manches  de  sa  chemise,  un  petit 
tablier  blanc  reployé  sous  elle,  et  un  fichu  blanc  tombe  de 
fagon  à  découvrir  une  partie  de  sa  poitrine,  composent  tous 
les  vétements  de  1'  orpheline  ;  son  épaule  droite ,  par  un 
mouvement  naturel  à  la  douleur  suppliante,  s'est  rappro- 
chée  de  la  joue  qui  s'indine  aussi  vers  elle,  de  facon  que 
toutes  deux  sont  caressées  par  la  nièine  boucle  de  cheveux 
qui  les  séparé. 

Son  jeune  frére,  couché  devant  elle,  Ics  genoux  ployés 
et  ramenés  vers  la  poitrine,  n'est  couvert  que  d'une  pe- 
tite robe  jaune,  d'un  tablier  bleu  et  d'un  fichu  blanc:  tout 
cela  ne  protège  ni  ses  jambes,  ni  ses  bras,  ni  ses  pieds  qui, 
ainsi  que  ceux  de  sa  soeur,  sont  demeurés  nus. 

Tandis  que  la  petite  fille  sollicite  la  commisération  publi- 
que  avec  une  si  pressante  instancc,  et,  de  ses  deux  mains 
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jointes  sous  son  joli  mentori,  forme  commc  un  toit  protec- 
teur  au-dessus  de  la  tòte  de  l'enfant;  lui,  encore  ignorant 
de  son  propre  malheur  ,  joue  avec  une  pòche  qu'  il  tient 
dans  sa  main  droite,  et  présente  de  l'autre  main,  avec  une 
sorte  d'insouciance  enfantine,  un  petit  vase  de  porcelaine  où 
doit  tomber  Fobole  de  la  charité.  Sa  charmante  tòte,  forte- 
ment  serrée  contre  le  corps  de  sa  soeur,  est  parée  d'une 
quantité  de  chevcux  blonds  dont  les  boucles  ombragcnt  ses 
jolis  yeux  bleus  tout  grands  ouverts  ;  sa  bouche  entr'ou- 
verte  laisse  encore  échapper  le  doux  sourire  de  l'innocen- 
ce,  que  le  malheur  ne  saurait  enlever  aux  enfants  de  son  àge. 
Comprenant  mieux  qu'eux-mémes  l'état  d'isolemcnt  et  d'a- 
bandon  de  ses  chers  petits  maitres,  le  chien,  Ics  yeux  hu- 
mides  de  larmes,  a  place  sa  tòte  en  travers  de   l'enfant  , 
pour  pouvoir,  en  le  réchauffant,  veiller  de  plus  près  à  sa 
garde.  Tout  cet  ensemble  est  aduiirable  d'expressioo  et  Tem- 
pli de  sentiments  délicats.  La  vue  de  ces  enfants  jette  Fa- 
me dans  une  mélancolique  reverie  dont  on  ne  cherche  pas 
mòme  à  se  défendre,  tant  elle  a  de  douceur  et  de  charmes. 
Quelle  effusion  touchante  dans  la  prióre  de  la  petite   fil- 
le,  dont  Tàge  est  encore  si  étranger  à  la  doulcur,  et  qui 
semble  bien  plutòt  étonnée  et  surprise,  que  profondément 
affligée  de  son  abandon  !  Le  peintre  qui  ne  pouvait  tracer 
tant  de  misères  à  la  fois  sur  le  front  de  ces  deux  enfants 
et  les  faire  aussi  beaux,  car  le  chagrin  enlaidit  et  dégrade 
les  plus  belles  choses  ,  a  eu  recours  aux  objets  extérieurs 
pour  en  produire  V  impression.  Il  a  fait  parler  la   pierre 
et  le  cxel:  cette  pierre  est  en  effet  si  dure  et  si  froide,  ce 
ciel  est  si  sombre,  si  nébuleux,  si  peu  hospitalier,  qu'on  se 
scnt  à  l'instant  pris  d'un  profond  sentiment  de  compassion 
pour  ces  deux  beaux  petits  ètres  ainsi  abandonnés.  D'un  au- 
tre  coté,  quelle  belle  carnation!  quelle  est  pure,  vcloùtéc, 
diaphane,  et  à  quelle  rose  si  fraìche  la  pourrait-on   com- 
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parer  ?   Ah  !  ccrtainement  Greuzc  est  le  pcintre  de  la  beauté 
et  du  scntiment  (1). 

t.  h.  2  p.  10  p.  -l.  2p.  3.  p. 

t 

356  —  1957.  Le  Miroir  casse.  * 

Le  cabinet  de  toilette  d'une  jolie  lille  est  un  véritable 
champ  de  bataille,  où  toùtes  les  petitcs  passions  de  la  tète 
et  du  coeur  se  déchaìnent  sans  témoin,  et  gucrroient  à  huis- 
clos  contre  les  chiffons,  les  rubans,  les  roiroirs.  Chaque  ob- 
jet  qui  gìt  éparpillé  à  terre,  n'est  autre  assurément  qu'un 
ennemi  vaincu,  victime  d'un  caprice,  d'un  dépit  amoureux, 
ou  d'une  bouderie  enfantine.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'invcn- 
taire  des  lieux  va  bientót  nous  eonfirmer  cettc  veritó  si 
eonnue:  «  Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Vart.  » 
Sur  la  tabiette  d'  une  cheminée  de  marbré  ,  à  coté  d'  un 
bougeoir  et  d'un  cabaret ,  deux  volumes ,  mais  de  mora- 
le, ont  été  jetés  avec  dépit.  Un  grand  chàle  en  soie  noire 
pend  négligemment  sur  le  dossier  d'  un  fauteuil  gami  de 
soie  changeante,  au  pied  duquel  est  une  corbeille  d'osier 
ouverte,  d'où  s'échappcnt  des  rubans  roses  et  des  nious- 
sclines;  sur  ces  mousselines  se  trouve  une  petite  boìte  re- 
couverte  de  soie  grise,  que  cache  en  grande  partie  un  man- 
telet  de  satin  bleu  qui  va  sans  facon  dérouler  sur  le  parquet 
scs  replis  élégants.  Trois  pelottcs  de  soie  bianche  et  rose, 
échappées  de  la  corbeille,  sont  demeurécs  à  terre  comme  par 
habitude.  Un  petite  table  à  ouvrage  est  chargée  de  tout 
l'attirai!  d'une  toilette:  d'un  grand  carton  de  modes,  d'une 
boite  à  poudrc  avee  son  tampon,  d'un  sac  en  peau  coulcur 
lilas;  puis  d'un  peigne,  d'une  serviettc  déployéc,  d'un  coffret 
à  bijoux,  et  enfin  d'un  collier  en  pcrlcs  blanchcs,  à  moitié 
rentré  dans  le  tiroir  entr'ouvert  de  la  table,  d'où  s'élance  à 

(i)  Ce  tableau  faisait  partie  de  la  colleclion  Duclos-Dufresnoy. 
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son  tour  un  bout  de  ruban  bleu:  sur  tous  ces  objets  entas- 
sés  pèle-méle,  vient  tomber  l'extrémité  d'un  long  rideau  de 
soie  bleue.  Si  la  jolie  souveraine  de  ce  sanctuaire  est  sans 
soin,  du  moins  n'est-elle  pas  sans  réflexion.  Assise  devant 
la  table,  dans  son  grand  fauteuil,  le  haut  du  corps  en  avant, 
un  pied  rejeté  en  arrière,  les  mains  l'une  dans  l'autre  for- 
tement  appliquées  sur  son  genou,  elle  regarde  d'un  visage 
douloureusement  affecté  les  débris  de  son  miroir  qui  s'est 
brisé  à  terre,  pcut-étre  en  s'échappant  de  ses  mains.  L'ai- 
mable  jeune  lille,  dans  la  stupéfaction  où  la  plonge  un  si 
grand  malheur,  contemple  avec  un  estrème  regret  les  tristes 
débris  de  l'ami  fidèle  qui  s'efforce  encore  une  dernière  fois 
de  lui  renvojer  son  image.  Réveillé  par  le  fracas  d'  une 
telle  aventure,  un  joli  petit  épagneul  s'est  élancé  hors  de 
sa  niche  ,  et  accourt  tout  effrayé  sur  le  lieu  du  désastre. 
Les  cheveux  de  la  jeune  lille  ,  d'un  beau  ehàtain-clair  , 
légèrement  retenus  par  un  simple  ruban  bleu,  tombent  en 
masse  et  à  demi-peignés  sur  son  cou  d'  albàtre.  Sa  robe 
est  de  satin  blanc;  son  casaquin  de  mème  étoffe,  à  man- 
ches  courtes  et  à  garnitures  pendantes,  reste  ouvert  sur  le 
devant,  laisse  apercevoir  une  partie  de  sa  poitrine  nue  et 
tout  le  corsage  lacé  du  jupon;  ses  jolis  pieds  sont  chaus- 
sés  de  pantoufles  également  en  satin  blanc. 

Grave  par  Dennel,  lorsqu'il  faisait  partie  de  la  collec- 
tion  de  la  Lire  de  Jully,  ce  tableau  est  connu  sous  le  titre 
du  Malhew  imprévu. 

t.  h.  1  p.  9  p.  -  l.  1  p.  5  p. 


357  —  1833.  La  Petite  file  au  bouquet. 
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Vue  à  mi-corps,  cette  gracieuse  petite  fille  tient  de  ses 
dcux  mains  un  bouquet  compose  de  pieds-d'alouette  bleus  et 
roses,  et  d'une  branche  d'oranger,  où  brillent  à  la  fois  le  fruit 
et  les  fleurs  de  l'arbrc.  Un  petit  air  réfléchi,  qui  ne  mésied 
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pas  à  ses  yeux  bleus  malins ,  mais  qui  devance  son  ago, 
interesse  on  ne  saurait  plus  vivement  à  cette  enfant ,  sur 
le  visage  de  laquelle  les  roses  et  les  lys  ont  marie  leur 
fralcheur.  Ses  beaux  cheveux  chàtain-cendrés  se  relèvent  na- 
turellement  sur  le  front,  avec  une  sorte  de  mutinerie  qui 
donne  un  charme  de  plus  à  sa  physionomie.  Quelques  den- 
telles  légérement  posées  sur  sa  petite  tète  ébouriffée ,  en 
complétent  la  coiflure;  sa  taille,  étroitement  prise  dans  un 
petit  corset,  se  dessinc  agréablement.  Ce  corset  est  bordé 
autour  de  la  poitrine  par  une  gorgerette  en  denteile;  une 
mantille  de  bazin  passée  sur  le  cou,  en  couvrant  les  épau- 
Ics ,  ne  laisse  rien  voir  de  la  robe. 

t.  H.  1  p.  5  p.  4  1.  -  l.  1  p.  2  p. 

Nous  avons  essayé  de  décrire,  le  mieux  qu'il  nous  a  été 
possible ,  chacun  des  sujets  traités  par  Greuze;  toutefois 
la  parole  est  impuissante  pour  exprimer  les  délicieuses  sen- 
sations  que  ces  beaux  ouvrages  font  éprouver.  On  doit  coni- 
prendre  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce  pcintre  s'est 
attaché  par  dessus  tout  à  reproduire  les  passions  et  les  scn- 
timents  de  l'àme;  aussi,  ses  figures  brillent-elles  surtout  par 
Fexpression,  et  par  la  vie  qui  est  en  elles:  il  y  a  dans  leurs 
yeux  cette  transparence  de  lumière,  cette  limpidité  cristal- 
line, que  nul  peintre  n'a  rendues  corame  lui.  Le  caracterc 
des  tètes  est  de  la  plus  grande  beauté:  quoiqu'  il  ait  pris 
tous  ses  modèles  dans  la  classe  moyenne  de  la  société,  et 
mème  sous  le  toìt  de  Tindigcnce,  il  a  su  leur  donner  une 
sorte  de  noblcsse  qu'on  ne  devrait  pas  s'attendre  à  y  rcn- 
contrer.  Cependant  toutes  nos  figures  se  distinguent  par  la 
simplicité;  aucun  riche  accessoire  n'attiro  l'ooil  sur  elles  ; 
encore  moins  le  pcintre  a-t-il  cu  recours  a  l'cffet  qui  re- 
sulto de  piquants  contrastes,  ou  à  filabile  emploi  du  clair- 
obscur.  La  gràcc  naive,  le  naturel,  voilà  ce  qui  nous  char- 
me en  lui;  et  son  art  est  d'autaut  plus   merveilleux  quii 
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se  laisse  moins  aperccvoir.  Son  cxécution  est  toute  de  sen- 
timent;  sa  touche  n'est  imitée  (Faucune  école;  il  semble  qu'il 
n'ait  eu  d'autres  maìtres  qae  la  nature  elle-méme,  tant  il 
l'a  finement  observée  et  heureusement  rendue.  On  ne  sau- 
rait  trop  louer  la  gràce  et  l'abandon  de  ses  poses,  la  sou- 
plesse de  mouvement  de  ses  figures,  sa  manière  d'arrondir 
les  contours  avec  cette  délicatesse  qui  ne  laisse  pas  dcviner 
le  travail  du  pinceau.  Sa  carnation  est  d' une  inimitable 
fraicheur  :  on  voit,  pour  ainsi  dire,  le  sang  circuler  à  tra- 
vers  la  peau  delicate  de  nos  charmantes  petites  fìlles,  et 
produire  sur  leurs  joucs  les  couleurs  de  la  rose.  Personne 
n'ignore  que  c'est  dans  l'exécution  de  ces  tètes  de  jeunes 
fìlles  que  le  taleut  de  Greuze  est  le  plus  admirable  ;  et 
nous  sommes  heureux  d'en  pouvoir  présenter  ici  une  aussi 
charmanle  réunion  ,  que  ne  saurait  déparer  sans  doute  la 
jolie  figure  du  petit  garcon  représenté  à  un  àge  où  la  dif- 
férence  des  sexes  se  marque  à  peine  sur  le  visage.  Nos  ta- 
bleaux  offrent  donc  les  sujets  qui  allaient  le  niieux  au  ta- 
lent  de  Greuze  ;  on  peut  dire  qu'  il  y  a  réuni  tout  ce  qui 
flatte  le  plus  les  regards,  et  tout  ce  qui  parie  le  plus  élo- 
quemment  au  coeur. 

GRIMOD  (  Alexis  )  ,  né  vers   1680  à  Romont  j,  cantori  de 
Fribourgj  mort  en  1740  à  Paris j  où  il  a  exercé  son  art. 


358  —  1  802.  Jeune  fiìle  à  la  fenètre. 


ìh 


Les  deux  coudes  posés  sur  l'appui  d'une  fenètre  ouverte 
par  laquelle  elle  regarde,  une  jeune  personne,  légèrement 
penchée  en  dehors  ,  fixe  avec  àttention  un  objet  dont  la 
vue  caresse  agréablement  sa  pensée;  car  son  visage,  colore 
du  plus  suave  incarnat,  s'embellit  cncore  de  toute  Texprcs- 
sion  du  bonheur  le  plus  parfait.  Une  de  ses  mains  est  éten- 
due  sur  la  pierre;  l'autre  ramène  avec  pudeur  les  plis  de 
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son  mouchoir  blanc  sur  sa  gorge,  que  son  casaquin  vert , 
en  s'  ouvrant  par  devant ,   laisse  en  partie  à  nu.  Elle  est 
coiffée  avec  ses  cheveux,  que  des  rubans  rouges  maintien- 
nent  sur  le  sommet  de  sa  tète. 

Ajustée  avec  gràce  ,  cette  charmante  figure  est  encore 
peinte  avec  un  goùt  inlini.  Léger  dans  les  ombres,  empàté 
dans  les  clairs,  le  pinceau  de  Grimou  s'offre  ici  d'une  suavité 
admirable;  un  excellent  ton  de  couleur,  et  un  belle  entente 
du  clair-obscur  achèvent  de  produire  le  plus  brillant  effet. 
t.  h.  2  p.  6  p.  -  l.  2  p.  0  p. 

JOUVENET  (  Jean  )  ,  né  à  Rouen  en  1  644^  mort  à  Paris 
en  1 7 1 7/  élève  de  Laurent  Jouvenet  son  pere. 
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359.  —  1272.  Descente  de  Croix.  * 


Le  corps  du  Christ  descend  lentement  de  la  croix,  main 
tenu  par  plusieurs  personnages,  doat  l'un,  du  haut  d'une 
échelle,  le  soutient  par  les  bras,  tandis  qu'un  autre,  s'ap- 
puyant  sur  les  bras  d'un  de  ses  compagnons,  se  courbe  pour 
laisser  peser  sur  son  dos  tout  le  poids  de  ce  précieux  far- 
deau.  Deux  autres  homraes,  montés  sur  une  seconde  échel- 
le ,  cherchent  à  ralentir  le  mouvement  imprimé  par  le 
poids  du  corps,  à  l'aide  d'un  drap  qui  entoure  les  reins  du 
Sauveur,  et  forme  une  espèce  de  ceinture  que  le  premier  de 
ceux-ci  retient  d'un  bras  vigoureux;  pendant  ce  temps  le 
second  arrète,  autour  du  sommet  de  la  croix,  l'extrémité 
du  mème  drap,  réunie  à  une  écharpe  passée  sous  l'aisselle 
gauche  de  Jesus.  En  avant  de  la  composition,  Joseph  d'A- 
rimathie  développe  ,  avec  Nicodème  agenouillé ,  le  suairc 
qui  doit  recevoir  le  corps  de  Jesus ,  et  suit  avec  anxiété 
tous  les  mouvements  de  cette  scène  douloureuse.  Derrière 
lui  se  tìent  la  Madelaine  cherchant  à  étouffer  ses  sanglots 
sous  le  mouchoir  dont  elle  couvre  son  visagc.  La  mère  du 
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Sauveur ,  accompagnée  de  deux  saintes  femmes ,  se  tient 
à  coté  do  la  croix  où  elle  demeure  plongée   dans   la  plus 
profonde  douleur. 

La  mème  composìtion  ,  sati9  aucun  cbangement  (  autant 
qu'  il  nous  en  sou Vienne  ),  fait  partie  du  musée  du  Lou- 
vre où  elle  passe  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Fé- 
cole  frangaise.  Les  rédacteurs  du  musée  Napoléon  disent 
que,  «  du  temps  méme  de  Jouvenet,  à  la  première  exposi- 
»  tion  do  ce  tableau,  on  reconnut  que  son  auteur  marchait 
»  de  pair  avec  les  plus  célòbres  artistes  do  toutes  les  écoles.  » 
On  n'aurait  donc  pas  Iieu  de  s'étonner  que  de  semblables  suf- 
frages  l'eussent  encouragé  à  reproduire  une  composition  si 
brillamment  accueillie  :  dans  tous  les  cas,  nous  n'avons  pas 
d'autre  moyen  d'expliquer  Texistence  de  notre  tableau,  et  sa 
présence  dans  la  galerie  du  Cardinal.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu' ou  y  admire  la  méme  puissance  d'effet  que  dans 
celui  du  Louvre,  la  méme  verve,  la  méme  energie  de  pin- 
ccau,  la  méme  fierté  dans  les  attitudes  et  dans  le  mouve- 
ment  des  personnages;  ensorte  que,  s'il  existe  une  différen- 
ce  quelconque  entro  les  deux  ouvrages,  ce  n'est  qu'en  les 
rapprochant  V  un  de  V  autre  ,  qu'  il  serait  possible  de  la 
constater. 

t.  H.  1  3  p.  0  p.  9  1.  -  L.  6  p.  3  p.  6  I. 

LACROIX  (  de  ) ,  ....  ;   élève  de  Joseph  Vernet. 

360.  —  58.  Marine.  * 

Au  pied  d'un  roc  escarpé  et  couronné  de  ruines,  la  mer 
vient  baigner  une  petite  plage  verdoyante  où,  s'  élèvent 
deux  beaux  arbres,  près  desquels  se  trouvent  cinq  person- 
nages, trois  hommes  et  deux  femmes.  Une  de  ces  derniè- 
res  s'est  avancée  au  bord  de  la  mer;  elle  adresse  la  parole 
à  deux  pécheurs  qui   montent  une  petite  barque.  Sur  la 
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surfacc  de  Ja  nicr  légèremont  ridée  ,   et  qui  se  dorè  aux 
rayons  du   soleil  couchant,  on  remarque  quelques  légércs 
cmbarcations. 

Petite  production  d'un  effet  clair  et  brillant. 
t.  h.  Op.  8  p.  11  II  -l.O  p.  11  p.  101. 


LA  FOSSE  (  Charles  de  ),    né  à  Paris  en  1 640,  mort  en 
1 7 1 6  ;  élite  de  Le  Brun. 
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361  —  2954.  Jesus- Chr ut  dans  le  désert.  # 


? 


Après  son  jeùne  dans  le  désert  et  son  glorieux  triom- 
phe  sur  Satan,  sept  anges  apportent  à  Notre  Seigncur  la 
nourriture  dont  il  a  besoin.  Jesus,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel ,  est  assis  sur  des  quartiers  de  roches  qu'  ombragent 
de  grands  arbres.  L'un  des  anges,  à  genoux  à  ses  pieds, 
regoit  des  mains  d7un  de  ses  compagnons  un  plateau  chargé 
d'un  pain  et  d'une  quantità  de  fruits.  Un  troisiéme  s'avan- 
ce  tenant  une  coupé  entre  ses  mains.  Les  quatre  autres  sont 
groupés  autour  de  ceux-ci,  à  genoux  et  dans  l'attitude  du 
plus  profond  respect. 

On  comprend,  en  voyant  ce  tableau,  que  La  Fosse  ait  passe 
pour  le  plus  grand  coloriste  de  son  temps;  et  en  effet,  on 
y  rencontre  une  belle  intelligence  de  couleur,  des  teintes 
d'une  admirable  harmonie,  et  un  clair-obscur  parfaitement 
entendu. 

t.  h.  2  p.  9  p.  3  1.  -  L.  3  p.  7  p.  3  I. 

,  362.  —  1 735.  La  Descente  de  croix.  * 

I  *     ■ 

Le  corps  du  Christ,  qui  vient  d'ètre  détaebé  de  la  croix, 
est  soutenu  par  Saint  Jean  et  Joseph  d'Arimathie,  ainsi  que 
par  deux  autres  hommes  encore  debout  sur  les  écbelles 
qui  sont  appuyées  à  la  croix.  Marie  est  près  de  son  fils, 
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étanchant,  avec  le  coin  du  suaire  qui  l'enveloppe,  le  sang 
qui  coulc  de  sa  large  blcssure;  Madelaine  à  genoux  sou- 
tient  les  pieds  du  Sauveur.  Derrière  la  Vierge  se  voient 
deux  autres  saiotes  femmes.  Plus  Ioin,  un  guerrier,  saint 
Longin  sans  doute,  s'est  jeté  à  genoux  dans  l'attitude  de  la 
douleur.  Des  rochers,  dont  la  créte  est  couronnée  par  une 
fabrique,  se  détachcnt  au  fond  sur  un  ciei  chargé  de  som- 
brcs  nuages. 

Employó  presque  toujours  à  de  grands  travaux  publics, 
La  Fosse  a  pcu  laissó  de  tableaux  de  chevalet.  La  plupart 
do  ceux-ci  sont,  comme  le  nòtre,  des  esquisses  terminées, 
dans  lesquelles  on  retrouve  toute  la  vivacité  d'un  genie  fé- 
cond.  Celle-ci  semblo  avoir  été  peinte  en  souvenir  des  ou> 
vrages  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 

t.  H.  3  p.  0  p.  6  1.  -l.  1  p.  11  p.  10  I. 

LA  IURE  (Laurent  de),  né  en  1606^mor^e/H656y  elève 
ile  son  père_,  Etienne  de  la  Ilire. 

AH 

363.  —  1283.  La  Purification  de  la   Vierge.  * 

A  la  vue  du  petit  Jesus  que  sa  mère  vient  présenter  au 
tempie,  lo  vieillard  Siinéon,  qui  reconnaìt  en  lui  le  Messie 
qu'il  devait  voir  avant  de  mourir,  se  prosterne  un  genou 
en  terre,  a  l'entrée  du  lieu  saint,  pour  recevoir  l'enfant  que 
Marie  fait  passer  de  ses  bras  dans  les  siens.  La  Vierge  est 
enveloppée  dans  son  manteau,  sous  lequel  se  détache  une 
robe  rose,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  bianche.  Si- 
méon  porte  une  tunique  rouge,  une  écharpe  brodée  et  Iran- 
gée  d'or,  ainsi  qu'un  manteau  de  velours  violet  fourré  d'her- 
mine;  ce  manteau  tombe  de  ses  épaules  et  recouvre  le  bas 
de  ses  vètements.  Auprés  de  Siméon,  on  voit  la  prophétesse 
Anne  qui,  appuvée  sur  un  bàton,  annonce  à  un  autre  per- 
sonnage  que  cet  enfant  est  le  Messie  attendu.  Le  grand- 
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prétre  ,  un  livre  à  la  main  ,  et  la  tiare  en  tòte,  apparatt 
sur  les  degrés  du  tempie;  il  est  suivi  d'un  vieillard,  et  de 
deux  petits  enfants  qui  soutiennent  la  queue  de  son  man- 
teau. EnGn,  derrière  la  vierge  se  trouvent  deux  hommes, 
dont  l'un  lève  la  main  vers  un  troisième  personnage  penché 
sur  une  balustrade  du  tempie.  On  apercoit  encore  la  téte 
d'un  enfant,  puis  deux  cierges  allumés.  (  Signé  de  la  Hire, 
1634.) 

Toute  l'architecture  est  vivement  éclairée  ;  les  figures, 
tenues  en  partie  dans  la  demi-teinte  et  ne  recevant  de  lu- 
mière que  sur  les  contours,  ressortent  ayec  vigueur  sur  le 
fond.  Gette  opposition ,  relevée  encore  par  la  beauté  des 
étoffes  et  1'  éclat  de  leurs  couleurs .,  produit  un  contraste 
heureux  et  l'effet  le  plus  piquant. 

T.  H.  9  p.  4  p.  -  L.  6  p.  1 0  p.  6  1. 
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364.  —  842.  La  Chaste  Suzanne.  * 


' 


? 


Dans  un  jardin  magnifiquement  décoré  ,  Suzanne  yient 
de  se  mettre  au  bain  ;  les  vieillards,  qui  étaient  cachés 
derrière  un  buisson,  s'approchent  d'elle  pour  attenter  à  sa 
pudeur. 

t.  h.  4  p.  1  p.  6. 1.  -  l.  3  p.  2  p.  8  L 

365.  —  1676.  UArithnètique.  * 

Figure  à  mi-jamòes. 

Sous  les  traits  d'une  jeune  femme  vètue  d'une  tunique 
bieue  et  d'un  manteau  violet,  l'Ari thmétique  est  représentée 
assise  devant  une  table  où  sont  déposés  deux  livres  et  un 
encrier.  Elle  soutient,  sur  ses  genoux,  un  registre  sur  lequel 
se  trouve  une  feuille  où  sont  tracées  les  quatre  règles , 
qu'  elle  indique  du  doigt  au  spectateur.  Un  attique  decoro 
le  fond  du  tableau.  (Signé  et  date,  1650.) 
T.  H.  3  p.  2  p.  6  1.  -  L.  3  p.  5  p.  9  I. 
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366.  —  1677.  La  Rhétoriquc.  * 

Figure  à  mi-jamòes. 

La  tòte  couverte  d'un  voile  dont  la  couleur  grise  s'har- 
monise  avec  le  ton  verdàtre  de  sa  tunique  et  la  nuance 
indecise  de  son  manteau,  une  jeune  femme  arrose  des  fleurs 
qui  croissent  dans  des  pots  placés  sur  un  fragment  d'ar- 
chitecture,  au  pied  de  deux  colonnes  cannclées.  Autour  de 
son  bras  gauche  se  roule  une  banderole  sur  laquelle  on 
lit  ces  mots  :  vox  letterata  et  articulata  debito  modo  'pronun- 
ciata. 

t.  h.  3  p.  2  p.  6  1.  -  l.  3  p.  5  p.  9  1. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  peints  en  1 650,  alors  que  de 
La  Hire  était  dans  loute  la  force  de  son  talent. 


367  —  1855.  Paysage. 


*. 


La  terrasse  du  premier  pian  est  à  demi  occupée  par  un 
bloc  de  rochers  garnis  de  plantes  grimpantes,  et  au  pied 
desquels  un  homme  debout  cause  avec  une  femme  assise 
auprès  d'un  sac  ,  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  grands  ar- 
bres.  Derrière,  s'élève  une  masse  enorme  de  rochers  couron- 
nés  d'une  jolie  fabrique  qui  se  détache  sur  le  vert  feuil- 
lage  des  arbustes  qui  croissent  à  l'entour.  Une  masse  d'eau 
tombe  cn  cascade  de  ces  rochers,  et  coule  ensuite  sur  le 
devant  du  tableau,  où  elle  forme  un  ruisseau  que  traverse 
un  homme  conduisant  un  àne.  Les  fonds  sont  formcs  de 
jolies  montagnes,  dont  l'une  est  dominée  par  des  bois,  Tau- 
tre  par  une  ville  qui  s'étcnd  jusqu'au  bord  d'une  rivière, 
dont  les  eaux  disparaissent  derrière  les  rochers  du  pre- 
mier pian. 

Un  feuillé  leger  et  spirituel ,  un  pinceau  d'une  grande 
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fraicheur,  et  l'air  qui  tircule  partout,  rendent  cette  com- 
positiou  fort  agréable. 

t.  h.  2  p.  4  p.  -  l.  3  p.  2  p.  3  E. 


LEBRUN  (Charles),  né  à  Paris  en  1619.,  mort  m  1690; 
élève  de  Simon   Vouet. 


lèi 


368  —  1271.  Méléagre  et  Atalante. 


Méléagre  et  Atalante  qui  s'étaient  également  signalés  en 
combattant  le  sanglier  de  Calvdon,  se  retrouvent  au  milieu 
d'une  forèt,  et  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
cédant  ainsi  au  doux  sentiment  qui  les  entratne,  et  que  des 
liens  sacrés  doivent  resserrer  un  jour.  Tous  deux  sont  re- 
Tétus  de  riches  et  élégants  costuraes  de  chasse.  Méléagre 
a  sa  lance  à  la  main;  sa  téte  est  couverte  d'un  casque  sur- 
monté  d'un  panache  rouge.  L'écuyer  qui  retient  le  cheval 
du  prince,  ne  pouvant  maltriser  l'ardeur  de  l'animai  qui 
se  càbre,  est  aussitòt  secouru  par  un  cavalier  monte  sur  un 
cheval  bìanc.  Plus  à  droite,  un  piqueur  vétu  de  rouge,  et 
sa  piqué  à  la  main,  s'occupe  a  coupler  quatre  chiens.  Ata- 
lante est  accompagnée  de  trois  de  ses  femmes,  dont  Fune 
porte  sa  lance  et  l'autre  son  cor  de  chasse.  Toutes  ces  fi- 
gures  se  détachent  sur  une  forèt  agrcablcment  plantée  d'ar- 
bres  Irès  variés  et  espacés  dans  un  certain  endroit  de  ma- 
nière à  produire  une  échappée  de  vue  qui  laisse  découvrir 
un  pays  termine  par  des  montagnes. 

Getto  production,  Fune  des  plus  gracieuscs  du  maitre,  est 
peinte  avec  une  étonnante  facilitò.  Les  tétes,  surtout  cet- 
les  des  femmes,  sont  d'une  grande  beauté,  et  d'un  style  qui 
semble  donner  un  dementi  à  ceux  qui  font  un  reproche  à 
Lebrun  d'  avoir  negligé  Y  étude  de  1'  antique  ;  le  dessin  , 
quoique  dans  des  proportions  un  peu  courtes,  est  correct 
et  ne  manque  pas  d'  un  certain  caractòrc;  la  coroposition 
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bien  pensée,  eomme  toutes  celles  du  maitre,  se  présente  sous 
un  aspect  plein  de  magnifìcence. 

t.  e.  8  p.  4p.  6  1.  -l.  12  p.  6p.  6  1. 

369 — 1862.  La  Chaste  Suzanne.  ** 

f 

Déjà  les  juges  ont  condamné  l'infortunée  Suzanne;  mais 
une  voix  s'est  élevée  pour  proclamer  son  innocence,  c'est 
celle  de  Daniel.  Le  noble  enfant,  debout  devant  V  estrade 
où  les  juges  assis  sont  frappés  d'étonnernent,  interpelle  les 
accusateurs  qui  restent  confondus  en  voyant  leur  crime  dé- 
couvert.  Suzanne,  que  ce  secours  inattendu  comble  de  joie, 
s'est  jetée  à  genoux  pour  remercier  Dieu.  Les  mains  jointes 
sur  son  sein  palpitant,  elle  lève  au  ciel  des  yeux  pleins  de 
reconnaissance  et  d'amour.  Sa  mise  est  une  robe  bianche 
à  larges  manches  qui  laissent  ses  bras  nus  jusqu'au  coude. 
Un  manteau  bleu  ,  que  retient  seulement  sur  les  épaules 
un  étroit  ruban  de  méme  couleur,  enveloppe  ensuite  dans 
ses  nombreux  replis  tout  le  bas  de  son  corps.  Ses  beaux 
cheveux  blonds  dcnoués  tombent  en  désordre  sur  ses  épau- 
les. Daniel  a  la  tète  nue,  sa  chevelure  bionde  boucle  autour 
de  son  joli  visage;  son  manteau  blanc,  rejeté  sur  les  deux 
épaules  à  la  fois,  retombe  derrière  lui  par  dessus  sa  tuni- 
que  bleue.  Les  deux  vieillards  sont  enveloppés  dans  des 
manteaux,  l'un  noir,  et  l'autre  gris.  Une  foule  de  specta- 
teurs,  que  l'intérèt  d'une  pareille  scène  attire,  se  pressent 
autour  des  principaux  personnages;  quelques-uns  méme  ont 
gravi  pour  mieux  voir  jusqu'au  péristyle  d'un  tempie  qui 
s'élève  dans  le  voisinage,  à  coté  d'une  Iarge  pyramide. 

Le  peintre  a  parfaitement  senti  que  la  noble  assurance 
quJil  donnait  au  jeune  Daniel  devait  émaner  de  l'esprit  de 
Dieu;  aussi  cette  divine  influence  éclate-t-elle  dans  les  traits 
angéliques  de  son  visage.  Sur  la  figure  de  Suzanne  fatiguée 
par  les  larmes,  vient  contraster  le  sentiment  profond  du  bon- 
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hcur  dont  la  p^nètre  la  manifcstation  de  son  innocenee. 
Tous  Ics  yeux  des  spectateurs,  les  regards  des  juges,  se  di- 
rigent  avee  une  fixité  scrutatrice  sur  les  deux  coupables, 
dont  1'  expression  pleine  de  trouble  dément  la  dénégation 
de  leurs  gestes.  Le  peintre  a  donc  bien  compris  son  sujct: 
il  a  donne  à  chacun  des  acteurs  de  cette  scène  palpitante 
d'intérèt,  Texpression  vraie  et  convenable  à  leurs  situations 
réciproques.  Mais,  là  où  son  genie  celate  plus  brillamment 
encore,  c'est  dans  la  manière  dont  il  a  dispose  ses  person- 
nages.  S'il  a  mis  le  jeune  Daniel  en  èvidence,  c'est  quii 
a  senti  qu'ici  la  justice  humaine  fesait  place  à  la  justice 
divine;  aussi  voyons-nous  les  juges,  laissés  dans  l'ombre, 
réduits  au  ròle  tout  passif  de  simples  spectateurs:  à  coup  sur 
ceci  montre  chez  Lebrun  une  grande  pénétration  et  une 
profonde  étude  du  coeur  buraain.  Au  reste,  cela  étonne  peu 
de  la  part  d'un  homme  qui  a  laissé  deux  traités  fort  in- 
téressants,  Fun  sur  la  pbysionomie  et  l'autre  sur  Ics  pas- 
sions. 

t.  h.  7  p.  3  p.  9  1.  -  l.  5  p.  1 1  p.  6  I. 

370  —  1714.  Le  Sacri fice  de  JepJité.  *' 

L'instant  du  sacrifice  est  arrivé;  la  jeune  fille  de  Jephtè- 
renversée  au  pied  du  bùcber,  les  yeux  clos,  la  tète  aban- 
donnée  sur  un  trépied  qui  supporte  la  moitiè  de  son  long 
manteau  de  vierge,  dont  le  reste  enveloppe  toute  la  partie 
inférieure  de  son  corps,  attcnd  avec  une  sainte  rèsignafion 
le  coup  qui  doit  trancher  ses  jours  ,  et  auquel  son  sein 
entièrement  découvert  n'oppose  aucun  obstacle.  Un  étroit 
bandeau  blanc  ceint  son  front  cgalement  entourc  d'une  cou- 
ronne  de  myrte  qui  se  marie  a  ses  beaux  ebeveux  blonds. 
Une  draperie  blcue,  jetée  sur  ses  genoux ,  fait  ressortir 
l'extrème  blancbeur  de  sa  peau  et  celle  de  son  vetement. 
Jephtc,  debout  derrière  elle,  la  tète  converte  encore  des  lau- 
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Hors  de  la  victoire,  tient  de  la  mairi  droite  le  glaive  fa^ 
tal,  et  de  la  gauche  relève  les  plis  du  long  manteau  rouge 
qui  se  drape  sur  ses  épaules.  Par  le  regard  baigné  de 
larmes  qu'il  lève  vers  le  ciel,  il  semble  le  prendre  à  té- 
moin  de  l'immensitè  de  son  sacrifice.  Une  femme,  ehvelop- 
pée  dans  un  manteau  lilas,  se  tìent  près  du  trépied,  un  plat 
d'or  à  la  main  ;  sur  le  bùcher  brulé  déjà  ,  dans  un  vase 
d'or,  le  feu  qui  doit  l'embràser.  Enfin,  au  fond  et  sur  la 
gauche,  on  apercoit  au  pied  d'un  obélisque  deux  femmes 
qui  pleurent  sur  leur  malheureuse  compagne.  Derrièrc  el- 
les  s'avance  un  soldat  à  cheval,  portant  un  étendard. 

L'expression  dans  ces  figures  n'est  pas  moins  admirable 
que  dans  celles  des  précédents  tableaux;  il  sJy  manifeste 
également  une  grande  connaissance  des  mouvements  de  l'àme. 
Aucune  lutte  ne  se  remarque  plus  dans  les  traits  détendus 
de  la  jeune  fille  dont  le  sacrifice  est  bien  consommé.  Il 
n'en  est  pas  de  mòme  du  pére;  chcz  lui  la  nature  combat 
encore  contre  le  devoir:  on  voit  clairement  qu'il  demando 
au  ciel  la  force  de  lui  obéir.  La  femme  présente  à  cette 
scène  déchirante  fixe  sur  le  tendre  objet  que  la  mort  va 
frapper  un  regard  d'  effroi ,  où  se  peint  toute  1'  horreur 
qu'elle  ressent  dJun  pareil  sacrifice.  Le  peintre  a  pronte  de 
l'intérèt  que  la  situation  de  la  jeune  vicrge  inspire,  pour 
répandre  sur  elle  toute  la  gràce  de  son  pince  au.  La  sou- 
plesse de  son  corps  est  admirable,  et,  malgré  l'extrèmc  pà- 
leur  qui  vient  voiler  ses  attraits,  le  coloris  en  est  d'une 
suavité  délicieuse.  Ces  deux  figures,  ainsi  que  celles  qui 
prennent  part  à  l'action,  forment  un  groupe  pyramidal  com- 
pose avec  une  sagesse  et  une  simplicité  admirables.  En  ré- 
sumé, les  tableaux  de  chevalet  de  Lebrun  sont  très  rares, 
et  il  seraìt  diffìcile  d'en  rencontrer  un  autre  qui  montràt 
mieux  le  grand  maitre. 

t.  h.  2  p.  7  p.  5  1.  -  l.  3  p.  3  p.  3  I. 


M/. 
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371  —  1193.  Descente  de  Croix.  * 


Au  sommet  d'une  échelle  appuyée  contre  la  croix,  Jo- 
seph d'Arimathie,  penché  sur  une  des  branches  de  l'arbre 
sacre,  laisse  doucement  glisser  le  bras  droit  du  Sauveur, 
dont  le  corps,  soutenu  par  deux  grosses  cordes  qu'un  hom- 
me  vigoureux  maintient,  descend  lentement,  appuyé  encore 
sur  les  reins  d'un  autre  homme  à  moitié  nu,  qui  semble 
se  courber  avec  joie  sous  ce  divin  fardeau.  Debout  au  pied 
de  la  croix ,  saint  Jean  tend  les  bra9  pour  recevoir  les 
restes  vénérés  de  son  maitre.  A  quelques  pas,  la  Vierge  èva- 
nouie,  et  étendue  sur  la  terre  que  vient  de  rougir  le  sang 
de  son  fils,  rec,oit  les  soins  que  lui  prodiguent  plusieurs 
saintes  femmes.  A  la  gauche  de  la  composition,  se  dresse 
la  croix  du  bon  larron,  auprès  de  laqueile  se  tient  un  ca- 
valier  romain. 

b.  H.  1  p.  0  p.  7  1.  -  l.  0  p.  9  p.  5  I. 


I  0  // 


372  —  1824.  Martyre  de  saint  André. 


Le  saint  apòtre,  dépouillé  de  ses  vètements,  love  les  yeux 
et  les  bras  vers  le  ciel,  en  priant  pour  ses  bourreaux  dont 
l'un  attaché  déjà  son  pied  gauche  à  un  pieu  fiche  en  ter- 
re. A  sa  droite  est  un  cavalier  qui  parie  à  un  soldat  dont 
les  mains  tiennent  un  faisceau  d'armes;  une  femme,  au  cou 
de  laqueile  un  petit  enfant  nu  s'efforce  d'atteindre,  se  tient 
près  d'eux,  et  prète  l'oreille  à  leurs  paroles.  Au  fond,  sur 
un  tribunal  élevé,  se  voit  le  proconsul  qui  vient  d'ordon- 
ner  la  mort  du  frère  aìné  de  saint  Pierre. 

Ce  petit  ouvrage  et  le  précédent  rappellent  deux  des  plus 
importantes  compositions  du  maitre. 

t.h.  Op.  11  p.  21-l.  Op.  8p.  6  1. 
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LEMOINE  (  Francois  ),  né  à  Paris  en  1 688,  mort  m  1  737; 
èlève  de  Robert  Tournières  et  de  Louis  Gattoche. 


373  —  3242.  Paysage. 


Sur  un  tertre  sablonneux ,  ombragé  par  de  grands  ar- 
bres,  une  femme  assise  joue  aYec  uq  petit  enfant,  tout  en 
gardant  quelques  moutons  qui  paissent  autour  d'elle.  Der- 
riéré  le  tertre  commence  un  petit  bois  qui  s'enfonce  vers 
l'horizon;  à  droite,  deux  hautes  montagnes  boisées  s'élèvent 
à  travers  la  campagne,  et  dans  leur  intervalle  se  déroulent 
diverses  vallées  agréables,  semées  d'arbres  et  de  jolies  fa- 
briques.  Un  ciel  du  plus  bel  azur,  où  se  meuvent  de  gros 
nuages  dorés  par  les  rayons  du  soleil,  éclaire  la  composition. 
b.  H.  3p.  3p.  51. -l.  2p.  10  p.  8  1. 


374  —  3241.  Le  pendant.  * 


Le  premier  pian  offre  à  gauche  le  lit  d'un  torrent,  dont 
les  eaux  sont  empruntées  à  une  cascade  voisine,  qui  se  pre- 
cipite d'un  tuf  à  pie  couronné  d'arbres  verts.  Au-delà,  se 
déroulent  les  tortneux  circuits  d'une  profonde  vallèe  res- 
serée  entre  des  montagnes  dont  l'une  est  couronnée  par  une 
petite  ville.  Les  bords  de  la  rivière,  du  coté  de  la  vallèe, 
sont  occupés  par  un  troupeau  de  chèvres  gardées  par  deux 
bergers;  à  droite,  sur  le  premier  pian,  un  pécheur  s' est 
conche  à  terre  à  coté  do  sa  ligne.  De  gros  blocs  de  ro- 
chers  s'entassent  derriére  lui ,  en  avant  d'  une  forét  dont 
les  arbres  élèvent  leurs  tètes  jusque  dans  les  nues. 
t.  H.  2  p.  3  p.  5  1.  -  l.  2  p.  1 0  p.  8  1. 

On  trouverait  peu  de  peiutres  d'histoire  qui  composas- 
sent  mieux  le  paysage:  d'un  aspect  tout  à  la  fois  grandio- 
se et  pittoresque ,  ecs  deux   ouvrages    sont    eiicore  tou~ 
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chrs  avec  góut  et  faciliti  ;  leur  couleur  sua  ve  est  pleino 
d'harmonie. 


LE  NAIN  (  Louis  ),  né  à  Laon  en  1 583,  mort  en  1 648;  maitre 

inconnu. 


375 —  1694.  Scène  de  corps-de-garde.  * 


Au  milieu  d'un  corps-de-garde  quJéc!aire  une  seule  chan- 
delle  placée  sur  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis  rouge, 
six  militaires  se  trouvent  réunis.  Le  plus  en  avant ,  as- 
sis  sur  un  escabeau  devant  la  table,  est  un  jeune  nomine 
de  vingt  ans,  à  la  tournure  elegante,  au  visage  martial,  et 
dont  la  tòte  ornée  de  beaux  cheveux  chàtains  qui  tombent 
à  flots  sur  ses  épaules,  est  couverte  dJun  chapeau  gris  à 
larges  bords,  ombragé  par  des  plumes  de  diverses  couleurs. 
Sa  main  gauche,  placée  sur  sa  hanche,  imprime  à  son  man- 
teau rouge  un  mouvement  qui  ajoute  au  chevaleresque  de 
son  maintien.  Derrière  lui,  et  debout,  se  ticnt  un  grand  né- 
gro dont  les  yeux,  ressortant  sur  le  fond  d'ébène  de  sa  frV 
gure  ,  se  tourjient  vers  le  spectateur.  En  face  du  jeune 
militaire,  un  de  ses  compagnone  également  assis,  et  enve- 
loppó  d'un  long  manteau  vertr-foncé,  sJest  laissé  tomber  sur 
la  table  où  il  dort ,  la  tòte  appuyée  sur  ses  coudes.  Les 
quatre  autrcs  personnages,  à  l'exception  dJun  seul,  sont  coif- 
fés  de  Jargcs  chapcaux  gris;  trois  dentr'eux  s^amusent  a 
fumer  :  tous  ont  une  prestance  plcine  de  nohlesse  et  de 
fierté.  Au  fond  du  corps-de-garde,  un  septièmo  militaire, 
assis  sur  un  escaboau  renversé,  so  chauffe  devant  un  fcu 
qui  brille  sous  la  chcminée.  Les  costumes  de  nos  jeunes 
chevaliers  se  rapportent  au  temps  de  Louis  XIII;  ils  sont 
cossus,  pleins  d'élégance,  et  du  bon  ton  qui  caractérise  cette 
epoque. 

L'effet  de  cette  scène  est  a  la  fois  justc  et  piquant,  et 
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chacun  des  personnages  se  fait  admirer  par  un  naturel  par- 
fait.  Si  d'un  coté,  la  fermeté  d'un  pinceau  bien  accusò  an- 
noncc  une  exécution  sa v ante;  de  l'autre,  la  puissancc  et  la 
yérìté  de  la  couleur  sont  bien  proprcs  à  rclever  le  morite 
de  cette  production.  Louis  Le  Nain  peignait  l'histoire;  mais, 
si  t  on  prend  la  peine  de  considérer  son  talent  sous  son 
réritable  poiut  de  vue;  si  surtout  Fon  fait  attention  à  la 
belle  simplicité  de  ses  compositions  dans  les  scènes  fami- 
lières,  et  au  grand  eflet  qu'elles  produisent,  on  trouvera  sa 
véritabie  place  parmi  les  meilleurs  peintres  de  genre  de 
Fècole  francaise. 

T.  H.  3p.  7p.  9l.-L.4p.2p.9l. 

LE  NAIN  (Antoine),  frère  du  précédente  né  à  Laotij  eti 
1585;  mort  en  1648;  maitre  inconnu. 

Oli 

376  —  1829.  le  Mangeur  dJhuitres.  * 

Des  huìtres  fralches,  du  pàté,  des  radis  et  du  vin  blanc, 
ont  fait  et  feront  de  tout  temps  1?  ornement  d'  une  table, 
les  délices  des  gourmands,  et  le  fond  d'un  excellent  déjcù- 
ner  :  ainsi  pense  le  jeune  gastronome  que  nous  avons  sous 
Ics  yeux.  Assis  devant  sa  table,  en  face  de  son  verro  à  demi- 
plein,  une  huìtre  dans  une  maio,  et  un  morceau  de  pàté 
dans  l'autre,  il  procède  lentement  et  avcc  suite  à  son  oeu- 
vre, aiìn  de  mieux  donner  à  son  palais  le  temps  de  savou- 
rer  cbaque  chosc.  Outre  les  mets  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  sont  placés  dans  des  plats  d'argent  sur  la  table, 
d'ailleurs  assez  négligemment  couverte  d'une  nappe  bianche 
par  dessus  un  tapis  rouge,  on  aime  encòre  à  voir  le  ser- 
vice  se  compléter  d'un  grand  pot  d'étain  qui  a  pour  auxi- 
liaire  une  bouteille  d'osier.  La  mise  de  notre  jeune  hom- 
me  est  simple  et  sans  apprèt  :  un  habit  gris  à  basques,  et 
à  larges  paremeuts   relevés  de  manière  a  faire  \oir  les  fron- 


Ili 


ti   t 
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ces  de  sa  ckemise  ,  monte  en  se  boutonoant  jusqu'  a  fon 
cou  ;  il  s'y  rencontre  aveo  un  petit  rabat  blanc  et  deux 
inasses  de  cheveux  bruns  qui  encadrent  admirablement  sa 
grosse  figure  rose,  où  brillent  deux  yeux  noirs  d'une  lim- 
pidité  parfaite. 

Nous  n'  aurions  rien  dit  si  nous  ne  parlions  de  la  vé- 
rité  et  du  coloris  de  ce  tableau:  Fune  se  fait  admirer  dans 
Fexpression  et  dans  Fattitude  du  jeune  bomme;  l'autre  bril- 
le dans  le  bel  iucarnat  de  sa  pbysionomie,  et  lui  donne  cette 
fralcbeur  juvénile  qui  attire  toujours  si  agréablement  les 
regards. 

t.  h.  3  p.  4  p.  4  1.  -  l.  2  p.  9  p. 

LE  SUEUR  (Eustache),  né  à  Paris  en  1617,  xnort  en  1655; 
èlève  de  Simon  Vouet. 

377  —  1047.  Martha  et  Marie.  * 

I/arri  vée  d'un  ho  te  tei  que  Jésus-Christ  dans  la  maison 
de  Marthe  et  de  Marie  devait  naturellement  y  produire 
une  grande  sensation:  aussi  voyons-nous  la  reconnaissance 
et  l'admiration  se  partager  le  cceur  des  deux  sceurs.  Ma- 
rie, saintement  agenouiliée  aux  pieds  du  Sauveur,  oublie  en 
quelque  sorte  le  bienfait  qu'elle  doit  à  sa  puissance,  pour 
savourer  avec  amour  les  paroles  qu'  il  prononce  ;  Marthe 
au  contraire,  tout  entière  à  la  reconnaissance  qu'elle  doit 
à  celui  qui  a  resuscita  Lazare  son  frère,  ne  songe  qu'à  la 
lui  témoigner,  en  lui  préparant  chez  elle  la  plus  brillante 
reception  :  sentiment  moins  sublime  sans  doute,  puisqu'il  a 
pour  objet  une  affection  toute  humaine  !  aussi  le  Sauveur 
lui  en  lait-il  un  doux  reproche.  Indiquant  Marie  d' une 
main,  tandis  que  l'autre  s'élève  vcrs  le  ciel,  Marie,  dit— il,  a 
choisi  la  meifìeure  pari.  G'est  Fétonnante  impression  que  cet- 
te parole  du  Christ  a  produite  sur  Fesprìt  des  deux  sceuri, 
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et  sur  celui  des  disciples  qui  l'entourent,   quc  le  peintre 
nous  retrace  ici  sous  Ies  couleurs  les  plus  pénétrantes. 

La  Sauveur>  vètu  d'une  tunique  violette  et  enveloppé  d'un 
long  manteau  bleu  qui  descend  jusqu'à  l'extrémité  de  ses 
pieds  nus  que  l'on  voit  à  peine,  est  assis  sur  un  tabouret 
à  coussin  bleu.  L'un  de  ses  pieds  repose  sur  un  escabeau; 
sa  chevelure  tombe  en  boucles  épaisses  sur  ses  épaules  ; 
une  barbe  courte  et  touffue  orne  sa  noble  figure  ,  dont 
Fexpression  offre  un  inconcevable  mélange  de  douceur  et 
d'energie,  qu'on  ne  saurait  mieux  exprimer  qu'en  emprun- 
tant  à  l'Evangile  ses  propres  expressions:  «  //  parie  corn- 
ine ayant  autor  ite.  »  A  genoux  sur  le  parquet ,  ou  plutót 
assise  sur  les  talons,  Marie,  les  cheveux  dénoués  et  flot- 
tants  sur  sa  poitrine  ,  les  mains  allongées  et  jointes  de- 
vant  elle,  se  tient  aux  pieds  et  tout  auprès  du  Seigneur, 
dans  une  attitude  d'affaissement  qui  montre  dans  quel  pro- 
fond  abìme  d'amour  son  àme  est  recueillie,  On  ne  voit  de 
sa  longue  robe  bleue  que  les  longues  manches;  tout  le  res- 
te disparaìt  sous  les  plis  ondoyants  d'un  manteau  orange 
qui  s' arrondit  autour  d'elle.  Marthe,  debout  derrière  sa 
sceur,  la  montre  de  ses  deux  mains  au  Sauveur,  et  l'accu- 
se de  laisscr  peser  sur  elle  seule  tout  le  soin  du  ména- 
ge; sa  figure  exprime  en  mème  temps  l'étonnement  du  peu 
de  succès  qu'obtient  sa  plainte.  La  plus  grande  simplicité 
règne  dans  sa  mise  :  une  robe  lilas  relevée  sur  un  jupon 
bleu,  et  dont  les  manches  longues  et  légèrement  retroussées 
laissent  voir  aussi  d'autres  manches  jaunes  fort  étroites, ... 
c'est  là  tout  son  costume.  Sa  coiffure  se  compose  d'un  lé- 
ger  fichu  blanc  pose  sur  le  haut  de  ses  cheveux  qui  sont 
relevés  et  retenus  par  un  simple  rubali  jaune.  Les  cinq  dis- 
ciples, qui  se  tiennent  derrière  Jésus-Christ,  sont  debout, 
uu-téte,  et  drapés  dans  de  longs  manteaux  de  diverses  cou- 
leurs. Une  femme,  chargée  d'un  vase  rempli  d'eau,  monte 
avec  peine  un  grand  escalier  de  marbré  qui    conduit  au- 
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delà  d'une  arcade  immense ,  à  une  chambre  où  une  ser- 
vante s'occupc  à  couvrir  la  table  d'une  nappe  bianche.  Une 
autre  servante  sort  de  cette  chambre,  et  commence  a  mon- 
ter  Ics  degrcs  d'un  perron  au  haut  duquel  deux  serviteurs, 
chargés  de  la  vaisselle  nécessaire  au  service,  passent  à  coté 
d'une  troisième  servante  qui  leur  indique  l'endroit  où  ils 
doivent  déposer  ces  objets. 

«  Si  la  noblesse  dans  les  figures  ,  la  grandeur  dans  le 
)>  dessin,  la  sagesse  dans  la  composition,  sont  encore  sen- 
))  ties  et  appréciées  ;  si  les  expressions  les  plus  justes  et 
»  les  mieux  rendues  ont  encore  le  don  de  toucher;  si,  en 
»  un  mot,  le  sublime  de  l'art  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de 
»  saison,  espérons  qu'il  se  trouvera  quelques  counaisseurs 
)>  sur  V  esprit  desquels  ce  beau  tableau  fera  la  plus  vivo 
»  sensalion.  » 

Tel  est  le  jugement  que  portait  le  célèbre  connaisseur 
Henry  sur  un  tableau  de  Le  Sueur,  qui,  bien  qu'il  méritat 
ces  cloges,  ne  pouvait  ccpendant  étre  rangé  parmi  les  beaux 
ouvrages  du  maitre.  Qu'aurait  donc  dit  notre  judicicux  et 
habile  appréciateur,  s'il  eùt  eu  à  parler  de  la  composition 
de  Marthe  et  Marie ,  1'  un  des  chefs-d'  oeuvre  du  grand 
peintre  (1)?  Non  assurément,  il  n'eut  pas  été  moins  impres- 
sionné  que  nous  à  la  vue  de  la  belle  ordonnance  de  cet- 
te scène,  et  de  la  sublime  simplicité  de  cette  composition! 
mais  sa  parole  eùt  été  sans  doute  plus  puissante  pour  cn 


(i)  Ce  tableau  et  le  Martyre  de  St.  Laurent  avaient  été  peints 
pour  1' église  St.-Germain-rAuxerrois ,  à  Paris.  Mais  les  mar- 
guilliers  de  cette  paroisse,  voulant  clore  l'entrée  du  choeiir,  les 
vendirent  ;  et,  du  prix  qu' ils  en  recurent  ,  ayant  aclieté  une 
])elle  banière  en  fer  poli,  ils  mirent  tout  simplcment  dcs  copies  à 
la  place  des  originaux.  On  vit  plus  tard  ces  deux  tableaux  repa- 
rait-re  à  la  vente  de  M  de  Ponchartrain,  d'où  ils  passèrcnt  ensuite 
dans  les  maina  de  plusieurs  amateurs. 
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faire  sentir  les  beautés,  et  pour  faire  comprendre  en  mème 
temps  ,  combien  ce  morceau  reraarquable  est  dignc  d'exci- 
ter  l'ernie  de  tous  les  amateurs  du  vrai  beau,  et  de  fixer 
T  attention  de  MM.  Jes  directeurs  des  musées  de  ^Euro- 
pe. Oui  certainement,  il  suflìt  de  voir  cette  brillante  con- 
ception  pour  s'y  attacber  vivement;  car  elle  renferme  quel- 
que  chose  de  celeste  et  d'indéfinissable  qui  ne  relève  pas 
de  la  simple  pratique  de  l'art ,  mais  bien  des  sentiments 
profonds ,  des  grandes  et  sublimcs  pensées  ,  qu'  il  appar- 
tieni au  seul  genie  de  concevoir  et  d'  enfanter.  Combien 
la  pantomime  en  est  noble  et  expressi  ve  !  Que  de  justesse 
et  de  naiveté  dans  les  expressions  et  les  attitudes  !  Quel 
autre  peintre  a  jnmais  donne  aux  traits  du  Christ  plus  de 
grandeur  et  de  dignité  ,  tout  en  faisant  éclater  dans  ses 
regards  une  douceur  et  une  bonté  propres  à  tempérer  ce 
que  les  paroles  qu'il  adresse  à  Marthe  peuvent  avoir  de 
rigoureux  pour  elle  ?  Et  comment  aussi  rendre  la  touehan- 
te  expression  du  regard  que  Marie  attaché  sur  Jesus?  Com- 
ment dire  ce  doux  mélange  de  foi  et  d'amour  divin  si  pro- 
fondément  empreint  sur  ces  traits  délicats,  et  cette  pieuse 
attitude,  et  rentier  abandon  de  son  corps  ?  Cest  impossi- 
ble  !  Il  ne  faut  pas  moins  désespércr  de  traduire  les  im- 
pressions  qui  se  manifestent  sur  le  visage  de  Marthe,  aux 
paroles  ctranges  qui  lui  sont  adressées;  le  contraste  qu'of- 
fre  sa  phvsionomie  avec  celle  de  sa  sceur  est  admirable- 
ment  présente.  Chez  elle ,  une  grande  surprise  rempla- 
ce  tout-à-coup  la  confiance  et  la  sécurité;  elle  se  croyait 
dans  son  droit  ;  elle  venait ,  forte  de  son  zèle  ,  accuser 
Tinactivité  de  sa  sceur,  et  c'est  elle  qu'on  accuse.  Toute 
cette  transition  si  difficile  à  rendre,  l'a  été  cependant  par 
Le  Sueur  d'une  manière  merveilleuse.  On  ne  cherche  pas, 
on  n'analvse  rien  pour  la  comprendre;  elle  s'  offre  d'elle- 
mème,  on  la  lit  sur  le  visage  de  cette  femme,  comme  dans 
un  livre  ouvert.  La  mérae  justesse  d'expression  se  retrouve 
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dan9  tous  les  autres  personnage9,  et  jusque  dans  les  figu- 
res  du  fond.  Nous  ne  nous  arrèterons  pas  sur  le  dessin; 
chacun  sait  que  ,  sans  avoir  vu  l'Italie  ,  ce  grand  peintre 
se  forma  sur  l'antique,  en  cultivant  tout  à  la  fois  l'étude 
de  la  nature  qu'il  avait  l'art  d'embellir  jusqu'à  ce  qu'elle 
lui  rendìt  ce  beau  idéal  qu'il  avait  pensò.  Les  draperies 
sont  simples,  mais  disposées  en  plis  larges  et  de  belles  for- 
mes.  La  parfaite  entente  de  la  lumière  et  des  ombres  , 
le  ton  agréable  de  la  couleur,  et  l'harmonic  generale,  vien- 
nent  ajouter  à  la  perfection  de  ce  chef-d'ceuvre;  le  char- 
me qui  en  résulte  pour  les  regards  n'est  altère  par  la  ren- 
contre  d'aucun  objet  inutile  à  la  compositiou.  (Grave  par 
B.  Audran.  ) 

t.  H.  5  p.  0  p.  3  1.  -  L.  4  p.  6  p.  0  1. 


378  —  1830.  La  Religioni. 


La  Religion  sous  les  traits  d'une  femme  est  descendue 
dans  la  profondeur  d'un  sépulcre;  là,  agenouillée  sur  une 
large  pierre  tumulaire,  elle  touche  les  corps  de  deux  en- 
fants  morts  étendus  devant  elle,  de  l'extrémité  inférieure 
d'une  longue  croix  appuyée  sur  son  épaule  et  qu'elle  tient 
dans  sa  main  droite  :  consolant  embléme  de  la  vie  future 
qui  nous  est  acquise  par  la  croix  !  touchante  image  de  la  sol- 
licitude  toute  maternelle  de  la  religion  pour  ses  enfauts! ... 
L'un  de  ces  pauvres  petits  git  de  tout  son  long  sur  la  pier- 
re sépulcrale;  l'autre  est  à  demi-relevé  entre  les  genoux  de 
la  Religion,  que  le  peintre  a  eu  soin  de  revétir  des  belles 
couleurs  du  ciel  et  de  l'espérance.  Elle  est  enveloppée  d'uue 
longue  robe  bleue  azurée,  un  voile  vert  couvre  sa  tòte, 
et,  sous  ce  voile,  sa  main  gauche  par  un  mouvement  ingé- 
nieux  s'élève  vers  le  ciel.  La  mort  a  laissé  une  profonde 
et  douloureuse  empreinte  sur  ces  enfants,  dont  la  pàleur 
livide  tranche  sur  la  sombre  couleur  de  la  pierre  et  des 
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rochers  qui  forment  le  fond  de  la  grotte.  Dans  ces  rcstes 
insensibles,  les  chairs  sont  flasques  et  molles;  Fceil  affaissé 
a  perdu  son  regard;  un  léger  linceul  blanc  couvre  une  fai- 
ble  partie  du  corps  de  Fun  de  ces  dcux  petits  étres;  sa  téte 
est  également  ceinte  d'un  bandeau  de  toile.  Ces  linges  op- 
posent  encore  leur  blancheur  active,  si  Fon  peut  dire  ainsi, 
à  la  blancheur  morte  et  éteinte  des  deux  cadavres  dont  la 
vue,  en  remuant  profondément  Fame  par  la  pitie,  donne  un 
prix  d'autant  plus  immense  au  bieiifait  que  la  présence  de 
la  croix  et  de  la  religion  nous  rappelle. 

S'il  est  vrai  que  la  nai'veté,  la  simplicité  et  le  sentiment 
soient  les  principales  qualités  qu'on  doive  rechercher  dans 
les  arts;  sans  doute  que  cette  attachante  composition  doit 
rencontrer  de  nombreux  admirateurs  :  on  y  retrouve,  corn- 
ine dans  le  précédent  tableau,  le  grand  peintre,  le  penseur 
profond,  en  un  mot,  Thomme  de  genie. 

b.  H.  3  p.  7  p.  8  I.  -  L.  2  p.  8  p.  6  1. 

379  —  1800.  Chasse  de  Diane.  * 

Au  bord  d'une  rivière  qui  s'enfonce  dans  une  sombre  et 
èpaisse  forét,  Diane  et  dix  de  ses  nymphes  ont  force  un 
cerf  qui  vient  de  se  précipiter  dans  l'eau  où  Font  suivi  trois 
des  neuf  chiens  qui  sont  à  sa  poursuite.  La  déesse  ,  son 
are  tendu  à  la  main,  et  déjà  sur  la  rive,  ajuste  l'animai 
qui  lève  encore  sa  tète  altière  au-dessus  des  flots.  Déjà  deux 
des  nymphes  se  sont  èlancées  dans  le  courant  :  Fune  d'el- 
les,  voyant  le  cerf  s'approcher  à  la  nage,  saisit  une  flèche 
dans  son  carquois.  Trois  nymphes  se  pressent  encore  avec 
ardeur  sur  les  pas  de  leur  souveraine  :  Fune  sonne  de  la 
trompe;  une  autre  marche  armée  d'une  longue  piqué.  Sur 
la  rive  opposée  quatre  intrépides  suivantes  de  la  déesse  , 
accourues  sur  les  voies  du  pauvre  animai ,  lui  coupent 
entiórement  la  retraite   et  F  obligent  à  venir  aborder   du 
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coté  de  Diane.  Une  autre  nymphe ,  qui  semble  sortir  de 
l'eau,  maltrise  avec  peine  l'ardeur  de  deux  chiens  qu'elle 
ticnt  en  laisse.  La  belliqueuse  fille  de  Latone,  le  bras  droit 
enticrenient  nu  et  degagé  de  sa  robe  bleue  flottante  ouverte 
sur  les  cótés,  n'est  distinguée  des  jeunes  deités  qui  forment 
sa  cour,  que  par  la  noblesse  de  sa  démarche  et  le  charme 
de  ses  divins  attraits;  car,  à  l'exception  du  diadème  sur- 
monté  d'un  croissant  qui  orne  son  front,  le  costume  de  cha- 
cune  de  ses  suivantes  ne  différe  du  sien  que  par  la  cou- 
leur  :  toutes  aussi  sont  chaussées  du  cothurne. 

Cette  composition  est  remplie  de  charmes  :  les  figures 
sont  gronpées  avec  une  gràce  peu  commune ,  et  les  dra- 
peries  ajustées  avec  un  gòut  exquis;  le  coloris  s'y  montre 
également  agréable  et  bien  appropriò  au  sujet;  enfin  nous 
pouvons  ajouter  que  le  paysage  est  parfaitement  cxécuté. 
T.  H.  4  p.  11  p.  6  1.  -  L.  5  p.  6  p.  6  1. 

380  —  1817  Saint  Paul  guèrissant  des  malades.  # 

Saint  Paul  vient  d'étre  amene  en  présence  de  Scrgius  Pau- 
lus.  Le  proconsul  de  Chypre,  assis  sur  son  tribunal,  or- 
donne  à  Fapòtre  des  Gentils  de  confirmer  par  des  actes  la 
véritc  de  sa  doctrine.  Paul,  plein  de  confiance  dans  celili 
qu'il  annonce  aux  nations,  étend  aussitót  les  mains  sur  des 
malades  qu'on  vient  de  lui  amener.  G'est  un  jeunc  enfant 
couché  dans  un  berceau  et  dont  la  mère  cherchc  à  appai- 
ser  les  cris;  c'est  un  possedè  chargé  de  fers,  que  le  démon 
agite  violemment ,  comme  on  peut  en  juger  à  1'  exprcs- 
sion  convulsive  de  son  visage;  puis  un  pauvre  avcugle  et 
un  boiteux  :  tous  attendent  avec  anxiétè  Teffet  des  paroles 
du  confesseur  de  Jésus-Christ.  Un  licteur  debout  sur  les  mar- 
ches  du  tribunal,  et,  derrière  Paul,  trois  soldats  dont  deux 
portent  les  enseignes  romaines,  sont  encorc  présens  à  cette 
scène. 
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Bien  que  nous  n'ayons  à  parler  ici  que  d'une  simple  co- 
pie, disons  cependant  que  c'est  une  de  ces  copies  qui  don- 
nent  encore  une  parfaite  idée  du  maitre. 
t.  il.  5  p.  4  p.  -  L.  4  p.  1  p.  9  1. 


LOIR  (Nicolas),  né  d  Parts  en  1624J,mor^  en  1679;etèv« 
de  Seò.  Bourdon. 


381  —  1>06.  Repos  de  la  Sainte  Famille.  * 


Ì0t 


Marie  est  assise  sur  un  banc  de  pierre,  à  coté  de  Saint 
Joseph  qui  lit  appuyé  contre  le  piédestal  d'  une  colonne. 
L'enfant  Jesus,  à  demi-couché  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
tient  une  prune  dans  l'une  de  scs  mains,  et  de  l'autre  cher- 
che  à  atteindre  une  branche  de  fleurs  qu'elle  lui  montre 
et  qu'elle  vient  de  prendre  dans  une  corbeille  que  lui  pré- 
sente un  petit  ange.  Celui-ci,  en  se  haussant  sur  la  pointe 
des  pieds,  élève ,  de  toute  la  hauteur  de  ses  petits  bras , 
la  corbeille  au-dessus  de  sa  tòte.  Deux  chérubins  planent 
en  l'air,  au-dessus  de  ce  charmant  groupe. 

Cette  composition  est  d'une  couleur  agréable  et  fort  gra- 
cieuse;  on  sait  d'ailleurs  que  c'est  dans  la  représentation 
des  saintes  familles  que  Nicolas  Loir  réussissait  le  mieux. 
T.  H.  5  p.  1  p.  -  l.  3  p.  6  p.  6  1. 

LORRAIN  (Claude  Gelée,  dit  le),  né  au  chdteau  de  Cha- 

magne  en  Larvarne  en  160CT,  mort  à  Rome  en  1682; 

élève  d' Augustin  Tassi. 


■  u 


382  —  1090.   Vue  d'un  portj  au  soleil  levant.  * 

Les  flots  de  la  mer,  doucement  agités,  viennent  battre 
un  étroit  rivage  ,  où  1'  on  a  depose  parmi  des  cailloux  , 
des  coquillages  et  des  débris  de  pièces  de  bois,  quelques 

9 
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ballots,  deux  guitares  et  plusieurs  valises.  Un  marinici*,  mon- 
te sur  une  barque  qui  touche  encore  la  plage ,  vient  de 
débarquer  ces  objets,  que  deux  de  ses  compagnons  s'  ap- 
prètent  à  transporter  sur  l'ordre  d'un  passager  qui  Ics  ac- 
compagno. De  ce  mème  rivage,  où  beaucoup  d'autres  pe- 
tits  canots  sont  amarrés  ,  et  sur  le  bord  duquel  se  trou- 
vent  encore  deux  hommes  debout ,  la  vue  s'  étend  sur  la 
pleinemer  qui  s' enfonce  indéfiniment  vers  l' horizon  où 
elle  n'à  d'autres  bornes  que  le  ciel  mème.  A  gauche,  deux 
gros  navires  à  l'ancre  font  voir  une  partie  de  leurs  agrès 
sans  voilures;  à  droite,  la  mer  pénètre  par  un  canal  entre 
une  jolie  habitation  vers  le  péristyle  de  laquelle  se  di- 
rige une  embarcation  chargée  de  passagcrs,  et  une  sorte  de 
petit  fort  ombragé  d'arbres  verts,  au  pied  duquel  se  voit 
un  navire  à  trois  màts,  dégarni  de  ses  voiles.  Un  peu  en 
arrière,  et  sur  la  mème  direction,  se  présente  aux  regards 
relegante  facade  d'  une  maison  spacieuse  que  surmontent 
quatre  tours  carrées.  Cette  maison  masque  la  ville  dont  une 
petite  partie  se  montre  sur  la  rive,  avec  un  phare  et  quel- 
ques  autres  navires,  à  travers  les  vapeurs  légères  qui  s'è- 
lèvent  de  la  mer  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Quand  on  annonce  un  tableau  du  Claude,  et  qu'on  le  don- 
ne comme  un  morceau  dans  lequei  se  retrouvent  tous  les 
traits  qui  distinguent  la  haute  supériorité  de  son  talent,  n'cst- 
ce  pas  en  d'autres  termes  comme  si  l'on  disait:  voici  l'une  des 
ceuvres  remarquables  du  plus  grand  des  paysagistcs!  Et  alors, 
je  le  demande,  que  peut-on  dire  de  plus  ?  Tel  est  effec- 
tivement  le  sort  des  choses  les  plus  belles  et  les  plus  mer- 
veilleuses,  qu'clles  se  refusent  obstinémcnt  aux  lòuanges  , 
et,  quoi  qu'on  fasse,  dcmeurcnt  toujours  supéricures  à  leur 
réputation.  Quelle  piume  oserait  d'après  cela  tentcr  de  don- 

ner  la  plus  faiblc  idée  de  l'aspect  enchanteur  de  ce  tableau, 
de  l'ili  usion  qu'il  produit,  des  effets  de  soleil  qui  s'y  mul- 
tiplient  ?  Ce  soleil,  se  dégageant  a  peine  des  vapeurs  qui 
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Penveloppent,  reflète  déjà  dans  l'onde  son  disque  lumineux, 
prolonge  sur  la  surface  transparente  des  flots  ses  rayons 
moites  et  argentés  ,  y  provoquc  mille  nccidents  délicieux, 
puis  parvenant  au  rivage,  en  évcille  à  la  fois  tous  les  objets, 
les  caresse,  les  réchanffe,  ...  et  ils  répondent  tous  à  ce  sourire 
matinal.  Les  maisons  à  leur  tour  réfléchissent  cette  douce 
lueur;  les  ombres  qui  s'y  réfugiaicnt  s'enfuient  peu  à  peu; 
les  couleurs  se  révèlent  d'  abord,  dégagent  leurs  nuances 
confondues;  et  enfin,  comme  par  une  création  nouvelle,  la 
vie  est  rendue  à  tonte  la  nature  :  voilà  ce  que  percoit  ici 
le  regard,  ce  qui  frappe  1'  esprit,  ce  qui  émeut  le  cceur , 
ce  qui  ne  peut  jamais  se  décrire.  Non  certainement,  il  n'est 
pas,  que  je  sache,  de  langue  capabie  de  le  faire.  On  peut 
bien  sans  doute  parler  d'une  perspective  aérienne  qui  ac- 
cuse toutes  les  profondeurs  de  l'espace,  corame  si  ce  phéno- 
mène  se  passait  dans  la  nature  mème;  on  peut  dire  que  les 
monuments  du  fond  sont  enveloppés  d'une  vapeur  si  lógore 
qu'elle  ressemble  à  un  voile  de  gaze  ...  mais  est-ce  là  tout? 
et  ceci  suffira-t-il  pour  donner  jamais  une  idée  de  l'harmonie 
qui  en  résulte  ?  Quand  à  ce  qui  regarde  l'art  proprement 
dit,  c'est-à-dire  :  l'esprit  de  la  touche  et  sa  délicatesse,  la 
beauté  du  pinceau  et  i'empàtement  des  couleurs,  nous  ne  se- 
rions  pas  plus  heureux,  et  nous  devons  nous  regarder  éga!e- 
ment  comme  vaincu  par  la  difnculté  de  l'analyse.  Car  rien 
de  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'habileté  du  faire  ne  se 
découvre  dans  cet  ouvrage;  nulle  trace  d'un  travail  opere 
par  la  main;  la  nature  seule  s'offre  aux  regards;  c'est  elle 
qu'on  admire;  c'est  elle  qu'on  loue  de  se  montrer  si  gran- 
diose, si  imposante  :  en  un  mot,  le  peintre,  lui,  est  si  par- 
fait,  qu'il  se  fait  oublier. 

t.  h.  1  p.  0  p.  9  1.  -  l.  1  p.  4  p. 
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383.  —  1086.  Àutre  port  de  mer.  * 


Quelques  bàtiments  sont  à  l'ancre  à  l'entrée  d'un  port 
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dont  une  partic  des  fortifications,  ombragée  par  de  grands 
arbrcs,  s'avance  jusque  dans  la  mer  à  còte  d'une  porte  de 
belle  architecture,  et  à  travers  laquelle  on  apercoit  la  vil- 
le. Cctte  porte  est  défendue  du  coté  de  la  pleine  mer  par 
une  tour  carrée;  la  ville  s'étend  à  droite  le  long  de  la  còte, 
au  pied  d'une  chaìne  de  montagnes.  Sur  une  petite  piage, 
tout-à-fait  en  avant  de  la  composition,  une  barque,  char- 
gée  de  ballots  et  montée  par  trois  marins,  vient  d'abordcr 
auprès  de  deux  personnes  à  qui  un  pauvre  garcon  fait  re- 
marquer  le  port.  A  quelque  distance  de  cette  plage,  deux 
bàtiments  marchands  sont  en  rade. 

Quoique  ce  tableau  ait  été  aebeté  comme  le  pendant  du 
précédent,  nous  devons  néanuioins  déclarer  que  la  touche 
cn  est  plus  rude,  l'exécution  plus  sèdie,  et  qu'on  nJy  retrou- 
ve  pas  cette  douce  vapeur  qui  ,  dans  le  premier,  donne  un 
si  grand  charme  aux  objets  quelle  enveloppe.  Toutefois , 
il  est  une  sorte  de  mérite  qui  lui  resterà  toujours  et  que 
Fon  ne  saurait  lui  contester,  e'  est  d'  avoir  pù  ,  si  long- 
temps,  tenir  sa  place  à  coté  d'un  chef-d'oeuvre. 
t.  h.  1  p.  Op.  9  1  -l.  1  p.  4  p.  7.  1. 


ECOLE  DE  CLAUDE  LORRAIN. 

384  —  1693.  Paysage. 


Quelques  plantes,  de  jolis  buissons  et  des  arbustes,  gar- 
nissent  un  terrain  qui  occupo  toute  la  terrasse  du  premier 
pian  :  là,  trois  personnages,  arrétés  non  loin  de  quelques 
grands  arbres  qui  s'élèvent  à  gauche  de  la  composition,  en- 
tourent  un  homme  eudormi  sur  le  gazou,  et  s'amusent  à 
lui  lier  les  mains.  Du  coté  oppose,  derrière  un  autre  bou- 
quet d'arbres,  se  rencontre  un  chemin  sablonneux,  qui  monte 
des  bords  d'une  rivière,  dont  les  eaux  lirapides  s'étendent 
sur  tout  le  second  pian,  vers  un  bois  dans  l'épaisseur  du 
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quel  il  va  se  perdre.  A  l'entrée  du  chemin,  plusieurs  jeu- 
nes  filles  jouissent  de  la  fraicheur  à  l'ombre  d'un  pia  raa- 
gnifique  qui  se  détache  majestueusement  sur  un  ciel  dorè 
par  les  derniers  feux  d'un  soleil  couchant;  deux  de  leurs 
compagnes  se  baignent  dans  la  rivière.  Derrière  le  petit 
bois  et  sur  un  pian  encore  plus  éloigné,  s'élève  un  tempie 
antique  au  quel  aboutit  un  autre  chemin  qui  passe  sur  un 
pont  à  deux  arches,  jeté  sur  la  rivière.  Au-delà,  le  regard 
plonge  dans  une  vaste  campagne  inondée  de  lumière  ,  et 
terminée  par  dcs  montagnes  vaporeuses. 

Nous  dirons  que,  par  le  ton  de  la  couleur,  la  vapeur 
aérienne  qui  circule  partout,  la  belle  lumière,  rharmonie 
et  V  effet  general,  ce  tableau  est  un  de  ceux  qui  se  rap- 
prochent  le  plus  des  ouvrages  du  Claude  :  e'  est  là  sans 
doute  en  faire  un  bel  éloge. 


t.  h.  5  p.  2  p.  6  1.  -  l.  6  p.  5  p.  4  L 


385—  1078.  Paysage.  * 


Quelques  villageois  font  danser  un  chien  au  son  de  la 
flùte,  sur  un  tcrrain  qui  s'avance  au  milieu  dJune  espèce 
de  petit  lac  dans  lequel  un  pàtre  abreuve  un  troupeau  de 
vaches  et  de  chèvres.  Au-delà  de  cette  nappe  d'eau  et  de 
plusieurs  massifs  d'arbres  qui  s'élèvent  sur  ses  bords,  se 
montre  un  chàteau-fort.  Du  coté  oppose,  on  découvre  un 
lleuve  qui,  tout  en  se  déroulant  en  cascades  successives,  tra- 
verse une  immense  étendue  de  pays  et  rient  alimenter  les 
eaux  du  premier  pian.  De  jolis  coteaux  boisés,  couronnés 
par  un  tempie,  s'amoncèlent  à  droite  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  conduisent  le  regard  vers  un  magnifique  aqueduc  qui 
traverse  au  loin  une  campagne  bornée  à  l'borizon  par  des 
montagnes  élevées. 

Ce  tableau  rappelle  une  des  plus  magnifiques  compositions 
du  Claude,  et  paraìt  avoir  été  exécuté  du  temps  du  maitre. 
T.  H.  2  p.  3  p.  9  1.  -  l.  3  p.  9  p.  6  1. 


%op 
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386  —  1810.  La   Tentatimi  de  Jesus- Christ.  * 


Dans  le  milieu  d'un  paysage,  dont  les  dcux  còtés  se  trou- 
vent  ombragés  par  de  grands  arbres  qui  s'élèvent  sur  d'im- 
mimses  masses  de  rochers,  une  rivière,  traversée  par  un  pont, 
parcoure  une  immense  étendue  de  terrain;  son  lit  est  grossi 
par  les  eaux  de  plusieurs  cascades  qui  tombent  du  baut 
des  rochers.  Tout-à-fait  en  avant  de  cette  composition , 
Notre  Seigneur  s'avance  avec  Satan  qui,  d'un  geste  de  la 
main  gauche,  indiquant  les  rochers,  semble  lui  adresser  ces 
paroles  rapportées  dans  l'È  vangile  :  Si  tu  es  fils  de  Dìeu, 
or  donne  à  ces  pierres  qu  elles  deviennent  du  pam  !  ...  Dans 
le  fond  de  la  composition  s^élève  une  chaine  de  montagnes 
arides  ,  sur  le  sommet  de  1'  une  des  quelles  on  sait  que 
Satan,  à  l'issue  de  cette  première  tentation,  transporta  le 
fils  de  Fhomme. 

I/aspect  solitaire  et  grandiose  de  cette  composition  est 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  son  sujet. 

T.  h.  3  p.  0  p.  3  I.  -  L.  4  p.  2  p. 

MANGLARD  (Armiti*?),  né  à  Lyon  vers  1696^  mori  à  Rome 
en  1760.  Son  maitre  est  inconnu. 


: 


o. 


387  —  1812.  Paysage-marine.* 

Sur  une  grève,  qui  forme  V  avant-scène ,  cinq  hommes 
tirent  à  eux  une  barque  placée  sur  des  rouleaux.  Un  fleu- 
ve,  que  plusieurs  personnes  traversent  dans  des  bacs,  sé- 
paré cotte  plage  de  1'  autre  rive  où  se  trouvent  amarrés 
une  douzaine  de  petits  bateaux.  De  beaux  rochers  forti- 
fiés,  dominant  un  chàteau-fort  auquel  on  arrivo  par  un  pont 
flanqué  de  tours,  s'élèvent  au-dessus  d'une  jetée  qui  cótoie 
la  rivière  et  que  suivent  deux  cavaliers  :  quelques  habita- 
tions  sont  construites  au  sommet  de  ces  rochers. 
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Une  grande  fraìcheur  de  coloris  recommande  cette  petite 
production,  peinte  d'ailleurs  avec  une  délicatesse  de  pin- 
ceau  qui  se  rapproche  des  anciens  flamands. 
T.  h.  1  p.  0  p.  3  1.  -  L.  1  p.  4  p.  2  1. 


388—  1736.  Pori  de  Mer. 


Un  vaisseau,  dont  le  vent  enfle  déjà  les  voiles,  s'éloigne 
d'une  petite  anse  formée  par  des  rochers  d'où  s'élance  une 
tour  carrée  qui  sert  de  phare.  Un  autre  vaisseau  vogue  sur 
la  mer  qui  se  déroule  à  perte  de  vue  ;  quelques  persoli- 
nes  sont  arrètées  sur  la  rive. 

Cette  marine  rappelle  les  ouvrages  de  Mangiarci,  peints 
en  Italie. 

t.  H,  2  p.  i  p.  8  1.  -  l.  3  p.  6  p.  1 1  I. 

M1GNARD  (Pierre),  né  à  Troyes  en  1610.,  mort  à  Paris 
en  1695;  élève  de  Simon    Vouet. 

389  —  1732.  Portrait  de  Mette  de  Montpensier.  * 

Vue  debout  et  à  mi-jambes,  cette  princesse,  dont  la  char- 
mante  figure  se  détache  sur  un  massif  d'arbres  et  une  pe- 
tite partie  de  paysage,  s'avance  fièrement,  une  lance  dans 
la  main  gauche,  en  relevant  gracieusement  de  la  main  droite 
le  bord  de  sa  robe  de  satin  rose  à  manches  de  mousseli- 
ne  courtes  et  bouffantes.  Des  perles  et  des  picrreries  bril- 
lent  dans  sa  parure,  et  garnissent  méme  chacune  des  cou- 
tures  de  sa  robe  qui  s'ouvre  par  devant  sur  unjupon  de 
soie  bleu.  Un  léger  fichu  de  crepe  jaune  voile  à  peine  sa 
gorge ,  et  de  jolis  cheveux  blonds ,  disposés  à  la  Ninon , 
encadrent  son  visage. 

A  une  exécution  des  plus  précieuses,  se  joignent  ici  une 
touche  ferme  et  une  grande  facilitò  de  pinceau. 
b.  h.  1  p.  1  p.  2  1.-l.  Op.  10  p.  7.  1. 


—  56  — 

MILET  (  Jean-Francisque  ) ,  né  à  Paris  en  1  666  s    mort 

en  1723;  élève  de  Francisque  Miletj  son  pére. 


390  —  1 943.  La  Manne  dans  le  désert. 


Des  Israélites,  au  milieu  desquels  se  fait  remarquer  un 
vieillard  à  genoux  les  bras  et  les  yeux  Ievés  vers  le  ciel, 
soat  dans  leur  camp  occupés  à  ramasser  Ja  manne  et  à 
remplir  de  cette  celeste  nourriture  des  corbeilles  et  des 
vases  qu'ils  emportent  dans  leurs  tentes. 

Une  couleur  chaude  et  brillante  distingue  cette  petite 
composition. 

t.  h.  0  p.  1 1  p.  5  I.  -  l.  0  p.  1 1  p.  3  I. 

NATOIRE  (Charles),  né  à  Nùmes  en  1  700.,  mort  à  Castel- 
Gandoìfe*  prés  Romej  en  1777;  élève  de  Le  Moine. 

391  —  1685.  La  Natività  * 

Devant  Saint  Joseph  debout  et  appuyé  sur  un  bàton,  la 
Vierge  s'  est  assise  sur  une  construction  en  maconnerie , 
élevée  au  pied  d'un  pilier  en  pierre  qui  soutient  un  han- 
gard.  Sa  main  droite  soulève  le  voile  qui  recouvrait  l'En- 
fant—Dieu  couché  auprès  d'elle,  et  dont  la  tète  repose  sur 
ses  genoux;  elle  le  montre  ainsi  à  deux  bergers  et  à  deux 
jeunes  femnies  empressés  de  le  contempler.  Deux  anges  et 
un  chérubin  portés  sur  un  nuage  plancnt  au-dessus  de  ce 
groupe;  l'un  d'eux  déploie  une  banderole.  Un  mouton  et  un 
boeuf  soni  conche^,  l'un  au  pied  d'un  berger,  i  autre  non 
loin  de  la  sainte  Vierge. 

La  clarté  merveilleuse  qui  émane  de  l'enfant  frappe  vi- 
vement  les  personnages  qui  l'entourent,  et,  en  s'épanouis- 
sant,  atteint  aussi  tous  les  autres.  Cette  clarté  sert  encore  à 
mettre  en  cvidencc  une  couleur  douce  et  agréable  qui  ajou- 
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te  au  charme  naturel  des  figures:  celles-ci,  bien  qu'elles 
n'offrent  pas  le  beau  idéal  de  l'antique,  n'en  sont  pas  moins 
remplies  d'une  gràce  tout  enchanteresse. 

t.  h.  2  p.  1 0  p.  -  l.  2  p.  3  p.  3  1. 


PARROCEL  (  Joseph  )  le  père^  né  d  Brignoles  en  Provence, 
en  1648.,  mort  à  Paris  en  1  704/  èlève  de  Bourguignon. 


392  —  1700.   Combat  de  cavalerie.  * 


$1& 


En  vue  d'une  ville  qui  s'étend  dans  une  vallee,  un  com- 
bat s'est  engagé  entre  deux  partis  de  cavalerie.  Déja  l'un 
d'eux  a  faibli,  et,  vivement  presse  par  l'autre,  se  precipite 
en  fuvant  dans  Ics  eaux  d'une  rivière  qui  s'oppose  à  sa  re- 
traite.  Le  désordre  est  à  son  comble;  les  eaux  tourmentées 
par  le  nombre  de  ceux  qui  s'  y  précipitent  jaillissent  en 
écumant.  Le  soin  de  sauver  leurs  drapeaux  préoccupe  sur- 
tout  les  fuyards  dont  le  chef,  arrivé  sur  le  bord  du  fleuve, 
jette,  avant  de  s'élancer  dans  les  flots,  un  regard  de  colere 
et  de  rage  sur  le  general  ennemi,  qui,  place  sur  une  éminen- 
ce,  soutient  dignement  et  avec  assurance  la  vaine  menace 
de  son  adversaire.  Ce  dernier  se  fait  surtout  remarquer  par 
la  noblesse  de  son  maintien  ,  la  majesté  de  sa  pose  et  la 
beauté  du  cheval  fougueux  qu'il  monte.  La  bataille  est  en- 
core  soutenue  dans  toute  son  activité  au  milieu  de  la  plaine 
d'où  s'élèvent  d'immcnses  tourbillons  de  fumèe. 
T.  H.  2  p.  0  p.  1 1  1.  -  l.  3  p.  6  p. 

393  —  1701.  Altaque  d'un  convoi.* 

A  travers  les  anfractuosités  d'un  terra  in  seme  de  mon- 
ticules  ,  serpente  une  route  conduisant  à  une  petite  ville 
fortifiée  qui  domine  l'horizou.  Un  immense  convoi  militaire, 
qui  parcourait  cette  route,  a  été  attaqué  sur  ses  derrières 

h 
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et  livré  au  pillage  :  des  cadavres  d'hommes  et  de  chef aux, 
un  fourgon  renversé,  encombrent  le  terrain.  L'eseorte,  sur 
plusieurs  poìnts,  fait  eependant  encore  résistance,  et  cherche 
à  mettre  à  l'abri  du  mème  sort  plusieurs  chariots  dont  les 
conducteurs  ont  lance  leurs  chevaux  au  galop,  pour  regagner 
la  tète  du  convoi.  Des  femmes  fuient  effrayées;  des  soldats 
dépouillent  les  morts  ;  V  un  des  pillards  chargé  de  butin 
s'éloigne  déja  du  champ  de  bataille;  enfin,  on  en  voit  qui 
fouillent  une  voiture  pour  s'en  approprier  le  chargement 
t,h.  2  p.  0  p.  11  1.  -l.  3p.  6p. 

Tout  annonce  dans  ces  deux  compositions  une  grande  fa- 
cilité,  une  habileté  de  pinceau  peu  commune  et  une  touche 
qui,  quoique  légère,  est  pleine  de  feu.  L'attitude  chaleu- 
reuse  des  combattants,  la  vérité  des  mouvements,  la  force 
des  expressions,  la  belle  et  savante  disposition  des  groupes, 
produisent  un  ensemble  où  respire  tant  d'action  et  tant  de 
vie,  que  l'on  juge  aisément  combien  l'auteur  avait  su  se 
pénétrer  de  son  sujet.  Les  teintes  y  sont  d'une  fraicheur 
eclatante;  mais  ce  qui  par  dessus  tout  satisfait  le  regard, 
e'  est  1'  heureuse  distribution  de  la  lumière  qui  détache  , 
éclaire,  enveloppe  et  différencie  tous  les  objets,  se  reflóte 
sur  les  armes  en  leur  donnant  plus  d'éclat,  dans  les  eaux 
en  les  rendant  transparentes,  sur  les  terrains  en  détermi^ 
nant  bien  les  distances,  et  décide  enfin  de  la  puissancc  de 
l'effet 

PATEL  (Pierre),  florissait  a  Paris  de  1630  à  1660, 

394  —  223.  Paysage,  * 

Un  tempie  ancien  d'une  elegante  architecture,  mais  à  de- 
mi-ruiné  par  le  temps,  s'élève  au  milieu  de  jolics  masscs 
de  verdure,  de  quelques  habitations,  et  d'une  pauvre  chau- 
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inière  devant  laquelle,  sur  un  petit  tertre  verdoyafit,  plu- 
sieurs  personnes  sont  occupées  à  rentrer  des  bottes  de  Jone. 
Une  belle  masse  d'arbres  abondamment  feuillés  ombrage  un 
yieux  pan  de  muraille  ,  et  séparé  la  partie  que  nous  ve- 
nons  de  décrire,  d'une  campagne  aride  que  baigne  une  pe- 
tite rivière  sur  laquelle  un  pont  en  pierre  a  été  jeté. 

Il  y  a  du  goùt  dans  l'arrangement  de  cette  compositionf 
le  feuillé  des  arbres  est  léger  et  spirituel,  et  l'on  y  admire 
encore  l'excellent  style  de  l'architecture.  Quelque  chose  de 
plus  ebaud  et  de  plus  énergique  dans  la  couleur,  mettrait 
ce  petit  ouvrage  de  pair  avec  ceux  des  meilleurs  paysagistes, 
t.h.  1  p.  Op. -l.  1  p.  3p.  21. 

PATEL  (  A.  P.  ),  fils  du  précédente  florissaìt  vers  le  fin  du 
dioc-septième  siede. 

j 

395—1811.  Paysage.  * 

Tout-à^fait  à  l'avant-scène,  dans  un  chemin  bordò  d'un 
coté  par  des  petits  rochers  arides  qui  ressortent  sur  l'im- 
mense verdure  d'un  bois  4  trois  hommes  assis  causent  en 
présence  d'  un  berger  dont  les  moutons  paissent  sur  les 
bords  de  la  route,  au  milieu  de  laquelle  s'avancent  d'au- 
tres  personnages  offrant  des  groupes  fort  animés,  Au  se- 
cond  pian,  on  découvre  à  travers  les  arbres  une  église  go- 
tbique,  et  un  peu  plus  loin,  un  pont  sous  lequel  passe  une 
rivière  qui,  après  avoir  décrit  plusieurs  circuits  dans  un 
vaste  pays  boisé  qu'embellissent  une  multitude  de  jolies  fa- 
briques,  va  se  perdre  à  l'horizon  au  pied  d'une  chaine  de 
montagnes  bleuàtres. 

On  ne  saurait  trop  admirer,  et  la  manière  delicate  avec 
laquelle  cette  petite  composition  a  été  touchée,  et  l'esprit 
du  pinceau  qui  l'a  traitée.  Rien  de  charmant  comme  le 
geste,   le  jeu,  la  pose  de  ces  jolies  fìgures  qui  sont  d'un 


B 
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goùt  exquis,  et  d'un  style  que  ne  désavouerait  pas  un  pein* 
tre  d'histoire. 

b.  H  0  p.  1 0  p.  1  1.  -  l.  1  p.  1  p.  6  1. 

POÉRSON  (Charles-Francois),  né  en  1652,  mort  en  1725; 
élève  de  Noèì  Coypel. 


3#$  * 


396—1287.  V  Assomption.  * 


Rassemblés  autour  du  sépulcrc  que  Marie  vient  de  quit- 
ter  pour  s'élever  vers  le  ciel,  où  la  portent  en  trioraphe 
des  anges  et  des  chérubins,  les  apòtres,  Madelaine  et  quel- 
ques  autres  saintes  femmes,  dans  la  stupéfaction  où  les  jettc 
ce  nouveau  prodige,  contemplent  avec  admiration,  les  uns, 
le  suaire  abandonné  que  leur  montre  saint  Jean,  les  autres, 
la  Vierge  elle-mème,  au-dessus  de  laquelle  piane  le  Saint- 
Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  Une  robe  bianche,  et  un 
manteau  bleu  qui  flotte  sur  ses  épaules  d'abord  couvertes 
par  un  voile  jaune ,  composent  le  costume  de  la  Vierge. 
Marie-Madelaine  à  genoux ,  et  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine,  lève  ses  regards  vers  la  mère  de  celui  qu'elle  a 
tant  aimé.  Ses  beaux  cheveux  blonds  tombent  sur  ses  épau- 
les et  se  marient  avec  le  manteau  jaune  qui  se  drapc  sur 
sa  tunique  blanehe. 

t.  h.  7p.  10p.  3  1.  -L.6p.  6p. 

POUSSIN  (Nicolas),  né  aux  Andelys  en  Normandkj  en  1 594, 
mort  à  Rome  en  1 665  ;  élève  de  Quintin  Varin. 

397  —  1056.  La  Danse  des  Saisonsj  ou  Vlmage  de  la 
vie  humaine.  * 

/ 

Le  Temps  personnifié  sous  les  traits  d'un  vieillard  alle, 
ebauve  et  à  barbe  bianche,  est  une  vieillc  figure  mytho- 
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logique  qui  ne  manque  ni  de  sens ,  ni  de  moralité ,  mais 
dont  les  peintres  et  les  poétes  de  tous  les  siècles  se  soni 
à  l'eri  vi  dispute  l'allégorique  emploi.  Les  uns  l'arment  d'une 
faulx  avec  laquelle  il  moissonne,  sans  ménagement  cornine 
sans  choix,  le  vaste  champ  de  l'humanité;  les  autres  l'en- 
dorment  aux  caresses  de  l'amour.  Nous  l'avons  vu  ,  nau- 
tonier  perfide,  faire  passer  les  heures  sur  le  ilcuve  de  la 
vie.  Le  Poussin,  lui,  en  Passeyant  au  pied  d'un  tombeau 
qu'il  cache  en  partie  de  ses  ailes,  et  en  plaeant  dans  ses 
mains  débiles  une  lyre  au  son  de  laquelle  les  Saisons  char- 
mées  viennent  danser  en  rond  devant  lui,  fait  de  ce  my- 
the  une  plus  heureuse  application, 

Le  Printemps,  l'Été,  l'Automne  et  l'Hiver ,  sont  repré- 
sentés  sous  la  figure  de  quatre  jeunes  beautés  dont  le  cos- 
tume autant  que  l'expression  des  traits  rappellent  encore 
les  diverses  conditions  humaines  :  l'OpuIence,  la  Pauvreté, 
le  Plaisir  et  la  Gioire.  Placées  dos  à  dos,  ces  jeunes  beau- 
tés se  tiennent  par  la  main  et  remplissent,  en  dansant  avec 
gràce  et  insouciance,  le  court  espace  qui  séparé  le  temps 
du  terme  de  la  vie,  figure  par  un  tombeau  à  coté  diiquel 
s'éléve  une  borne  quadranguìaire  surmontée  du  doublé  vi- 
sage  de  Janus.  Des  guirlandes  de  iìeurs  entourent  la  borne 
fatale,  comme  pour  en  adoucir  la  vue.  Mais  là  ne  s'arréte 
pas  l'enseignement  philosophique  du  peintre.  Un  jeune  en- 
fant nu,  assis  sur  une  draperie  orange  au  pied  du  dieu  Ter- 
me, enfle  avec  un  chalumeau  des  bulles  de  savon  qui'  vont, 
au  fur  et  a  mesure  qu'elles  s'élèvent,  briser  dans  l'air  Ieur 
crystal  mensonger.  Assis  aux  pieds  du  Temps,  un  autre  en- 
fant plus  sage,  ou  peut-ètre  plus  moqueur,  tient  dans  ses 
mains  un  sablier  dont  il  regarde  attentivement  s'écouler 
le  sable:  ainsi  font  la  plupart  des  hommes  !  .  .  . 

Nous  avons  dit  que  dans  Ieur  mise  les  quatre  saisons 
rappelaient  encore  quelques-unes  des  conditions  de  la  vie 
humaine.  Ainsi  l'Hiver  figure  la  Pauvreté  :  elle  est  misera- 
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blement  vétue;  un  seul  jupon  rouge  la  couyre  et  laisse  ? 
à  l'cxception  de  sa  tètc  qu'  enveloppe  un  mouchoir  jaune, 
tout  le  reste  de  son  corps  à  nu.  Elle  est  séparée  du  Plaisir 
par  l'Opulence  et  par  la  Gioire  qui  toutes  deux  cependant 
lui  donnent  la  main,  comme  pour  l'entr'aider.  Celles-ci,  se 
tournant  mutuellement  le  dos,  abandonnent  leur  autre  main 
au  Plaisir,  dont  la  couronne  de  rose  et  les  longs  cheveux 
blonds  qui  flottent  avec  grace,  rappellent  le  Printemps  que 
nous  voyons  pare  d'une  robe  rose  et  d'une  draperie  bleue* 
Tandis  que  sur  la  figure  de  celui-ci  ,  se  peignent  les  ris 
joyeux  et  la  folle  ivresse;  tandis  que  les  traits  de  la  Pau- 
vreté  rappellent  au  contraire  la  souffrance;  la  Gioire,  elle, 
représentant  l'Automne,  et  vètue  d'une  simple  tunique  ver- 
te, lève  noblement  sa  tète  altiere  ceinte  de  lauriers.  L'opu- 
lence  fière  et  dédaigneuse  ,  le  front  entouré  de  perles  et 
d'or,  les  pieds  chaussés  de  riches  cothurnes,  indique  l'cté, 
eette  saison  riche  et  heureuse  :  son  costume  se  compose 
d'une  longue  robe  orange  sur  laquelle  se  drape  un  autre 
vètement  blanc.  Au-dessus  de  ce  groupe  charmant,  on  voit, 
franchissant  les  nuages  qui  s'amoncellent  à  ses  pieds,  le  dieu 
du  jour  entouré  du  zodiaque,  s'élancer  sur  son  cbar  de  feu 
traine  par  quatre  chevaux  magnifiques.  L'Aurore  le  précède 
en  semant  de  fleurs  sa  route  aérienne;  et  les  Heures,  en  dan- 
sant,  sont  entrainées  dans  son  rapide  essor. 

A  V  occasion  du  beau  tableau  représentant  les  Bergers 
d'Arcadie,  les  rédacteurs  du  Musée  Napoléon  disent  que , 
«  dès  qu'on  prononce  le  nom  du  Poussin,  ce  tableau  est 
)>  celui  de  ses  ouvrages  qui  se  présente  d'abord  à  l' idée 
»  de  tous  les  penseurs;  celui  qui  sourit  le  plus  à  l'ima- 
»  gination  des  sages;  celui  que  les  poètes  ne  peuvcnt  ad- 
»  mirer  sans  y  reconnaìtre  la  présence  des  muses.  »  Puis, 
entrant  plus  avant  dans  Tanalyse,  ils  ajoutent:  «  avec  quelle 
»  profondeur  cette  scène  est  distribuée,  avec  quelle  intel- 
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»;  ligence  elle  est  pensée  ,  avec  quelle  noble  candeur  elle 
»  est  expriniée  !  Le  Poussin  est  le  pcintre  de  la  raison,  le 
»  moraliste  de  tous  Ics  temps,  le  poète  de  toutes  les  na- 
»  tions.  Comme  précision  d'allégorie,  et  cornine  pensée  poé- 
)>  tique  et  ingénieuse,  ce  tableau  est  le  premier  tableau  du 
»  monde.  » 

Nous  approuverons  d'autant  mieux  la  justesse  de  ce  ju- 
gement,  que  nous  le  croyons  applicable,  dans  toute  sa  ri- 
gueur,  à  notre  tableau,  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  recueil- 
lir  les  mòmes  suffrages  et  atteindre  aussi  à  la  plus  haute  re- 
nommée,  que  de  séjourner  deux  sièclcs  dans  un  muséc  pu- 
blic. Mais  personne,  je  pense,  ne  songera  à  lui  faire  un  re- 
proche  de  n'avoir  pas  joui  de  cet  avanlage,  dont  on  sait  que 
le  hazard  seul  peut  disposer  :  on  s'attachera  plutót  à  y  re- 
connaitre  les  grands  traits  qui  caraetérisent  un  chef-d'oeu- 
vre  du  grand  pcintre.  On  le  rapprochera,  pour  Ics  comparcr, 
du  tableau  si  justement  célèbre  dont  on  a  vantò  les  magni- 
fiques  bcautés;  et,  en  reconnaissant  que  notre  Danse  des  Sai- 
sons  a  peut-ètre  sur  les  Bergers  d'Arcadie  i'avantage  d'une 
exécution  supérieure,  on  fera  comme  nous  des  Yceux  ar- 
dents  pour  que,  dans  l'inléret  des  arts  et  des  bonnes  études, 
un  musée  public  fasse  une  si  precieuse  acquisition. 
T.  H.  2  p.  7  p.  6  1.  -  l.  3  p.  4  p.  0  1. 

9 

: 

Durant  le  pénible  trajet  de  sa  fuite  en  Egvpte,  la  Sainte 
Famille,  fatiguée  de  la  route,  se  repose  auprcs  des  ruines 
d'un  ancien  monument  bàti  en  grosscs  picrres  dans  les  in- 
terstices  dcsquelles  croissent  des  buissons  et  des  arbustes 
qui  étalent  leurs  rameaux  fleuris.  La  Viergc,  assise  sur  la 
verdure  qui  tapisse  les  abords  de  la  \icille  muraillc  ,  les 
mains  jointes  et  la  tòte  baissée,  semble  saisie  tout-à-coup 
àJ  une  sorte    d'  adoration    muctte    devant    son  div in  fils , 


39S  —  1053.  Le  Repos  de  la  Sainte  Famille.* 
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auqucl  deux  anges  sont  venus  offrir,  en  se  prosternant  à  ses 
pieds,  l'un,  un  rayon  de  miei,  l'autre  du  lait  fi  ).  L'enfant,  as- 
sis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  tourne  vers  elle  un  char- 
mant regard,  comme  pour  solliciter  son  approbation  avant 
que  de  toucher  aux  mets  qui  lui  sont  offerts,  et  vers  les 
quels  cependant,  par  un  mouvement  bien  naturel  à  1'  en- 
fance,  il  a  d'abord  avance  ses  jolies  petites  mains.  Les  deux 
anges,  rayonnants  de  gràce,  de  jeunesse  et  de  beauté,  met- 
tent  dans  leur  attitude  une  réserve  pleine  d'une  admirable 
candeur  :  c'est  du  plus  loin  qu'ils  peuvent  étendre  leurs  bras, 
qu'ils  présentent  leur  offrande  à  l'Enfant-Dieu.  L'un  d'eux 
soulève  de  ses  doigts  délicats  le  rayon  de  miei  contenu  dans 
le  plat  d'or  qu'il  tient  à  la  main  ;  l'autre  ,  les  ailes  de- 
ployées,  et  s'appuyant  d'une  main  sur  un  grand  vase  d^ar- 
gent  depose  à  ses  pieds,  avance  avec  Umidite  une  écuelle 
remplie  de  lait.  Le  premier  de  ces  esprits  célestes  a  pour 
vètement  une  longue  robe  jaune  qui  laisse  ses  bras  à  nu  ; 
le  second  est  couvert  d'un  vètement  blanc  :  tous  deux  ont 
la  téle  ornée  d'une  charmante  chevelure  blonde  toute  bou- 
clée.  Deux  petits  anges,  qui  voltigent  au-dessus  de  la  Vierge 
et  de  l'enfant,  font  pleuvoir  sur  le  couple  divin  une  mul- 
(itudc  de  fleurs  dont  leurs  mains  sont  chargées.  A  còlè  de 
Marie,  et  un  peu  en  arrière,  saint  Joseph  ,  nu-téte,  vètu 
d'une  longue  robe  rouge  et  à  demi-renversé  de  coté,  re- 
pose sur  son  manteau,  la  tète  appuyée  dans  sa  main.  Der- 
rière  saint  Joseph,  Tane,  qui  prète  son  secours  à  la  Sainte 
Famille,  se  trouve  libre  et  débarrassé  de  son  licol;  un  petit 
baril  est  attaché  à  son  bàt  que  recouvre  une  draperie  ver- 
te: l'attitude  de  l'animai  accuse  une  longue  fatigue.  Au-delà 
du  monument  qui  masque  la  moitié  de  f  horizon,  de  jolies 


(i)  "  Il  se  nourrlra  de  lait  et  de  miei  jusqu'à  ce  qu'il  sache  re- 
„  jeter  le  mal  et  choisir  le  bien  .  .  .  „  (Isai'e,  eh.  VII,  v.  i5). 
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montagncs  ,  où  se  réfléchit  la  couleur  azurée  du  ciel  ,  se 
montrent  dans  le  lointain,  et  bordent  la  plaine  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  un  tombeau  en  pierres  de  taille.  Un  enor- 
me éléphant  traverse  le  désert. 

Tout  annonce  ebez  nos  illustres  fugilifs  les  fatigues 
d'un  long  voyage;  mais,  en  meme  temps,  il  est  facile  de  rc- 
connaitre  en  cux  cette  douce  sócurilé  qu'  ils  puisent  dans 
l'éloignement  du  danger  qui  les  menacait  :  ils  iouchent  enfin 
à  la  terre  hospitalière  où  les  poursuites  d'IIérode  ne  sau- 
raient  les  atteindrc.  Le  visage  de  la  saintc  Yierge  est  se- 
rein;  le  sommeil  de  saint  Joscpb  paisible:  l'inquiétudc,  qui 
tout  à  V  heure  pesait  sur  leurs  coeurs  ,  fait  place  mainte- 
nant  à  la  joie  de  voir  en  sùreté  le  divin  enfant  sur  Iequel 
se  concentre  toute  leur  sollicitude.  Les  regards  de  Marie 
se  reposent  avec  tendresse  et  bonheur  sur  son  (ils  chéri, 
qui  lui  rend  avec  usure  ce  témoignage  d'amour:  on  ne  sau- 
rait  trop  admirer  ce  doux  échange  de  sentiments  entro  le 
fils  et  la  mère.  D'un  autre  coté,  l'empressement  des  anges 
à  servir  leur  souverain  maitre  est  tempore  par  la  profonde 
vénération  qu'il  leur  inspire  :  dans  leurs  mouvemenls,  dans 
leur  attitude  ,  tout  rappellc  qu'ils  sont  en  présence  de  la 
divinité.  Àussi  cette  scène  est-elle  d'une  éloquence  qui  parie 
yraiment  à  Pànie  :  le  genie  du  Poussin  se  révèle  tout  cnticr 
dans  cette  simple  mais  dèlicicuse  composition.  On  ne  se  las- 
serait  jamais  de  l'admirer,  parce  qu'on  ne  se  lasse  jamais 
en  effet  d'admirer  les  chefs-d'ceuvre  de  ce  grand  maitre. 
Maintcnant  pourquoi  nous  étendrions-nous  davantage  sur 
l'analyse  de  ce  tableau  ?  toutes  les  ceuvres  du  Poussin  ne 
sont-elles  pas  immortelles  ,  et  scrait-il  quelque  éloge  qui 
pùt  augmenter  Téclat  de  son  nom? 

Ce  tableau,  qui  faisait  pendant  au  précédent  dans  la  ga- 
lene du  prince  Rospigliosi,  a  été  également  grave  par  Ra- 
phael Morghen. 

T.  h.  2  p.  7  p.  6  1.  -  l.  3  p.  4  p.  0  I. 

i 
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—   66   — 
399  —  1775.  Le  Portrait  du  Poussin.  * 


30-. 


Si,  toujours  quelque  part  et  à  quelques  signes  particu- 
liers,  le  genie  se  révèle  sur  Ja  physionomic  d'un  grand  hom- 
me,  nous  devons  rencontrer  iout  à  la  fois  dans  ce  portrait 
du  Poussin,  et  le  signe  de  son  genie,  et  le  cachet  de  son  ta- 
lent,  puisque  c'est  lui  qui  s'est  peint  lui-mème.  Il  est  vu 
de  trois-quarts,  en  buste  et  nu-tete;  un  large  col  de  che- 
mise  gami  de  denteile  se  rabat  sur  son  vetement  vert  ; 
scs  épais  cheveux  bruns  descendent  en  masses  bouclées  sur 
ses  épaules  et  dégagent  entièrement  son  front.  Une  légère 
moustache  et  une  petite  mouche  de  la  couleur  des  che- 
veux ornent  sa  lèvre  et  son  menton,  et  donnent  de  Tagré- 
ment  à  sa  physionomie  que  l'habitude  de  l'observation  de- 
yait  rendre  constamment  grave  et  réfléchie.  En  effet,  ces  lè- 
vres  serrées,  ce  regard  scrutateur,  cette  saillie  des  muscles, 
dénoncent  un  homme  d'une  grande  pénétration,  et  que  de 
hautes  pensées  préoccupent  toujours. 

Le  portrait  du  Poussin,  peint  par  lui-méme,  appelle  trop 
l'intéret  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  l'éloge:  si  ce- 
pendant  quelque  chose  pouvait  encore  ajouter  à  cet  intérèt^ 
c'est  la  forte  présomption  où  Fon  est,  qu'il  n'en  existe  que 
trois  qui  soient  connus. 

t.  h.  1  p.  3  p.  0  1.  -  l.  0  p.  1 1  p.  9  L 

400  —  1921.  Etude  de  Paysage.  * 


Deux  bancs  de  rochers,  dont  le  premier  est  baigné  par 
im  clair  ruisseau,  s'élèvent  en  s'échelonnant  l'un  sur  l'autre, 
et  séparés  seulement  par  un  ctroit  espace  de  terrain  que 
bordo  d'un  coté  une  petite  rangée  d'arbres.  Les  anfractuosi- 
tés  de  ces  rochers  sont  setnées  à  leur  base  de  quelques  rares 
touffes  de  végòtation  grossière,  qui  devient  plus  active  et 
inoins  Apre  vers  le  sommet. 

b.  H.  0  p.  11  p.  10  1.  -  l.  I  p.  4  p.  5  1. 
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401  —1924.  Àutre  elude,  * 

On  se  trouve  ici  au  sommet  d'une  montagne  sur  laqueilc 
sont  construites  plusieurs  petites  habitations  que  dominrnt 
des  rochers  a  pie,  garnis  d'arbres  et  couronnés  d'une  fa- 
brique.  En  redescendant  sur  le  premier  pian,  vers  le  (lane 
de  la  montagne,  on  remarque  à  gauche  un  monticule  piante 
de  deux  arbres,  et  à  droite,  au  fond,  un  pays  montagneux. 
B.  h.  0  p.  1 1  p.  1 0  1.  -  l.  1  p.  4  p. 

Quoi  de  plus  fait  pour  commander  l'intérét  que  deux 
études  d'  un  si  grand  maitre  ,  des  pinceaux  duquel  il  ne 
s'échappe  rien  qui  ne  soit  marqué  du  sceau  de  son  talent  ? 

402  —  1390.  Elude  pour  ìe  Déluge.  * 

(Test  ici  le  premier  essai  de  Fimmortelle  composition  du 
Déluge;  c'est  ici  que  le  grand  peintre  a  commencé  de  pre- 
luder sur  un  mode  plaintif  à  cette  douloureuse  et  lerrible 
elegie  de  la  submersion  du  monde.  Devant  ces  quelques 
traits  échappés  à  sa  puissante  inspiration;  devant  ces  quel- 
ques rochers,  ces  masses  d'eau,  on  se  sent  a  la  fois  et  gla- 
cé d'épouvante  et  ravi  d'admiration  ,  lant  ils  disent  bien 
leur  menacante  destination,  et  les  immenses  ressources  de 
la  main  savante  qui  les  a  tracés.  Uva  plus,  par  la  dispo- 
sition  de  la  composition  toute  differente  ici  de  celle  du  ta- 
bleau du  Louvre  ,  l'autcur  nous  initie  à  ses  premiai vs  pen- 
sées  ;  nous  pouvons  le  suivre  dans  ses  recherches  dilh'ciles; 
nous  le  surprcnons,  en  quelque  sorte,  dans  renfantement  de 
son  oeuvre  impérissable.  C'est  sans  doute  peu  de  chose  que 
cette  exquisse;  mais  cepcndant,  si  nous  devions  en  donner 
une  idée  complète,  notre  tàche  serait  aussi  longuc  que  dif- 
fìcile. 

A.  H.  1  p.  8  p.  -  l.  1  p.  3  p.  9  1. 


w 
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403  —  1 880.  Apollon  et  Marsyas. 


Assis  sur  un  morceau  de  roc  recouvcrt  d'une  draperie 
rouge,  au  pied  de  deux  grands  arbres  qui  croissent  à  la  base 
de  sombres  rochers,  Apollon,  sa  flùte  abandonnée  sur  ses 
genoux,  écoute  paisiblcment  Marsyas  qui  joue  de  cet  ins- 
trument.  Un  petit  amour,  couronnò  de  fleurs  et  assis  à  còte 
de  son  carquois  et  de  son  are  sur  un  pan  de  la  draperie 
qui  traine  à  terre,  élève  en  l'air  une  couronne  de  fleurs. 
A  quelque  distance,  trois  nymphes,  nonchalammcnl  assises 
a  coté  d'un  fleuve  qui  épanche  l'eau  de  son  urne,  sont  spec- 
tatrices  de  la  lutte,  et  y  prètent  une  grande  attention.  Ces 
fìgures  se  détachent  sur  un  fond  de  paysage  solitaire,  em- 
Lelli  cependant  par  de  la  verdure  et  des  fleurs. 

Cette  composition  présente  bien  le  caractère  des   scènes 
champètres  de  l'antiquité;  elle  est  d'un  style  fort  èie  ve  et 
d'un  faire  qui  indique  qu'elle  a  été  exécutée  avec  rapidité. 
t.  h.  3  p.  2  p.  0  1. -l.  2p.  9.  p.  3  1. 

EGOLE  DU  POUSSIN. 

404  —  1  962.  Paysage.  # 

Trois  bergers,  dont  le  plus  àgé  est  assis,  gardent  un 
troupeau  de  chèvrcs  sur  un  tcrrain  seme  de  roches  et 
entremélé  de  plantcs  et  de  buissons.  Ce  terrain  longc  un 
fleuve  dont  les  eaux  légèrement  soulevées  s'  étendent  au 
loin  vers  l'borizon,  que  termine  une  chaine  de  hautes  et 
bclles  monlagnes  au  sommet  dcsquclles  on  apercoit  plu- 
sieurs  villages  et  habitations.  A  leur  pied,  se  déroule  , 
jusqu'au  bord  du  fleuve,  une  vaste  étendue  de  campagne 
agréablement  accidentée  par  divers  mouvements  du  sol  qui 
offre,  tantót  un  massi f  d'arbres,  tantòt  un  mamelon  cou- 
ronne de  ruines,  tantòt  un  village  ou  des  habitations  éparses: 
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le  tout  entremèlé  de  jolies  pelouses  yerdoyantes.  Un  petit 
batelet,  monte  par  dcux  hommcs,  traverse  le  fleuve   à  for- 
ce de  rarnes,  et  se  dirige  \ers  un  bouquet  de  grands  arbres 
qui  s'élèvent  à  droitc  de  la  composition. 

L'aspect  agreste  et  riant  de  ce  paysage,  le  charme  de  sa 
couleur,  s'accroissent  encore  de  la  plus  heurcusc  disposi- 
tion  de  la  lumière;  d'élégantes  fìgures  ajoutent  à  la  beauté 
du  style;  et  des  détails  d'un  inlérèt  soutenu  rendent  plus 
sensible  la  dégradation  successive  des  plans,  qui  detenni- 
ne  les  distances  ,  et  jette  d'  immenses  espaces  entre  Ics 
objets. —  Ce  paysage  se  rapproche  singulièrement  des  ouvra- 
ges  du  Poussin. 

T.  il.  2  p.  5  p.  2  1.  -  l.  3  p.  1 1  p.  4  I. 


405  —  1961.  Paysage. 


)r 


Près  d'un  lac  qu'une  cascade  alimente,  un  berger  s'est 
arrotò  avec  son  troupeau  qui  se  compose  de  deux  vaches 
et  de  quelques  chèvres.  D'un  coté,  d'énonnes  chénes  om- 
bragent  les  eaux  de  ce  lac;  de  l'autre,  des  rochers  couverts 
de  mousses  et  d'arbustes  présentent  aux  regards  leurs  flancs 
rembrunis.  Au-dessus  d'un  petit  bois,  une  haute  montagne 
élève  son  apre  sommet  qui  se  détache  sur  le  ciel. 

Ce  paysage  a  dans  sa  composition  quelque  chose  de  ro- 
mantique  dont  l'aspect  est  infiniment  flatteur.  II  nous  pa- 
rait  dù  au  pinceau  de  Rysbraeck  qui  a  quelque  fois  fort 
bien  imitò  le  Poussin. 

T.  h.  2  p.  3  p.  6  1.  -  l.  3  p.  9  p.  1 0  I. 


406  —  1776.    Mo'ise  sauv 


éiOs 


Le  peintre  a  choisi  le  moment  où  Moise,  sauvé  des  eaux, 
vient  d'otre  dòposé  par  unhomme  sur  le  rivage,  et  presqu'aux 
pieds  de  la  princesse  Thermeutis.  Celle-ci  est  debout  appuyéc 
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sur  la  plus  jcune  de  ses  femmes;  de  la  main  gauche,  elle  indi- 
que  l'enfant  qu'une  jeune  fille  s'empresse  d'enlevcr  de  son 
berceau.  Un  autre  suivante  de  la  princesse,  également  debout 
à  coté  d'elle,  donne  des  marques  du  plus  grand  étonnement. 
Le  Nil,  personnifié  sous  les  traits  d'un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  tenant  une  come  d'abondance,  se  groupe  heurcu- 
sement  avec  ces  figures.  Dans  J'éloignement,  se  montre  un 
immense  pont  qui  traverse  le  fleuve;  plus  loin  encore,  une 
haute  pyramide,  de  belles  collines,  et  à  leur  base,  la  ville 
de  Memphis.  —  Séduisante  copie  du  tableau  du  Louvre. 

T.  H.  1  p.  1  p.  -  L.  1  p.  5  p.  2  1. 


10%. 


407  —  847.  Mars  et  Vénus.  * 


Les  deux  divinitcs  sont  couchées  sur  un  tapis  vert ,  à 
l'ombre  de  grands  arbres;  devant  eux,  une  foule  de  petits 
amours  folàtrent  au  bord  d'un  lac.  L'un  arme  d'une  flèche 
galope  sur  un  loup  ;  d'autres  se  sont  emparés  des  armes 
du  Dieu  de  la  guerre;  d'autres  enfin  jouent  avec  les  cy- 
gnes  de  la  déesse,  ou  agitent  des  torches  enflanimées.  —  An- 
cienne copie  du  tableau  du  Louvre. 

t.  h.  2  p.  1 0  p.  1 0  1.  -  l.  3  p.  5  p.  1  0  I. 

408  —  1772.  Diane  et  Endymìon.  * 

Une  main  posée  sur  l'épaule  d'Endymion,  et  une  piqué 
dans  l'autre,  Diane,  quo  désigne  le  croissant  qui  brille  sur 
son  front  ,  se  tient  debout  devant  le  beau  berger  qui  a 
fléchi  le  genou  devant  elle.  La  deesse,  à  qui  un  petit  amour 
vient  en  souriant  parler  a  V  orci  Ile,  a  pour  velement  une 
robe  bianche  ou  verte  sur  les  còtòs,  et  une  écharpe  jaune 
qui  se  déroule  gracieusement  autour  d'elle.  A  l'oppose  de 
cette  scène,  la  nuit ,  sous  la  figure  d'une  jeune  femme  à 
moitié  nue,  écarte  un  grand  voile  noir  afin  de  livrer  pas- 
sage  au  soleil  qui,  sur  un  char  de  feu  traine  par  quatre 
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magnifiques  coursiers,  s'avance  précède  par  l'aurore  dont 
les  doigts  de  roses  sèment  de  fleurs  l'azur  du  firmament. 
Aux  pieds  de  la  morrie  divinitc,  deux  enfants  et  un  berger 
sont  endormis;  plus  Join,  un  troupeau  pait  en  liberto. 
T.  H.  3  p.  9  p.  9  1.  -  l.  5  p.  2  p.  0  I. 


409  —  1778.  La  Soliticele.  * 


3/3 


D'irnmenses  rochers  s'élèvent  à  pie  derrière  de  grands 
arbres  qui  en  masquent  les  flancs,  et  qui  occupent  toute  la 
largeur  de  la  composition.  Devant  ces  arbres  se  développe 
un  terrain  arrosé  par  une  petite  nappe  d'eau,  à  peu  de  dis- 
tance  de  laquelle  trois  religieux  de  l'ordre  des  Chartreux 
sont  arrètés:  i'un  d' eux ,  assis  sur  la  terre,  adresse  des 
paroles  d'édiiication  à  ses  compagnons  qui,  dans  une  atti— 
tude  pieuse,  l'écoutent  avec  recueillement.  Sur  la  crete  des 
rochers,  on  apercoit  la  Chartreuse  et  ses  dépendances.  Au- 
delà  ,  l'ceil ,  avant  d'  atteindre  à  une  immense  chaine  de 
montagnes  qui  borne  1'  horizon  ,  découvre  encore  sur  un 
mamelo.n  intermédiaire  quelques  habitations. 

Bonne  copie  d'après  le  tableau  du  Poussin  connu  sous 
le  nom  de  la  Solititele. 

T.  H.  3  p.  7  p.  9  1.  -  l.  4  p.  1 1  p.  1 0  1. 


410  —  1771.  Bacchanale.  * 


1óy, 


Au  pied  d'un  grand  arbre  qui  s'élève  à  droite  de  la  com- 
position et  sous  lequel  deux  enfants  prennent  leurs  ébats, 
deux  femmes,  dont  l'une  est  entièrement  nue  et  l'autre  s'ap- 
puie  sur  une  urne  renversée,  sont  assises  sur  une  draperie 
bìeue,  et  semblent,  on  le  devine  à  leurs  gestes,  se  moquer 
d'un  vieux  satyre  qui,  déjà  ivre,  vide  encore  uneamphore 
pleinc  de  vin,  qu'un  faune  couronné  de  feuillage  soutient  de 
Fune  de  ses  mains.  A  coté  d'eux,  on  remarque  un  bouc  ar- 
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rete  près  d'une  masse  enorme  de  rochers;  une  musette  et 
une  draperie  orango  sont  déposées  à  terre.  Le  fond  du  pars 


est  montagneux  et  boisé. 


?Aó . 


t.  h.  3  p.  9  p.  8  1.  -  L.  4  p.  6  p.  0  I. 

411  —  1797.  Nymphe  et  Satyre. 


Une  jeune  nymphe  nue  et  vue  par  derrière  est  à  demi- 
étendue  à  terre  sur  dcux  draperies,  l'une  bianche,  et  Tau- 
tre  jaune;  tout  son  bras  gauche  ployé  soutient  le  haut  de 
son  corps.  De  la  main  droite  elle  puise  dans  une  cor- 
beille pleine  de  fruits,  qu'un  satyre,  dont  la  tète  est  cou- 
ronnée  de  feuillage,  lui  présente  en  accompagnant  ce  don 
du  plus  gracieux  sourire  qu'il  lui  soit  possible  de  produire. 
On  apercoit  dans  le  fond,  à  travers  un  paysage  montagneux, 
un  autre  satyre  enlevant  une  nymphe  dans  les  bois. 
T.  h.  5  p.  5  p.  6  1.  -  l.  3  p.  11  p.  6  1. 


ìét 


412 — 1516.  Les  Obsèques  de  Phocion. 


Cette  cérémonie  funebre  se  passe  hors  des  murs  d'Athè- 
nes  dans  un  site  de  Taspect  le  plus  grandiose. —  Composition 
connue  par  la  gravure. 

t.  h.  3  p.  7  p.  6  1.  -  l.  5  p.  4  p.  6  1. 


lfUf> 


413  —  1521.  Le  Pendant. 


g 

Autre  sujet  de  Thistoire  de  Phocion.  -  Composition  cga- 

lemcnt  connue  par  la  gravure. 

T.  h.  3  p.  7  p.  6  1.  -  l.  5  p.  4  p.  6  1. 

414  —  1764.  Martyre  de  Sainte  Jlippolyte.  * 

Cet  évequc  de  Porto,  que  la  cruauté  de  scs  bourreaux 
a  condamné  a  perir  de  la  manière  la  plus  affreuse,  vient 


d'otre  attaché  par  les  pieds  à  la  queue  de  deux  chevaux  fou- 
gueux  qui,  en  s'élangant  au  hazard  à  travers  une  campagne 
aride  et  rocailleuse,  rentraìncnt  dans  lcur  course. 
t.  h.  4  p.  8  p.  -  l.  7  p.  0  p. 

415—  1878.  Paysage.  * 

A  l'entrée  d'une  forét  plantée  sur  des  coteaux  diversc- 
ment  accidentés,  trois  chasseurs,  armés  de  javelols,  pour- 
suivent  un  cerf  pròt  à  s'  élancer  dans  une  gorge  que  for- 
ment  des  rochers,  entre  lesquels  une  masse  d'eau  tombe 
en  plusieurs  cascades.  De  hautes  montagnes  se  détachent 
à  l'horizon  sur  un  ciel  lumineux. 

T.  H.  2  p.  3  p.  -  L.  3  p.  9  p. 

416  —  1868.  Paysage.  * 

Deux  villageois,  assis  sur  un  petit  tertre  gami  de  ga- 
zon ,  dirigent  leurs  regards  yers  une  femnie  qui  accourt 
vers  eux,  tenant  une  urne  à  la  main.  A  gauche  de  la  com- 
position,  s'élève  un  grand  arbre  qui  se  détache  sur  des  co- 
teaux boisés,  au  pied  desquels  sont  construites  quelques 
fabriques. 

T.  h.  3  p.  0  p.  6  I.  -  l.  4  p.  1  p.  8  I. 

417  —  1869.  Paysage.* 

Deux  Bergers  sont  assis  à  quelque  distance  de  leur  trou- 
peau ,  au  bord  d'  une  route  qui  oceupe  le  premier  pian 
et  conduit  dans  l'épaisseur  d'un  massif  d'arbres  qui  s'élève 
à  gauche  du  point  de  vue.  De  hautes  montagnes,  sur  l'une 
desquelles  se  montre  un  village,  dominent  une  campagne 
qui  a  la  mer  pour  horizon. 

t.  h.  3  p.  0  p.  6  1.  -  l.  4.  p.  1  p.  8  I. 

k 


vi 
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418  —  1875.  Paysage.  * 


Un  homme,  coaduisant  devant  lui  un  ànc  chargé  de  fa- 
gots,  passe  sur  une  route  pratiquée  sur  le  flanc  d'un  co- 
teau  couvert  de  grands  arbres.  Du  coté  oppose,  une  cam- 
pagne, ornée  de  quelques  habitations,  s'étend  jusqu'à  un 
horizon  lointain  borné  par  une  chaine  de  montagnes. 
T.  3  p.  0  p.6  1.  -  l.  4  p.  1  p.  6  1. 

419  —  1903.  Paysage. 

I 

Dans  un  site  montagneux,  d'un  aspect  aride  et  sauvage, 
deux  ermites  sont  assis  et  causent  ensemble  sur  un  ter- 
tre,  qui  s'élève  au  pied  d'un  arbre  arbre  brisé,  dont  la 
cime  se  receurbe  vers  la  terre. 

T.  H.  3  p.  7  p.  9  1.  -  l.  5  p.  3  p.  1 0  1. 


3X1 


420  —  1905.  Paysage. 


Trois  hommes  se  baignent  dans  un  ruisseau  ombragé  par 
des  arbres  touffus;  un  quatrième  se  deshabillé  sur  le  bord. 
Le  regard  se  porte  ensuite  sur  un  pays  couvert  de  co- 
teaux,  qu'embellisent  des  masses  de  verdure  et  de  jolies 
fabriques. 

t.  h.  3  p.  4  p.  6  I.  -  l.  5  p.  4  p. 

421  —  1904.  Paysage. 

Quatre  nymphes  vont  se  baigner  dans  les  eaux  d'un  ruis- 
seau que  bordent  de  jeunes  tailiis.  Au  milieu  de  la  com- 
position  s'étend  un  lac,  dont  les  alentours  sont  meublés  par 
de  beaux  arbres  et  des  coteaux  semés  de  fabriques.  De 
hautes  montagnes  s'élèvent  à  l'horizon. 

T.  H.  3  p.  7  p.  9  1.  -  l.  5  p.  4  p. 
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422.  —  3314.  Paysage. 

De  belles  fabriques  et  quelques  modestes  habitations  , 
se  détachant  sur  un  loinlain  montagneux  ,  s'  élèvent  au 
bord  d'un  fleuye  qui  arrose  le  milieu  de  la  composition. 
En  deca  de  ce  fleuve  ,  trois  personnages  se  sont  arrètés 
pour  se  reposer  sur  un  terrain  heureusement  accidente,  et 
qui  occupe  tout  le  premier  pian  où  il  est  embelli  de  cha- 
que  coté  par  des  arbustes  et  de  grands  arbres.  A  droite 
et  au  second  pian,  une  route  qui  longe  le  fleuve  est  bor- 
dèe  par  une  colline  couverte  d'arbres  touffus. 

Cette  composition  est  d'une  belle  ordonnance. 
t.  h.  3  p.  0  p.  -  l.  4  p.  1   p.  4  1. 

RAOUX  (  F.-Jean  ),  né  à  Montpellier  en  1 67  7 ^  mori  à  Paris 
en  1734;  élève  de  Bon  Boullongne. 

423  —  1  803.  Les  Liseuses  de  musique.  # 

Dans  une  chambre  qui  donne  sur  un  jardin,  deux  jeu~ 
nes  et  jolies  personnes  s'occupent  à  lire  ensemble  un  mor- 
ceau  de  musique  qui  parait  vivement  les  intéresser.  L'une 
d'elles,  assise  dans  un  grand  fauteuil  gami  de  cuir  vert^ 
tient  le  livre  dans  ses  deux  mains  ,  tandis  que  1'  autre  , 
debout  et  le  corps  penché  en  avant,  le  soutient  de  la  main 
gauche,  et  marque  gracieusement  la  mesure  avec  sa  main 
droite  qu'  elle  appuie  sur  le  dossier  du  fauteuil.  La  pre- 
mière est  vètue  d'une  robe  de  satin  blanc,  décolletée,  sur 
laquelle  est  passée  une  mantille  de  soie  bleue;  une  chaine 
d'or,  à  triple  rang,  orne  son  col  et  vient  se  rattacher  à 
un  portrait  en  médaillon  ,  entouré  de  rubans  roses  et 
fixé  à  son  corsage.  Sa  compagne  porte  une  robe  de  soie 
jaune  à  manches  bouffantes  et  à  corsage  rouge.  Toutes  deux 
sont  coiffées  avec  leurs  cheveux  relevés  de  manière  à  de- 
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gager  le  front,  et  fixés  sur  le  somraet  de  la  tòte  par  d'é- 
légantes  parures.  Un  clavecin  ,  en  bois  sculpté  et  à  picds 
tors,  est  place  devant  elles;  une  console,  travaillée  dans 
le  méme  genre,  à  dessus  de  marbré  blanc,  et  que  masque 
une  draperie  de  soie  orange,  supporte  une  pendule  ancien- 
ne. Une  autre  draperie  semblable  à  la  première  se  trouve 
suspendue  derrière  le  clavecin  :  tout  l'ameublement  est  d'une 
riche  élégance. 

Ces  deux  charmantes  fìgures,  qu'il  eut  été  impossible  de 
rendre  plus  gracieuses,  sont  cependant  tout  à  fait  dans  la 
demi-teinte;  le  jour  qui  éclaire  la  chambre,  provenant  d'une 
fenétre  élevée,  ne  frappe  que  sur  les  parties  que  le  pein- 
tre  a  voulu  rendre  plus  sailiantes.  Cette  disposition  de  la 
lumière,  la  pose  des  fìgures ,  l'arrangement  des  draperies 
et  des  accessoires  ,  amènent  des  reflets  rendus  avec  tant 
d'intelligence,  qu'il  en  résulte  un  effet  general  des  plus  pi- 
quants ,  au  quel  ajoute  encore  un  coloris  frais  et  bril- 
lant,  que  le  peintre  semble  avoir  emprunté  à  1'  école  vé- 
nitienne.  (  Signé  et  date  de  1720.) 

T.  h.  2  p.  6  p.  6  1.  -  l.  2  p.  3  1. 

RESTOUT  (Jean),  le  pére _,  né  à  Rouen  en  1 692^  mort  à  Paris 
en  H6S;éléve  de  Jouvenet. 

424  —  1285.  Repos  de  la  Sainte  Famille.  * 

Marie,  assise  sur  un  fragment  de  rocher,  tient  sur  ses 
genoux  son  divin  fils  dont  le  corps  ,  penché  en  arrière , 
repose  sur  le  bras  droit  de  sa  mère.  L'enfant  a  les  bras 
étendus  et  les  regards  levcs  vers  le  ciel,  où  Dieu  le  pére  ap- 
paraìt  porte  sur  des  nuagcs  lumineux;  l'Esprit  Saint  le  pré- 
cède, en  planant  sous  la  forme  d'une  colombe  au  milieu  d'une 
gioire  rcsplendissantc,  environnée  de  chérubins.  Un  genou 
cn  terre,  une  maio  sur  sa  poitrine  et  l'autre  rejetée  en  ar- 
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rière,  saint  Joseph  regarde,  avec  un  profond  sentiment  d'ad- 
miration,  son  fils  adoptif  dont  la  divinité  se  révèle  d'une 
manière  si  eclatante  à  ses  yeux.  Derrière  lui,  on  apergoit 
son  àne,  et  au  loin,  l'extrémité  d'une  pyramide. 

Morceau  qui  accuse  une  grande  pratique  et  une  grande 
connaissance  des  principes  de  la  lumière. 

t.  cintrée  du  haut  :  h.  10  p.  4  p.  3  1.  -  l.  5  p.  6  p.  5  I. 

SABLET  (J.),  florissait  au  commencement  de  ce  siede. 
425  —  409.  Le  Départ  du  Conserti.  * 

Un  jeune  homme,  qui  paralt  avoir  été  enrólé  par  sur- 
prise,  vient,  suivi  du  recruteur,  prendre  congé  de  sa  fa- 
mille.  Debout,  montrant  son  enfant  couché  sur  les  genoux 
de  sa  femme  qui  se  détourne  de  lui  avec  effroi  et  dou- 
leur,  il  semble  déplorer  le  sort  de  cette  pauvre  petite  créa- 
ture, et  implorer  en  son  nom  le  pardon  de  la  faute  qu'il  a 
commise.  Une  autre  femme ,  peut-étre  sa  mère ,  et  une 
bonne  vieille,  son  aì'eule  sans  doute,  s'avanccnt  vers  lui  en 
pleurant. 

T.  H.  3  p.  1 0  p.  0  1.  -  l.  5  p.  7  p.  0  L 


>»  | 


426  — 410.  le  Coh'n-Maìllard.  * 


Au  milieu  d'  un  jardin  décoré  de  statues  et  de  grands 
arbres,  et  qui  paraìt  dépendre  d'une  charmante  yilladont 
l'étendue  occupe  tous  les  fonds  du  paysage,  une  foule  de 
jeunes  napolitains  des  deux  sexes  prennent  part  aux  plai- 
sirs  d'une  fète  champètre.  Les  uns  jouent  au  colin-maii- 
lard  ;  les  autres ,  excités  par  un  orchestre  compose  d'un 
guitariste  et  de  deux  femmes  qui  font  résonner  leurs  tam- 
bours  de  basque  ,  se  livrent  à  la  danse;  d' autres  forment 
une  ronde   autour  d'  un  màt  de  cocagne  dont  la  téte  est 
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ornée  d'une  doublé  couronne  de  flcurs;  enfin  quclqucs-uns, 

paisiblcs  sp<ictateurs,  se  contentent  du  plaisir  des  autres. 

Composition  où  l'on  compte  plus  de  trente  figures. 

T.  H.  3  p.  2  p.  9  1.  -  l.  3  p.  6  p.  1 0  1. 

427  ~~  1756.  La  Devineresse.  * 

Dans  l'intérieur  d'une  chambre  basse,  d'un  aspect  étran- 
gè  ,  une  jeune  et  elegante  paysanne  italienne  est  venne , 
accorapagnée  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  pour  consul- 
ter  une  vieille  devineresse.  Celle-ci,  assise  sur  une  chaise 
de  bois  et  tenant  sur  ses  genoux  un  gros  livre  chargé  de 
signes  cabalistiques,  s'est  emparée  de  la  main  de  sa  char- 
mante  cliente  et  paraìt  méditer  profondément  sur  les  si- 
gnes qu'elle  y  découvre.  La  villageoise  attend  avec  anxiété 
la  prophétie^  mais  son  mari,  plus  inquiet  encore,  se  mord 
d'avance  le  doigt  de  son  imprudente  démarche.  Quant  aux 
deux  petits  enfants,  ils  se  sont  jetés  dans  les  bras  de  leur 
bonne  qui,  tout  en  regardant  avec  effroi  la  vieille  sorciè- 
re,  s'est  baissée  pour  les  accueillir.  A  l'exception  d'un  pay- 
san  qui  joue  avec  un  petit  garcon  assis  sur  un  àne  déjà 
chargé  de  deux  paniers,  et,  si  l'on  veut,  de  l'àne  lui-méme 
qui  mange  tranquillement  son  foin,  tous  les  personnages  con- 
courent  activement  à  l'intérèt  de  cette  scène. 
t.  h.  2  p.  1  p.  -  l.  3  p.  1  p. 


ira 


428  —  1755.  Education  de  Bacchus.  • 

Près  <F  un  lit  de  repos  sur  lequcl  une  nymphe  mollc- 
ment  étendue  tient  dans  ses  mains  un  tambour  de  basque, 
deux  autres  nymphcs  sont  occupées  à  faire  boire  le  jeune 
Bacchus  assis  sur  un  piédestal  de  marbré  blanc.  Au  pied 
de  la  statue  du  dieu  Terme,  deux  enfants,  dont  l'un  est 
a  che  vai  sur  un  vieux  bouc  ,  s'amuscnt  à  joucr  avec  des 
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guirlandes  de  pampre  vert.  Plus  loin  ,  et  dans  un  enfon- 
cement,  des  bacchantes  dansent  en  rond  devant  un  tempie. 
Dans  le  fond,  une  campagne  traversée  par  une  ligne  d'a- 
queducs. 

t.  h.  2  p.  1  p.  0  1.  -  l.  3  p  1  p.  0  1. 

fji 

429  —  1739.   Une  Petite  fìtte  morte.  * 

Dans  une  galerie  soutenue  par  trois  colonnes ,  quatre 
personnes,  plongées  dans  la  douleur,  entourent  un  cénota- 
phe  sur  lequel  repose  le  corps  inanime  d'  une  toute  jeu- 
ne  fille. 

b.  H.  1  p.  6  p.  6  1.  -  l.  1  p.  1 0  p.  2  I. 

430  —  839.  Une  Académie.  * 

Un  guerrier ,  debout  et  le  casque  en  tòte  ,  tient  d' une 
main  sa  hache  d'armes  dont  le  fer  pose  à  terre,  et  de  Tau- 
tre  s'appuie  sur  son  bouclier.  Une  peau  de  lion  est  jetée 
sur  ses  épaules. 

T.  H.  5  p.  5  p.  3  1.  -  L.  3  p.  1 0  p.  3  I 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  Sablet  dans 
notre  premier  catalogue  :  ses  sujets  sont  si  bien  choisis, 
ses  compositions  si  heureusement  variées  ,  qu'  un  nou- 
vel  intérèt  s'attache  à  chacun  de  ses  ouvrages.  D'un  autre 
coté,  le  bel  arrangement  et  la  grande  diversité  de  ses  costu- 
mes,  donnent  encore  à  ses  tableaux  quelque  chose  d'  at- 
trayant  qui,  de  son  vivant  mème,  les  faisait  très  rechercher. 

SANTERRE  (Jean-Baptiste),  néàMagny.,  près  Pontoisej 

en  1651,  mort  à  Paris  en  \l\l;èlève  de  Louis 

Boullongnej  pére. 

431—1687.  La  Vi&rge  et  V Enfant.  * 
Assise  sur  un  banc  de  chene  a  dossier,  la  Vicrge ,  les 
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yeux  baissés  vers  son  fìls  qui  est  assis  à  coté  d'elle  sur  une 
draperie  bianche,  regarde  ce  divin  enfant  avec  une  exprea- 
sion  indicible  d'amour  et  de  tendresse.  Gelui-ci,  une  main 
appuyée  sur  le  bras,  et  Tautre  sur  le  genou  de  sa  tendre 
mère  ,  lève  à  son  tour  vers  elle  des  yeux  où  se  peint 
la  plus  vive  affection.  Ce  mélange  d'amour  réciproque  at- 
taché et  pénètre  le  coeur.  L'  enfant  Jesus  est  entièrement 
mi.  Marie,  le  bras  gauche  appuyé  sur  le  dossier  du  banc 
qui  est  couvert  de  son  manteau ,  la  main  droite  étendue 
sur  ses  genoux,  porte  une  longue  robe  bianche  qui  tombe 
jusqu'à  ses  pieds  chaussés  de  sandales,  et  dont  l'un  repo- 
se sur  un  escabeau.  Un  mouchoir  bruii  à  dessins,  gracieu- 
sement  dispose  en  turban,  couvre  sa  tète  ornée  de  jolis  che- 
veux  chàtains  qui  se  partagent  sur  son  front. 

Santerre  a  laissé  si  peu  de  tableaux  historiques,  que  nous 
croyons  devoir  rappeler  ici,  qu'ii  est  l'auteur  de  la  belle  Su- 
zanne  du  musée  du  Louvre,  dont  la  composition  est  con- 
nue  de  tout  le  monde  par  la  magnifique  gravure  de  Por- 
porati. Quoique  ce  morceau  passe  généralement  pour  l'un 
des  beaux  ouvrages  de  Fècole  frangaise,  nous  pouvons  néan- 
moins  assurer  que  notre  tableau  peut  lui  étre  compare  sous 
plus  d'un  rapport:  il  peut  Tètre  par  la  correction  du  dessin, 
par  le  séduisant  d'un  pinceau  qu'on  ne  saurait  rendre  plus 
flou  et  plus  agréable,  par  son  beau  fini  ,  par  sa  couleur 
claire,  tendre  et  harmonieuse,  et  surtout  par  l'excelience 
de  Pexpression;  car  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  trouver 
une  figure  qui  réunisse  plus  de  charmes  que  celle  de  Marie  : 
elle  est  mème  d'une  telle  vérité  qu'on  pourrait  nous  objec- 
ter  que  e' est  un  portrait....  En  bien!  en  l'admettant  encore, 
nous  répondrons  que  le  choix  du  modèle,  son  beau  caractè- 
re,  ses  gràces  et  sa  noblesse,  feraient  souhaiter  qu'on  en  ren- 
contràt  souvent  qui  se  rapprochassent  autant  du  beau  idéal. 
Ce  tableau  a  été  grave  par  N.  Tardieu. 

t.  H.  4  p.  7  p.  3. 1.  -  l.  3  p.  6  p.  3  L 
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SARRA ZIN  (      ) ,  pentire  du  dix-huitième  siede. 

432.  — •  1705.   Saint  Pierre  repentant.  * 

Joignant  les  mains ,  avec  Texpression  du  plus  Trai  re- 
pentir  ,  Pierre  reconnait  sa  fautc  ,  et  laisse  jaillir  de  ses 
yeux  une  source  de  larmes  que  la  mort  seule  pourra  ta- 
rir.  Son  vètement  consiste  en  une  robe  bleue  sur  laquelle  se 
drape  un  manteau  blanc. 

T.  h.  3  p.  7  p.  6  1.  -  L.  2  p.  8  p.  4  1. 

STELLA  (Jacques)  ,  né  à  Lyon  en  1  596^  mort  à  Parts  en 
1657;  élève  de  Francois  Stella  j  son  pere. 

433. —  1227.  La  Purifìcation  de  la  Vierge.  * 

La  scéne  se  passe  dans  un  tempie  de  la  plus  riche  ar- 
chitecture,  et  dont  le  fond  présente  plusieurs  arceaux  sou- 
tenus  par  des  pilastrcs.  A  droite,  s'élève  un  autel  couvert 
d'un  tapis  rouge  que  recouvre,  à  son  tour,  une  nappe  de 
denteile.  On  remarque  sur  cet  autel,  au-dessus  duquel  sont 
placées  les  tables  de  la  loi  dégagées  du  rideau  qui  les 
voilait,  un  livre  ouvert,  une  étole  et  la  tiare  du  grand-prètre. 
A  gauche  et  au  second  pian  ,  V  arche  d'  alliance  se  voil 
dans  un  sanctuaire  décoré  de  colonnes  en  marbré  serpen- 
tin,  et  à  chapiteaux  dorés:  celles-ci  supportent  un  entablement 
en  basalte  blanc,  dont  Tadmirable  comiche  se  dessine  sur 
le  fond  de  l'édifice.  La  Vierge,  accompagnée  de  deux  fem- 
mes  qui  sont  debout  derrière  elle,  tend  les  bras  vers  son 
divin  enfant ,  qu'  elle  s'  apprète  à  recevoir  des  mains  du 
grand-prètre  qui  le  porte  enveioppé  dans  des  langes  de  fin  lin. 
Le  pontife  est  revètu  de  ses  habits  sacerdotaux;  ses  regards 
inspirés  sont  levés  vers  le  ciel,  et  Fon  peut  y  lire  le  secret 
pressentiment  des  hautes  destinées  qui  attcndcnt  le   divin 
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enfant  qu'on  lui  a  présente.  Saint  Joseph,  à  genoux  sur  la  pre- 
mière marche  de  l'ante!,  tient  dans  ses  mains  deux  colom- 
l>es,  offraude  ordinaire  des  classes  indigentes.  Anne,  la  pro- 
phétesse,  dont  le  manteau  couvre  la  téle,  se  tient,  les  mains 
joinles,  a  coté  de  la  Vierge,  et  attaché  des  regards  avides 
sur  l'enfant,  dans  lequel  l'esprit  de  Dieu  lui  montre  le  Mes- 
sie.  A  coté  d'elle,  se  trouve  un  lévite  dont  on  n'aperc,oit  que 
la  téte.  Un  vieillard,  dehout  près  de  l'autel  et  le  chef  enve- 
loppé  d'une  espèce  de  draperie  olive,  indique  de  la  main 
les  tables  de  la  loi.  Du  coté  oppose,  un  jeune  lévite,  cou- 
ronné  de  fleurs  et  vètu  de  blanc  ,  est  place  entre  l'autel 
et  une  balustrade  en  marbré;  il  appuie  l'une  de  ses  mains 
sur  un  piédestal  quisupporte  un  candélabre,  et  tient  dans 
l'autre  un  encensoir. 

T.  H.  1 0  p.  9  p.  0  1.  -  l.  7  p.  0  p.  9  1. 

434  —  1286.  Jesus  retrouvé  dans  le  tempie.  * 

Après  trois  jours  d'inutiles  recherches,  Marie  et  Joseph 
viennent  de  rencontrer  Tenfant-Dieu  dans  le  tempie,  au  mi- 
lieu des  docteurs.  La  Vierge  adresse  à  son  fils  ce  doux 
reproche  :  mon  enfant  _,  pourquoi  avez-vous  fait  ainsi  ?  Voici 
votre  pére  et  mot  qui  vous  cherchions  etani  fort  tristes.  Je- 
sus, debout  devant  elle,  lève  la  main  droite  vers  le  ciel, 
et,  montrant  de  la  gauche  le  livre  Saint  que  tient  un  des 
docteurs,  fait  entendre  sans  doute  ces  parolcs  rapportées  par 
l'Ecriture  :  ne  savez-vous  pus  quii  faut  que  je  sois  occupo 
de  ce  qui  regarde  mon  pére.  Derrière  eux,  les  docteurs,  as- 
sis  ou  debout,  compulsent  les  Ecritures.  Marie,  à  demi-voi- 
lée,  a  un  léger  fichu  sur  le  cou,  et  ses  cheveux  blonds  rc- 
levés  sont  retenus  par  un  ruban.  Le  Sauveur  porte  une 
robe  rouge  et  un  manteau  bleu  qui ,  passant  sur  le  bras 
qu'ii  lève,  se  reploie  ensuite  autour  de  son  corps;  sa  téte 
est  ombragée  par  de  longs  cheveux  chàtains  qui  tombent 
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en  boucles  sur  ses  épaules.  Son  pére  adoptif,  une  mairi 
sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  bàton  qui  lui  sert  d'appui, 
se  tient  debout  à  còte  de  la  Vierge  ,  mais  plus  en  avant 
de  la  composition.  Deux  anges  planent  dans  ìe  haut  du 
tempie  dont  rarchitecture  est  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence.  Ce  tableau  se  trouvait  autrefois  au  noviciat  des  Jé- 
suites  à  Paris. 

t.  h.  9  p.  5  p.  -l.  6  p.  9  p. 

Ces  deux  beaux  tableaux  d'histoire  se  ressentent  des  étu- 
des  que,  dans  son  long  séjour  en  Italie,  Stella  fit  d'après 
l'antique.  Les  compositions  en  sont  grandement  disposées; 
on  voit  qu'un  goùt  épuré  présidail  aux  travaux  du  peintre. 
Le  caractère  des  tètes  est  plein  de  noblesse;  les  figures,  cclles 
de  femmes  surtout,  sont  d'un  beau  style.  Les  deux  vierges 
resplendissent  d'une  gràce  toute  divine;  dans  la  physiono- 
mie  du  grand-prèlre  brille  une  élévation  ,  bien  en  rap- 
port  avec  son  caractère.  En  general,  les  attitudes  de  tous 
les  personnages  se  font  remarquer  par  la  noblesse  et  la  di- 
gnité.  Le  dessin  est  assez  pur  et  ne  manque  pas  d'élégance; 
les  draperies  rappellent  celles  de  l'antique;  si  nous  ajoutons 
maintenant  que  la  couleur  est  flatteuse,  la  manière  de  pein- 
dre  agréable  et  finie,  l'architecture  imposante,  nous  n'au- 
rons  que  strictement  satisfait  à  la  vérité. 


435.  —  1858.  Repos  de  la  Saìnte  Famiìle.  * 


• 


La  Vierge,  assise  à  terre,  le  dos  appuyé  contre  un  pi- 
lastre  cannelé  et  le  coude  droit  pose  sur  un  petit  talus , 
a  sur  ses  genoux  l'enfant  Jesus,  qui  vient  de  quitter  son 
sein  pour  regarder  une  magnifique  grappe  de  raisin  blanc 
qu'elle  lui  montre  en  souriant.  Un  ange ,  agenouillé  près 
d'elle,  présente  au  fils  de  Dieu  une  corbeille  pleine  de  beaux 
fruits.  Derrière  eux,  saint  Joseph,  assis  et  tenant  un  Hvre 
dans  ses  mains,  s'occupe  d'une  pieuse  lecture. 
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Comme  dans  ce  tableau  nous  rencontrons  Ics  memes  qua- 
lités  qui  distinguent  les  deux  précédents,  nous  serions  né- 
cessairement  réduit,  si  nous  en  faisions  l'analyse,  à  rupe- 
ter  aussi  les  mèmes  éloges  ;  il  nous  suflìra  donc  de  faire 
connaltre  qu'il  a  été  jugé  digne  d'ètre  grave  par  Rousselet. 
t.  h.  3  p.  3  p.  6  1.  -  l.  4  p.  3  p.  1 0  I. 

436.  —  1197.  Le  Retour  d'Egypte.  # 

Le  temps  de  leur  exil  sur  la  terre  d'Egypte  est  termi- 
ne: Joseph,  sa  chaste  épouse  et  l'enfant-Dicu,  retournent 
en  Judée.  La  Sainte  Famiile  s'est  arrètee  au  milieu  d'  un 
chemin  qu'ombragent  plusieurs  arbres  fruitiers.  Marie,  qui 
tient  dans  sa  main  droite  la  main  gauche  de  son  fils,  élè- 
ve  l'autre  pour  recevoir  les  fruits  qu'un  ange  lui  présen- 
te, et  qu'un  autre  ange  s'occupe  à  cueillir.  Saint  Joseph 
se  courbe  pour  offrir ,  à  son  tour ,  une  pomme  au  divin 
enfant,  dont  la  petite  main  rose  est  tendue  vers  la  sienne. 

On  ne  saurait  manquer  de  trouver  agréable  la  rencontre 
d'un  joli  petit  tableau  de  cabinet,  échappé  au  pinceau  d'un 
artiste  à  qui  ses  ouvrages  ont  assigné  un  rang  distingue 
parmi  les  peintres  d'histoire,  et  qui  a  répandu  sur  celui-ci 
tout  l'intérét  que  comportait  le  sujet. 

e.  h.  0  p.  1 1  p.  1 0  1.  -  l.  0  p.  9  p.  2  1. 

SUBLEYRAS  (Pierre),  né  à  Uzès  en  1699„  mort  à  Rome 
en  1749/  élève  de  son  pere  et  d'Antoine  Rwalz. 

437.  —  844.  Diane  et  Endymion.  * 

Endormi  sur  des  rochers  qu'ombrage  un  grand  arbre, 
le  berger  à  demi-nu  n'est  preservò  du  contact  de  la  pierre 
que  par  les  replis  de  deux  draperies^  bianche  et  rouge,  qui 
recouvrent  ses  genoux.  Diane,  que  des  nuages  soutiennent 
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au-dessus  de  son  amant,  essaie  cn  yain  de  l'arraeher  à  son 
long  sommeil,en  touchant  de  son  doigt  divin  sa  tote  ap- 
puyée  contre  son  sein  :  deux  amours  voltigent  à  quelque 
distance. 

Dans  ce  tableau,  le  pinceau  se  montre  moélleux  et  fa- 
cile, le  coloris,  agréable  et  très  harmonieux.  On  peut  se 
faire  une  idée  du  morite  du  peintre,  par  la  belle  mosaìque 
qui  orne  l'autel  de  saint  Basile  à  Saint-Pierre:  elle  a  élé 
exécutée  d'après  un  de  ses  ouvrages. 

t.  h.  2  p.  3  p.  5  i.  -  l.  3  p.  0  p.  9  I. 

VALENTIN  (Moì'se),  né  à  Couìommiersj  en  Brie^  en  1 600., 

mort  à  Rome  en  1 632/  élève  de  Vouet;  il  étudia  d  Rome 

les  ouvrages  du  Caravage. 

438.  —  1863.  Les   Vendeurs  chassés  du  tempie.  * 

Jésus-Christ  venait  de  faire  son  entrée  dans  Jérusalem, 
aux  acclamations  de  la  multitude  ,  lorsqu'  en  montant  au 
tempie,  il  en  trouve  le  vestibule  encombré  par  des  ehan- 
geurs  et  des  marchands  qui  trafiquaient  sur  les  cboses  né- 
cessaires  aux  sacrifices.  Indigné  d'une  ielle  profanation  qui 
faisait,  comme  il  le  dit  Iui-mème,  de  la  maison  de  son  Pére 
une  caverne  de  voleurs  ,  le  fils  de  Dieu  ayant  saisi  des 
cordes,  dont  il  s'est  fait  un  fouet,  frappe  à  grands  coups 
sur  ces  étres  avides,  et  rcnverse  leurs  comptoirs  et  leurs 
tables.  A  ses  pieds,  un  homme  se  trouve  renversé  sur  un  pa- 
nier  qui  contient  des  poulets;  devant  lui,  un  autre  effrayé 
couvre  de  son  corps  la  table  où  il  a  depose  son  argent,  et 
oppose,  en  mème  temps,  son  coude  aux  coups  du  Sauveur. 
Un  troisième,  vétu  d'une  robe  rouge  fourréc  de  martre,  vient 
de  toraber  dans  le  tumulte,  et  l'un  de  ses  pieds  reste  ac- 
crocbé  sur  la  table;  deux  autres  hommes,  un  enfant,  trois 
femmes  diversement  costumées  et  dont    l'unc  emporte  sur 
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la  tete  un  panicr  rempli  de  colombes,  s'éloigncnt  précipi- 
taramcnt  du  tempie. 

t.  h.  6  p.  1  p.  6  1.  -  l.  8  p.  1  p.  0  I. 

439—  1801.  La  Céne.  * 

Notre  Seigneur  et  les  apótres  sont  réunis  autour  d'une 
table  couverte  d'une  nappe  bianche,  et  sur  laquelle  on  re- 
marque  dans  un  plat  les  restes  de  l'Agneau  Pascal.  Assis 
entre  saint  Pierre  et  l'apòtre  bien  aimé  qui  repose  sur  son 
sein,  le  Christ,  une  main  sur  sa  poitrine  et  l'autre  éten- 
due  sur  la  table,  semble  faire  entendre  à  ses  disciples  cette 
triste  prophétie,  dont  il  est  parie  dans  rEcriture:  En  vé- 
rité,  en  vèrité,  Vun  A3 entre  vous  me  trahira  !  A  ces  terribles 
paroles,  les  apótres  épouvantés  se  sont  retournés  précipi- 
tamment  vers  leur  maitre,  et  chacun  de  lui  demander  avec 
empressement  :  Seigneur  est-ce  moi  ?  Judas  seul,  que  Fon 
reconnait  à  la  bourse  qu'il  tient  à  la  main  et  qu'il  cher- 
che  à  cacher  derrièrc  lui ,  détourne  la  téte ,  comme  s'  il 
craignait  de  laisser  lire  sur  son  visage  le  crime  qu'il  inè- 
dite. Jesus  porte  une  robe  rougeàtre  et  un  manteau  bleu; 
de  longs  cheveux  bruns  et  une  barbe  touffue  encadrent  sa 
belle  figure  ,  pleine  d'  une  douce  mélancolie.  Quant  aux 
apótres,  ils  sont  comme  lui  vètus  de  Iongues  robes  serrées 
autour  de  la  taille  ;  quelques-uns  sont  drapés  dans  leurs 
manteaux.  La  consternation  est  peinte  sur  leurs  visages,  et 
leurs  regards  inquiets  semblent  mutuellemont  s'interroger. 
t.  h.  4  p.  6  p.  0  1.  -  l.  6  p.  1  I  p.  9  I. 

440  —  1 662.  Martyre  de  Saint  Sébastien.  * 

Le  corps  du  saint  martyr  percé  de  fléches  se  voit  sus- 
pendu  par  les  bras  à  une  corde  attachée  à  un  arbre.  Un 
homme  ,  au  front    chauve  et  à  la  barbe  bianche,  souticnt 
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sa  tète  renversée  en  arrière.  A  coté,  sainte  Irene,  entière- 
ment  habillée  de  noir,  parait  donnei*  à  une  jeune  fille  coif- 
fée  en  cbeveux  quelques  ordres  relatifs  aux  secours  à 
prodiguer  au  saint  martjr ,  dont  Ics  jambes  sont  portées 
par  un  quatrième  personnage  revètu  d'une  robe  rouge  et 
d'un  manteau  blanc. 

t.  h.  4  p.  7  p.  6  1.  -  l.  6  p.  1  p.  9  I. 

On  admire  dans  ces  trois  tableaux  des  expressions  éner- 
giques:  les  tètes,  remarquables  sous  le  rapport  du  earactèreo 
le  sont  encore  par  le  jeu  et  la  variété  des  physionomies. 
Partout  la  couleur  est  puissante  et  vigoureuse,  la  brosse, 
d'  une  facilité  extraordinaire  ;  e'  est  avec  bonheur  que  le 
peintre  a  su  répartir  ses  ombres  et  ménager  ses  opposi- 
tions  de  lumière.  Disons,  enfin,  que  chacunc  de  ces  com- 
positions ,  mais  particulièrement  la  dernière  ,  rappelle  la 
manière  forte  du  Caravage. 

VERDIER  (Francois),  né  à  Paris  en  1651,  mori  en  1730; 
élève  de  Lebrun. 


441  —  3273.  Le  Parnasse.  * 


/*3 


La  tète  couronnée  de  laurier,  Apollon,  légèrement  enve- 
loppe  d'une  draperie  lilas,  est  assis  sur  le  Parnasse;  l'une 
de  ses  mains  repose  sur  sa  lyre  ,  de  l'autre  il  indique  à 
deux  muses  placées  à  ses  cótés,  le  cheval  Pègaso  qui  vient 
à  lui  en  s'élangant  du  sommet  de  l'Hélicon.  Aux  pieds  du 
fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  sont  assises  Ics  autres  muses 
avec  leurs  différents  attributs.  A  gauche  de  la  composition, 
Minerve  se  montre  debout,  le  casque  en  tète;  elle  écarte  de 
la  main  droite  un  faisceau  d'armes.  Un  fleuve,  figurant  l'Hip- 
pocrène,  dort  aux  pieds  de  la  Décsse,  le  coude  appuyé  sur 
son  urne.  La  colline  sacrée  est  embellie  d'une  agréable  ver- 
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dure  qui  s'ctend  au  loin  et  dans  loutes  le  parties  d'un  char- 
mant paysage. 

II  ne  manque  ni  poesie,  ni  éclat  dans  cette  composition, 
où  l'on  aime  à  retrouver  le  caractère  des  ouvrages  de  Le- 
brun  dont  Verdier  était  le  meilieur  élòve. 
t.  h.  3  p.  0  p.  5  1.  -  l.  4  p.  10  p. 


442—  1205.  Artémise  au  tombeau  de  son  mari 


À 


L'infor' -nòe  princesse,  se  rendant  au  tombeau  de  Mau- 
sole  son  époux,  tombe  évanouie;  deux  guerriere  s'empres- 
sent  de  la  relever.  Un  autre  guerrier  et  quatre  femmes  de 
sa  suite  l'entourent  et  donnent  des  marques  d^une  vive  af- 
fliction.  Cette  scène  douloureuse  a  lieu  sur  une  terrasse 
d'où  Ton  découvre,  au  bout  d'une  allée  bordée  de  cyprès, 
un  paysage  montagneux  au  milieu  duquel  s'élève  une  py- 
ramide. 

Petite  esquisse  rendue  et  composée  avec  intelligence. 
t,  h.  0  p.  9  p.  1 0  1.  -  l.  1  p.  4  p. 

VERNET  (Joseph),  né  à  Avignon  en  1714,  mort  à  Paris  en 

1789/  élève  tfAdrien  Mangiar d. 

443  —  1742.  Site  prìs  dans  la  Sabine.  * 

Nous  sommes  au  pied  d'un  précipice  affreux,  forme  par 
d'énormes  blocs  de  rochers  qui,  s'offrant  sous  mille  aspects 
fantastiques  et  bizarres,  s'élèvent  l' un  sur  1' autre  à  une 
hauteur  prodigicuse  :  à  peine  y  découvre-t-on  des  traces 
de  verdure  et  quelques  rares  arbustes.  Du  flanc  de  ces  ro- 
chers s'échappe  un  torrcnt  furieux  qui  se  precipite  à  tra- 
ycrs  diverses  excavations  :  s'offrant  d'abord  en  cascade,  il 
tombe  ensuite  cornine  une  nappe  limpide  et  transparcnte, 
dont  Ics  eauxj  retenues  un  instant  dans  un  étroit  bassiu, 
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y  tourmentent  leurs  flots  écumants  qui  jaillissent  avcc  fra- 
cas;  puis,  continuant  leur  cours  impétueux,  elies  viennent, 
après  avoir  franchi  tous  Ics  obstacles  qui  s'  opposaicnt  à 
Jeur  chute,  se  répandre  dans  un  sombre  ravin  qu'elles  ont 
creusé  au  premier  pian.  Dcrrière  ces  rochers  ,  se  montre 
le  sommet  d'une  montagne  rocailleuse  et  grisàtre,  eouron- 
né  par  un  chàtcau  en  ruine;  un  peu  cn  avant,  s'élève  une 
immense  voùte  taillée  dans  le  roc  par  la  nature,  et  au  tra- 
vers  de  laquelle  on  apercoit  des  ruincs  éloignées  ,  cnvc- 
loppées  d'  une  vapeur  matinale  que  dissipent  n  peine  les 
premicrs  ravons  du  soleil  levant.  Plusicurs  groupes  de  G- 
gures  animent  les  principaux  points  de  ce  site  sauvagc  et 
d'un  aspect  grandiose. 

t.  h.  4  p.  2  p.  -  l.  3  p.  6  p. 


444  —  1743.  Autre  site  cVltaìie.  * 


?' 


Les  montagnes  de  ce  pays,  si  riche  en  accidents  divers, 
ont  de  nouveau  fourni  au  peintre  le  motif  de  cette  compo- 
sition.  Ce  sont  cncore  des  eaux  jaillissantes  ,  des  rochers 
escarpés,  des  précipices;  mais  cependant ,  la  nature  ici  a 
perdu  quelque  chose  de  sa  physionomie  sauvagc:  l'horizon 
s'agrandit,  le  site  est  plus  riant,  et  le  jour,  qui  déborde 
de  toutes  parts,  enlève  aux  objets  une  partie  de  leur  òpre- 
tè  naturelle. 

Un  pont,  dont  la  tète  est  défendue  par  une  petite  for- 
tification,  donne,  sous  ses  deux  arches,  passage  à  une  ri- 
vière qui  va,  en  se  précipitant  à  travers  des  rocs,  baigner 
Ics  terrains  du  premier  pian.  Ce  pont,  qui  se  dctache  sur 
d'immenses  rochers  escarpés,  conduit  à  une  jolie  petite  ville 
assise  sur  le  liane  de  ces  meraes  rochers  qui  élèvent  fort 
au-dessus  d'elle  leur  cime  ardue,  que  couronnent  cependant 
les  ruines  d'un  ancien  chateau  et  la  verdure  d'un  bois  d'où 
s'élance  la  tòte  gracieuse  de  plusieurs  peupliers.  Du  coté 
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oppoaA,  au-delà  d'nn  bois  qui  en  masque  la  base,  de  hnutes 
montagnes  montrent  à  rhorizon  leurs  masses  grisàtres;  les 
plus  reculécs  vont,  en  atteignant  les  nucs,  confondre  leurs 
sommets  avec  elles.  Le  premier  pian  est  tout  gami  de  quar- 
tiere de  roches  entrcmélées  de  bouquets  de  verdure,  et  sur 
3"  un  desquels  s'  éìève  à  droite  un  grand  arbre.  Un  chas- 
seur, ebargé  de  gibier,  s'est  arreté  au  bord  de  la  rivière, 
à  coté  d'un  pècheur  qui  retire  scs  filets.  Son  chien,  demeuré 
à  quelques  pas  derrière  lui,  semble  s'inquiéter  de  la  pré- 
sence  de  deux  hommes  ,  portant  des  paniers,  qui  passent 
ovec  une  femme  auprès  d'  un  pauvre  homme  conche  sur 
une  pierre. 

T,  tì.  4  p.  2  p.  -  l.  3  p.  6  p. 

Les  belles  et  savantes  compositions  de  Vernet  ont  tou- 
jours  le  rare  mérite  de  parler  à  l'imagination;  et  ce  mé- 
nte se  montre  surtout  avec  plus  d'éclat  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  qui,  comme  ceux-ci,  ont  été  peints  en  Italie,  sous 
Pinspiration  des  beaux  sites  de  ce  pays.  Son  genie,  enfiam- 
mo par  le  magnifique  spectacle  que  lui  offraient  sans  cesse 
les  grands  accidents  d'une  nature  si  imposante  et  si  variée, 
s^emparait  des  motifs  le  plus  en  harmonie  avec  la  tendan- 
ce  naturelle  de  son  esprit,  et  en  composait  des  sites  mer- 
veilleusement  riches  d'aspect  et  de  poesie.  La  rapidité  de 
son  exécution  ne  faisait  d'ailleurs  pas  défaut  à  celle  de  son 
imagination,  la  pensée  ne  languit  pas  sous  son  pinceau,  et 
ecs  deux  compositions,  qui  ont  tout  le  charme  de  l'impro- 
visation,  seront  vivement  appréciées  par  les  artistes. 


Sol 


445  —  1737.  Marine.  * 


Àu  pied  d'énormes  rochers  qne  couronnent  une  vicille 
tour  et  une  sorte  cTemtssairc  à  trois  arches  d'où  s]échappe 
un  torrent,  cinq  pècheurs  et  deux  jcuncs  femmes  station- 
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nent  sur  le  bord  de  la  mer,  taudis  que  d'aulrcs  pGcheurs 
procèdent  au  déchargemcnt  de  leur  baleau.  La  vue  s'étend 
au  loin  vers  une  montagne  cscarpée  qui  borde  la  còte,  et 
Ton  signale,  sur  la  surfacc  des  flots  qui  vicnnent  baigner 
le  devant  de  la  composition,  uu  navire  et  plusieurs  petitcs 
barques. 

A  la  fermeté  du  plnccau,  à  Pompatemela,  et  à  la  cele- 
rité  avec  laquelle  ce  morccau  a  été  exécuté,  nous  rccon- 
naissons  encore  une  oeuvre  peinte  en  Italie.  On  y  distin- 
gue autant  l'homme  de  genie  que  le  peintre;  car  Vernet 
eut  l'art  de  rcndre  ses  luarincs  intéressantes  par  des  coni- 
positions  animées,  et  par  un  style  elevò  dont  nul  autre  en- 
core ne  partage  le  morite  avec  lui. 

t.  H.  2  p.  3  p.  6  I.  -  l.  3  p.  0  p.  9  1. 

446  —  3316.  Aulre  Marine, 

C  est  une  copie  du  précédent  tableau  ,  mais  dans  une 
plus  grande  dimension. 

t.  h.  3  p.  0  p.  7  L  -  L.  4  p.  3  p.  0  1. 

VIEN  (Joseph),  né  à Montpellier  en  1716.,  mort  à  Paris  en 
1807   ou   1809;  élcve  de  Girai  et  de  Natoti  e. 

.447  —  1707.  La  Charité  romaine.  * 

Une  jeune  femme  vient  de  pénétrer  dans  la  prison  de 
son  pére  ,  condamné  à  mourir  de  faim  :  ne  pouvant  rien 
soustraire  à  la  vigilance  des  gardiens  ,  la  noble  lille  n'  a 
qu'un  moyen  de  prolonger  la  vie  de  celui  qui  la  lui  don- 
na, c'est  de  le  nourrir  de  son  lait.  Nous  la  voyons  à  gè- 
noux  devant  le  vieillard,  assis  a  terre,  lui  presentala  son 
sein  auquel  celui-ci  s'empresse  d'attacher  ses  lèvrcs. 

L'ouvrage  d'un  maUre  qui  passe  pour  avoir  donne  uno 
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nouvcllc  impulsion  à  Fècole  francaise  meriterà  toujours  de 
trouver  place  dans  une  collection,  où  Fon  tiendrait  à  pré- 
senter  au  complet  l'histoire  de  cette  école.  C'cst  d'ailleurs 
ici  un  morceau  bien  dessiné  ,  et  qui  montrc  une  grande 
étudc  de  l'anatomie. 

t.  h.  4p.  1  p.  8  I. -L.  3  p.  Op.  8  1. 


VIGNON  (Claude),  né  à  Tours  en  1593^  mort  cn  1670; 
maitre  incorniti. 


44S  —  1669.   Ossian.  * 


-A' 


Malvina  charme,  des  sons  de  sa  harpe,  la  vieillesse  du 
barde  devenu  aveugle.  Le  vieillard  se  tient  debout  à  coté 
de  sa  fillc  qui  est  assise;  une  couronnc  de  chènc  ombrage 
ses  cheveux  blancs,  sa  longue  barbe  bianche  lui  descend 
jusquc  sur  la  poitrine.  Derrière  Malvina  se  voit  une  jeune 
fille  entièrement  dans  la  demi-tcinte. 

Ce  tableau  est  d'un  effet  piquant,  il  a  conservò  tout  l'éclat 
de  son  coloris:  Vignon,  dans  cette  partie  de  l'art,  marche 
sur  la  trace  des  flamands. 

T.  H.  3  p.  2  p.  -  l.  2  p.  1  0  p. 

VINCENT  (Francois  André),  né  à  Paris  en  1746^  mort 

cn  1816. 

449  —  113.  Saint  Jerome.  * 
Figure  à  mi-corps. 

Retiré  dans  une  grotte,  au  fond  du  déscrt,  saint  Jerome 
medito  sur  les  fins  dernières  de  riiomme,  devant  une  lète 
de  mort  dont  la  vue  révcille  en  lui  de  terribles  pensées, 
Des  rides  profondcs  sillonnent  son  front  chauve,  sa  longue 
barbe  bianche  tombe  a  fiots  sur  son  manteau  rouge,  drapc 
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sur  uno  tunique  grise  qui  laissc  à  nu  sa  poitrine  qu'il  dé- 
chirc  avec  une  pierre. 

Morceau  d'un  dessin  pur  et  bien  senti  ,  d'  une  grande 
yivacité  de  couleur  et  d'expression. 

t.  h.  2  p.  1 0  p.  6  I.  -  l.  2  p.  3  p.  9  1. 

VOLAIRE  (  Le  CnEVALiEa  de  ),  florissaìt  vers  la  fin  du  siede 
dernier;  éléve  de  Joseph   Vcrnct. 

450 —  1672.  Eruplion  du   Vcsuve.  * 

Rien  d'effrayant  corame  le  spectaclc  que  ce  tableau  of- 
re  aux  regards.  La  lave ,  qui  jailiit  du  cratère  et  des 
flancs  de  la  montagne  ,  se  répand  de  toutes  parts  en  des 
torrents  de  feu  qui  s'  écoulent  au  loin  dans  la  campagne 
et  embràsent  1'  atmosphère.  Tout  a  disparu  sous  scs  ilots 
brùlants,  au  milieu  desquels  se  dètachent  sombres  et  noires 
les  cìmes  des  rochers,  couvertes  d'  une  multitude  de  per- 
sonnes  des  deux  sexes  qui,  des  torches  à  la  main,  assistent 
à  cette  scène  dont  la  nuit  doublé  encore  Thorreur. 
T.  H.  3  p.  2  p.  3  1.  -  l.  4  p.  9  p.  6  1. 

VOUET  (  Simon  ),  né  à  Paris  en  1582,,  mort  en  1641;  élève 
de  Laurent  Vouet  son  pére. 

451.  —  1282.  Martyre  de  Saint  Eustache.  * 

Sur  le  par  vis  d'un  tempie  au  pied  de  la  statue  de  Ju- 
piter.  saint  Eustache  repousse  une  dcrnière  fois  les  solli- 
citations  d'un  prètre  qui  l'excite  a  sacrifici*  aux  faux  Dieux. 
Son  attitude  indique  la  fermeté  de  sa  résolution,  et  c'est 
sans  terreur  qu'il  regarde  le  taureau  do  bronzo  dans  les 
flancs  duquel  il  est  condamné  à  perir.  Une  siinple  éebarpe 
bianche  entoure  le  corps  du  sainl;  le  prèire  est  vètu  d'une 
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robe  jaune ,  et  d'  un  manteau  bleu  clair  qui  couyre  sa 
tòte.  Un  bourreau,  accoutré  d'une  camisole  violette  et  le 
front  ceint  d'  un  mouchoir  blanc  ,  attaché  le  saint  avec 
une  corde.  Déjà  les  flamrnes  entourent  le  fatai  taureau  , 
sur  lequel  la  fé nime  et  les  fils  d'  Eustache  ont  èie  en- 
traìnés  avant  lui  ;  déjà  aussi  des  anges  ,  planant  dans 
les  airs  ,  leur  apportent  Ics  couronnes  et  les  palmes  du 
martyrc.  Onze  autres  personncs  assislent  ou  président  à 
cette  exécution:  ici  c'est  un  homme,  cnveloppé  d'un  man- 
teau rouge,  qui  se  tient  dcrrière  le  grand-prètrc;  près  de 
la  statue  de  Jupiter,  on  reinarqae  un  cavalier,  un  soldat 
et  un  negre;  plus  en  avant,  un  autre  homme,  suivi  d'un 
dogue  ,  se  tient  à  genoux  prét  à  délier  un  bouc  garotté 
devant  lui;  du  còte  oppose,  se  trouvent,  avec  une  femme 
agenouillée  qui  tient  un  enfant  debout  devant  elle,  un  jeu- 
ne  homme,  un  soldat,  une  vieille  femme,  et  un  licteur  qui 
porte  un  faisceau  d'armes. 

Vouet  est  généralement  regardé  comme  le  fondateur  de 
l'Ecole  francaise,  et  en  effet,  il  est  le  chef  de  cette  célè- 
bre école  d' où  sont  sortis  les  Lesueur  ,  les  Lebrun  et 
tant  d'autres  artistes  distingués  qui  tous,  à  divers  degrés, 
ont  illustre  en  France  le  grand  siécle  des  arts  sous  Louis 
XIV.  A  ce  titre  nous  pourrions  encore  en  joindre  d'autres, 
car  par  ses  immenses  travaux ,  ce  peintre  a  embelli  tous 
les  monuments  et  les  égiises  de  la  capitale;  et  Rome,  dans 
l'admiration  que  lui  inspiraient  ses  ouvrages,  ne  craignit  pas 
de  l'élever  à  la  dignité  de  Prince  de  l'académie  de  saint  Lue. 
Le  tableau  que  nous  offrons  ici  est  donc  recommanda- 
ble  comme  l'oeuvre  d'un  peintre  qui  a  fait  l'admiration  de 
son  siede;  il  a  pour  lui  d'étre  connu  par  la  gravure  de 
Michel  d'Origny,  et  d'avoir,  pendant  cent  cinquanle  ans,  fait 
1'  ornement  du  maitre-autel  de  la  paroisse  Saint-Eustache, 
a  laquelle  le  Cardinal  de  llichelieu  l'avait  donne, 
x.  forme  ciulrée  u.  9  p.  7  p.  3  1.  -  L.  8  p.  0  p.  G  1. 
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TVATTEAU  (Antotne),  né  à  Valenciennes  m  1 684.,  mort  m 

1721/  élève  de  Claude  Gillot. 

452  —  1828.  Le  Rendez-vous  de  chasse.  * 

On  se  trouvc  à  l'entrée  d'une  forèt  de  haute  futaie,  dans 
le  milieu  de  laquclle  on  a  pratiqué  une  largo  percée  qui 
pcrmet  au  regard  de  s'étendre  au  loin  dans  la  campagne. 
(Test  là  que  des  dames  et  des  gentils-hommes  se  sont  don- 
ne rendez-vous  pour  la  chasse;  e' est  là  qu' en  attendant 
une  complète  réunion,  Ics  premiers  arrivés  se  sont  arrètès 
à  l'ombre  de  grands  arbres.  Déja  deux  jeunes  couples  ont 
pris  place  au  milieu  de  la  pelouse  et  forment  de  charmants 
colloques.  Cinq  chiens,  de  la  plus  belle  race,  sont  couchés 
auprès  d'eux;  l'un  vient  sans  facon  appliquer  ses  deux  pat- 
tes  sur  la  cuisse  de  son  maitre.  Une  jeune  et  elegante  chas- 
seresse  arrive  en  ce  moment  sur  son  cheval  gris-pommelé; 
deux  galants  cavaliers  s'empressent  auprès  d'elle;  l'un  sou- 
tient  l'étrier,  l'autre  la  recoit  dans  ses  bras  pour  l'aider 
à  mettre  pìed  à  terre.  La  place  du  cheval  de  notre  belle 
arrivante  est  marquée  à  coté  de  deux  autres  chevaux  qui 
sont  attachés  à  de  gros  arbres  parmi  des  charmilles.  Les 
trois  dames,  on  a  dù  le  remarquer,  n'occupent  que  quatre 
cavaliers;  les  autres  ont  cherché  des  distractions  ailleurs. 
Nous  voyons  en  effet  un  homme,  qui,  son  fusil  à  la  main, 
debout,  et  le  dos  appuyé  contre  le  tronc  d'un  chène,  pa- 
rait  réfléchir  mùrement  aux  chances  de  la  journée  et  au 
désagrément  de  chasser  avec  des  dames.  Nous  voyons  en- 
core,  de  l'autre  coté  de  la  composition,  un  jeune  élégant 
a  demi-étendu  sur  l'herbe,  auprès  d'un  lièvre  et  de  deux 
gros  oiseaux  suspendus  aux  racines  d'une  souche  en  témoi- 
gnage  de  l'heurcux  emploi  qu'il  a  fait  du  fusil  qu'il  fient 
à  la  main;  à  quelques  pas  de  lui,  un  gaillard  alerte  et  de- 
gagé, appuyé  sur  son  fusil  renversé,  regarde  d'un  air  ma- 
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licicux  Ics  dcux  courtois  cavaliers  qui  font  compagnie  aux 
dames.  Vers  la  sortic  du  bois,  on  apcrcoit  dans  l'éloigne- 
mcnt  dcux  autres  conplcs  ;  l'un  se  promène  gravement , 
et  l'autre  folàtre  sur  l'herbc  :  e' est  du  moins  ce  qu'indique 
la  dame  à  demi-renversce  sur  la  pelouse  et  tendant  Ics 
mains  à  son  compagnon  qui  s'efTorce  de  la  relever.  La  mise 
de  nos  belles  est  noble  et  distinguée;  la  soie  en  fait  tous 
les  frais;  et  l'artiste  a  su  babillement  choisir  des  couleurs 
d'accord  avec  le  teint  de  leurs  visages,  et  des  formes  de 
vètements  qui  s'adaptent  on  ne  peut  mieux  aux  mouvements 
de  leurs  taillcs  pleines  d'élégance.  Toutes  sont  coiffées  avec 
leurs  ebeveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  ornés 
chez  deux  d'entre  elles  par  des  plumes  blanches  et  par  une 
petite  couronne  de  fleurs.  Les  cavaliers  portent  le  justau- 
corps  et  la  culotte  courte;  une  fraise  pare  leur  cou  ;  ils 
ont  des  souliers  à  talons  et  à  rosettes  ;  la  plupart  sont 
nu-tète;  celui  qui  aide  la  dame  à  descendre  de  cheval  est 
couvert  d'un  cliapeau  rond. 

t.  H.  4  p.  0  p.  0  1.  -  l.  6  p.  0  p.  0  1. 

453  —  1827.  Amusements  champétres.  * 

Une  nombreuse  société  s'est  disséminée  sur  les  délicieux 
tapis  de  verdure  qu'ombragent  les  grands  arbres  d'un  pare. 
Le  charme  du  lieu  et  les  joyeux  accords  d'  une  musique 
champétre  semblent  convier  les  plus  jeunes  à  la  danse;  ce- 
pendant,  jusqu'à  présent,  un  scul  couple  a  cede  à  cet  at- 
trait  et  foule  l'herbe  en  cadence  :  presque  tous  donnent  la 
préférence  à  la  promenade  ou  à  la  conversation.  A  tra- 
vers  de  grands  arbres,  on  découvre  dans  la  campagne  une 
belle  fabrique  qui,  par  son  voisinage  ,  paraìt  élre  dépen- 
dante  du  pare. 

Sur  le  premier  pian  ,  un  jeune  seigneur  se  tient  de- 
bout  devant  le  piédcstal  d'une  statue  de  marbré,  qui  re- 
présente  une  baigneuse.  II  porte  des  culottes  courtes,  un 
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tos ,  un  petit  manteau  de  soie  noir  sur  l'épaule  gauche  , 
et  une  fraise  au  cou  ;  sa  tòte  est  coiffóc  d"  une  toque  de 
velours  rouge.  Presque  à  ses  pieds,  un  jeune  cavalier,  dont 
le  costume  parfaitement  analogue  au  sien  n'en  diffère  que 
par  la  couleur,  est  étendu  sur  l'herbe  auprès  d'une  jolie 
personne  qui,  assise  et  légèrement  penchée  vers  lui,  l'écoute 
avec  un  certain  embarras  que  trahit  son  regard  baissé , 
autant  que  le  mouvemcnt  de  Péventail  qu'elle  fait  jouer 
dans  ses  mains.  Une  autre  jeune  dame,  assise  à  còte  d'elle, 
attaché  à  son  corset  une  rose  que  vient  de  lui  offrir  une 
jeune  personne  agenouillée  devant  elle,  et  qui,  chargée  d'une 
corbeille  pleine  de  fleurs,  semble  avoir  mission  d'en  distri- 
buer  à  toute  la  société.  Le  costume  de  nos  deux  belles  est 
à  la  fois  riche  et  gracieux;  leurs  robes  sont  de  soie  ;  et 
Fune  d'elles  porte  encore  par  dessus  une  sorte  de  peignoir 
sans  manches  ,  ou  pelisse  longue  également  en  soie.  De 
beaux  cheveux  d'un  blond  cendré  sont  relevés  sur  le  som- 
met  de  leurs  tètes  sans  autre  ornement.  Aux  pieds  de  la  der- 
nière  de  ces  dames,  est  assis  un  troisième  cavalier  qui  ne 
le  cède  en  rien  pour  l'élégance  et  la  bonne  mine  aux  deux 
précédents.  Son  manteau  de  velours  violet  entoure  gracieu- 
sement  sa  taille  et  son  large  pourpoint;  il  porte  une  toque 
de  velours  bleu,  et  sa  main  droite  vient  avec  gràce  se 
poser  sur  sa  hanche.  A  une  certaine  distance  de  ce  cava- 
lier, deux  petites  filles  jouent  sur  le  gazon  avec  un  beau 
chien  danois  qu'elles  conduisent  à  Faide  d'un  ruban. 

Au  second  pian,  on  remarque  d'abord  douze  personnes 
réunies  en  un  seul  groupe  :  ce  sont  les  deux  musicicns  dont 
l'un  joue  de  la  vielle,  et  l'autre  de  la  clarinette;  quelques 
paysans;  de  jeunes  élégantes  du  genre  dcs  premi ères,  avec 
leurs  cavaliers,  et  cnfin  les  deux  danseurs  dont  nous  avons 
parie.  Mais  six  autres  groupes  animent  encore  l'immense 
étendue  du  bois,  et,  par  la  divcrsité  de  leurs  costumes  et 
de  leurs  poses,  forment  avec  les  masses  de  feuillage  et  de 

n 


—  98  — 
verdure  qu'ils  coupent  en  tous  sens,  le  plus  délicieux  con- 
traste. 

t.  h.  4  p.  0  p.  0  I.  -  l.  6  p.  0  p.  0  1. 

II  n'est  pas  de  tableaux  qui  soient  plus  recherchés  au- 
jourd'hui  en  France  et  en  Angleterrc  que  ceux  de  Watteau, 
et  il  n'en  est  peut-ètre  pas  non  plus  qui  soient  plus  dif- 
ficiles  à  rcncontrer  :  ceci  se  rattache  à  plusieurs  circonstan- 
ces  que  nous  exposerons  avec  franchise.  Pendant  plus  d'un 
demi  siècle,  les  airaables  productions  de  ce  peintre  furcnt 
injustement  déshéritées  de  la  grande  vogue  dont  elles 
avaient  joui  autrefois.  D'une  part,  la  folie  de  la  mode  qui 
reprochait  au  peintre  d'avoir  mal  choisi  ses  costumes;  de 
l'autre,  le  goùt  inconstant  des  amateurs  francais,  qui,  chan- 
geant  tout  à  coup  d'objet,  se  tourna  vers  les  écoles  étran- 
gères,  et  leur  ouvrit  l'entrée  de  nos  cabinets  à  l'exclusion 
méme  de  I'  école  francaise  ;  telles  furent  les  deux  causes 
de  cette  injuste  dépréciation, 

Ainsi  donc  cette  disgràce  dans  laquelle  tombèrent  les 
tableaux  de  Watteau,  et  la  facilitò  que  Ton  eut  ensuite  à 
Jes  acquérir,  en  fìrent  negliger  la  conservation;  mais  ce  qui 
contribua  surtout  à  les  rendre  plus  rares,  il  faut  le  diro 
à  l'honneur  de  la  nation  anglaise,  c'est  que  chez  elle  on 
ne  tarda  pas  à  reconnaitre  (  et  avec  raison  )  que  les  émi- 
nentcs  qualités  qui  brillent  dans  Ics  ouvrages  de  Watteau 
les  feraient  rechercher  tòt  ou  tard,  et  leur  rendraient  leur 
valeur  première.  Les  Anglais,  profitant  de  1'  inconstancc 
de  nos  compatriotes,  achetèrent  toutes  celles  des  produc- 
tions de  ce  peintre  qu'ils  purcnt  se  procurer;  et,  devons- 
nous  le  dire  à  leur  louangc  encore,  nous  avons  vu  quan- 
tité  de  tableaux  de  toute  classe  nous  venir  d'Anglcterre, 
mais  jamais  un  Watteau  n'a  rcpassé  la  Tamise. 

Enfin,  les  ouvrages  de  ce  peintre  ont  repris  aujourd'hui 
en  France  toute  la  faveur  qu'ils  niéritcnt;  et  nous  ne  dou- 
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tons  pas  que  les  adniiratcurs  de  ses  tableau*  n'apprennent 
avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  en  lisant  les  descrip- 
tions  qui  précèdent ,  que  la  galerie  Fesch  possedè  deux 
des  compositions  les  plus  counues  de  ce  peintre,  deux  de 
ses  productions  les  plus  iniportantes.  Oui ,  et  chacun  en 
conviendra  ,  ce  sont  là  deux  compositions  dans  lesquelles 
Watleau  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  brillant  ge- 
nie; deux  compositions  qui  plairont  à  t~>ut  le  monde,  par- 
ce  que  chacune  d'elles  offre  l'image  de  la  plus  franche  gaieté 
alliée  au  plaisir  vrai,  unie  à  la  plus  aimable  courtoisie  ; 
parce  qu'elles  ont  un  certain  air  de  fèrie  qui  justifie  l'en- 
gouement  qu'elles  inspirent.  Aussi  combien  ces  ombrages 
touffus,  ces  délicieux  bosquets  que  Watteau  nous  fait  par- 
courir,  ont  de  charme;  et  qu'ils  nous  représentent  bien  le 
séjour  du  mystère  !  Cornine  Timagination  surtout  sait  s'eni- 
parer  de  ces  scènes  pleines  d'une  joyeuse  ivresse  !  Qui  ne 
se  plaìrait  à  regarder  ces  charmantes  et  jolies  coquettes, 
dont  les  galantes  minauderies,  si  bien  exprimées  sur  leur 
visage  ,  nous  rappellent  les  mceurs  et  les  habitudes  de  la 
régence  !  Et  pourtant,  il  faut  le  dire,  tout  s'y  montre  de 
la  plus  grande  décence,  et  rien  dans  ces  figures  ne  peut 
alarmer  la  pudeur.  L'esprit  pétille  dans  leurs  physionomies: 
leurs  gestes,  leurs  attitudes,  leurs  tournures  sont  ce  qu'on 
pourrait  imaginer  de  plus  gracieux  et  de  plus  aimable.  Le 
costume  mème,  contre  lequel  on  s'est  tant  récrié,  ne  me- 
sied  réellement  ni  à  nos  élégants  cavaliers,  ni  à  nos  belles 
coquettes  :  il  a,  si  l'on  veut,  quelque  chose  d'étrange,  quel- 
que  chose  qui  n'appartient  qu' au  luxe  du  bai;  mais  les 
étoffes  sont  admirablement  choisies;  celles  de  soie  rayée  de 
diverses  couleurs  font  surtout  un  effet  bien  piquant;  d'ail- 
leurs  ces  accoutrements,  tout  bizarres  qu'  ils  soient,  sont 
ajustés  avec  un  goùt  parfait.  Les  parures  aussi,  fort  coquet- 
tement  disposées,  n'ont  assurément  rien  qui  déplaise  sous  le 
pinceau  si  originai  de  Watteau.  Le  costume  des  hommes 
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est  emprunté,  en  grande  partie,  à  celui  de  l'ancien  théùtrc 
italien  :  aussi  offre-t-il  quelque  chosc  de  comique  qui  ne 
déplait  pas  au  regard.  EnGn,  disons  qu'il  n'est  rien  de  plus 
coulant  que  le  pinceau  de  Watteau;  rien  de  plus  légcr  et 
de  plus  spirituel  que  sa  touche;  rien  de  plus  transparent 
et  de  plus  riche  que  les  tons  de  sa  palette  ,  et  ajoutons 
hardiment  que  son  coloris  est  d'une  fraicheur  et  d'une  har- 
monie  qui  doivent  faire  regarder  ce  peintre  comme  l'un 
des  grands  maltres  dans  cette  partie  de  l'art.  La  lumière 
est  partout  répandue  avec  sagesse  et  discernement  ;  elle 
laisse  apercevoir  tous  les  objets  sans  confusion  ni  papil- 
lottage.  Les  fonds  de  paysage  dans  nos  deux  tableaux  ne 
sont  pas  traités  avec  une  moins  rare  intelligence,  et  leur 
suavité  de  couleur  est  yraiment  admirable.  Le  dessin  de 
Watteau  se  montre  aussi  très  correct  ;  les  attitudes  de  ses 
fìgures  paraissent  puisées  dans  la  nature  ,  tant  il  y  a  de 
vie  et  de  mouvement  en  elles.  Concluons  donc  en  disant  : 
Watteau,  en  dépit  de  la  mode,  sera  dans  tous  les  temps 
un  des  plus  aimables  comme  un  des  meilleurs  peintres  de 
genre, 

WICAR  (  J.  B.  )  .  .  .  élève  de  David. 

454  —  2023.  Le  Concordai  de  1801.  * 

Au  palais  du  Quirinal,  dans  une  salle  tendue  de  vert, 
le  pape  Pie  VII,  assis  dans  un  fauteuil  en  velours  rouge, 
remet  de  la  main  droite  au  cardinal  Gonsalvi  son  minis- 
tre, la  minute  du  concordat  qu'il  vient  de  signer,  et  sur 
le  dossier  de  laquelle  on  lit  :  Bulla  ratifìcationis  data  a  Pio 
PP.  VII  Romae  die  15  Augusti.  Le  Saint  Pere  est  vòtu 
d'une  soutanc  en  soie  bianche,  d'un  rochet  gami  de  den- 
teile, et  d'un  camail  en  velours  rouge  bordé  d'hcrmine;  sa 
téte  est  coiffée  d'une  petite  calotte  bianche,  et  ses  pieds, 
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qui  reposcnt  sur  un  riche  tapis  ,  sont  chaussés  de  inules 
de  velours  rouge,  ornées  d'une  croix  en  broderie  d'or.  De 
sa  main  gauche  ,  qui  est  appuyée  sur  une  table  couverte 
de  damas  rouge  avec  pente  en  maroquin  dorè  ,  il  tient 
un  lorgnon.  On  remarque  sur  la  mème  table  un  crucifix 
en  ivoire  à  croix  d'ébène,  un  encrier,  une  piume,  une  son- 
nette  placée  sur  des  papiers  et  l'anneau  du  pècheur.  Son 
èminence  le  cardinal  Consahi,  debout  et  en  grand  costume, 
rec,oit,  dans  un  livre  relié  en  velours  bleu  tout  dorè,  la 
bulle  que  lui  présente  Sa  Sainteté.  Monseigneur  de  Pietra, 
en  costume  de  prélat,  se  trouve  assis  derrière  le  ministre; 
on  lit  sur  un  papier  qu'il  tient  de  la  main  droitc  :  Voto 
del  sacro  collegio;  sa  main  gauche  contient  d'autres  papiers 
à  demi-sortis  d'un  portefeuille.  Près  de  la  table  du  Saint 
Pére,  sont  assis  monseigneur  Spina  et  monseigneur  Caselli; 
l'un  vètu  dJune  soutane  violette  et  du  mantelletto  par  des- 
sus  le  rochet,  l'autre  du  costume  noir  de  son  ordre  :  tous 
deux  s'entretiennent  à  voix  basse  en  se  serrant  la  main; 
et  l'on  devine,  à  un  geste  de  monseigneur  Caselli,  quii  ap- 
prouve  la  décision  du  souverain  pontife.  Un  camérier  se- 
cret ,  un  suisse  et  un  capucin  présents  à  cette  scène ,  se 
tiennent  debout  auprès  de  la  porte  de  l'appartement,  qui 
est  demeurée  ouverte;  celle-ci  donne  dans  une  galerie  dont 
la  porte  du  fond,  également  ouverte,  laisse  apercevoir  la 
basilique  de  Saint-Pierre  et  une  petite  partie  de  Rome. 

Ce  tableau,  fait  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  événe- 
ment  mémorable,  présente  un  grand  intérèt  sous  le  point 
de  vue  historique.  (  Signé  et  date  de  1 805.  ) 
T.  H.  7  p.  7  p.  9  1.  -  l.  1 2  p.  2  p.  3  1. 
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455. —  1976.  Des  savants  du  dix-huitième  siede  réu- 
nis  dans  un  repas.-  Pour  donner  sans  doute  plus  d'intérèt  à 
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celte  scene,  un  amateur  s'est  più  à  tronquer  Ies  traits  de 
l'un  des  convives,  pour  leur  substituer  ceux  de  Voltaire. 
t.  li.  1  p.  0  p.  -  l.  1  p.  0  p. 

456  — -  1674*  Le  Sommeil ,  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme  ailé  et  endormi,  repose  sur  un  lit,  au  fond  d'un 
grotte  tapissée  d'une  verdure  fleurie.il  est  entouré  des  son- 
ges  Jégers  et  des  rèves  fantastiques  :  les  premiers,  sous  la 
forme  de  petits  génies,  prennent  toutes  sortes  de  figures, 
les  autres  changent  leur  structure  naturelle  en  celle  d'ar- 
bres  ou  d'animaux. 

t.  H.  1  p.  6  p.  2  1.  -  l.  1  p.  7  p.  9  1. 

457  —  1204.  Des  bergers,  conduisant  un  troupeau,  s'ap- 
prètent  à  passer  à  gué  une  petite  rivière,  dont  les  bords 
sont  meublés  de  fabriques  à  moitié  masquées  par  de  grands 
arbres. 

Cuivre,  forme  ovale,  h.  0  p.  6  p.  i  1  1.  -  l.  0  p.  9  p.  6  1. 

458  —  1176.  *  L'Enfant  Jesus  est  couché  sur  un  petit 
lit  en  bois  recouvert  d'un  drap  blanc.  Le  petit  saint  Jean- 
Baptiste,  un  genou  appuyé  sur  le  lit  et  tenant  à  la  main 
gauche  une  croix  de  roseau,  porte  avec  respect  à  ses  lc- 
vres  la  main  de  son  cousin  ,  qu'  il  tient  dans  la  sienne. 
L'Enfant-  Dieu  est  entièrement  nu;  une  peau  de  mouton 
est  jetée  sur  l'épaule  du  jeune  précurseur. 

Agréable  production  traitée  à  la  manière  du  Guide. 
t.  h.  1  p.  6  p.  4  1.  -  l.  2  p.  4  p.  2  I. 

459  —  1 804.  Saint  Antoine  de  Padoue,  vétu  d'une  lon- 
gue  robe  grise,  lève  sa  main  gauche  vers  le  ciel,  pour  in- 
diquer  que  c'est  d'en  haut  que  lui  est  venue  la  puissance 
de  ressusciter  le  petit  enfant  qu'il  tient  sur  son  sein.  Une 
douzaine  de  speclateurs,  diverse  ment  costumés,  environnent 
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le  saint  :  tous    sont    dans  la  stupéfaction  à  la  vue  de  ce 
prodige  éclatant. 

t.  H.  5  p.  2  p.  6  1.  -  l.  6  p.  1  p. 

460  —  1816.  Une  jeune  fille  vient  de  surprendre  Tamour 
qui,  un  bandeau  sur  les  yeux  ,  est  couché  sur  un  lit  de 
repos  à  coté  de  son  are  et  de  son  carquois.  Armée  d'un 
fouet,  elle  s'est  précipitée  sur  l'enfant  trompeur  qu'clle  a 
saisi  par  une  aìle,  et,  agenouillée  devant  lui,  elle  le  fustige 
d'importance.  Cette  scéne  se  passe  au  pied  d'un  tertre  où 
s'élèvent  plusieurs  arbres  parmi  des  plantes  buissonnières. 

Ce  tableau  est  si  gracieux  et  si  agréablement  peint,  qne 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de  mémoire  ou  d'ob- 
jet  de  comparaison,  faire  connaitre  le  nom  de  son  auteur. 
t.  h.  5  p.  5  p.  -  l.  4  p.  0  p. 

461  —  1014.  Une  marine  traitée  à  l'imitation  de  Vernet. 

t.  h.  1  p.  7  p.  3  1.  -  l.  2  p.  1  p.  2  1. 


{. 
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462—  1762.  Portrait  de  Gabriel  Naudou  ,  à  mi-corps 
et  tenant  un  album  à  la  main. 

t.  h.  2  p.  0  p.  9  I.  -  l.  1  p.  6  p. 

463  —  996.  Saint  Jean  prèchant  dans  le  désert  devant 
une  multitude  de  personnes  des  deux  sexes,  qui  paraissent 
vivement  impressionnées  par  ses  paroles. 

t.  forme  ovale  h.  2  p.  2  p.  8  1.  -  l.  1  p.  1 0  p.  3  I. 

464  —  997.  Notre  Seigneur  recevant  le  baptéme  des 
mains  de  saint  Jean,  en  présence  d'  un  grand  nombre  de 
personnes  que  cette  scène  frappe  d'étonnement. 

t.  forme  ovale  h.  2  p.  3  p.  3  I.  -  l.  1  p.  1 0  p. 
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465  —  1741.  La  verité  frappant  l'erreur  et  la  mettant 
cn  fuite. 

t.  h.  4  p.  1  p.  3  1.  -  l.  6  p.  2  p.  0  1. 

466  —  1910.  *  Dans  un  pays  désert,  de  Paspect  le  plus 
sauvage  ,  non  loin  d'une  grotte  qu'ombragent  des  arbres 
séculaires  ,  et  parmi  des  rochers  entrcmélés  d'  autres  ar- 
bres touffus,  saint  Jerome,  vètu  d'un  manteau  rouge,  et 
à  gcnoux  devant  une  croix  de  bois  appuyóe  contre  un  vieux 
chène,  se  déchire  la  poitrine  à  coups  de  pierre. 

Cet  ouvrage  a  été  peint  en  Italie  par    un    artiste  qui 
s'était  inspiré  des  ouvrages  de  Salvator  Rosa. 

t.  forme  ovale,  h.  4  p«  1  p.  8  1.  -  l*  5  p.  4  p.  6  1. 

467  —  1 906.  Deux  hommes  sont  occupés  à  pècher  dans 
une  petite  rivière  qui  coule  au  pied  d'un  monticule  cou- 
ronné  d'un  grand  chène  :  ce  monticule  s'élève  sur  le  de- 
vant dJun  paysage  montagneux  et  boisé. 

t.  H.  3  p.  7  p.  9  1.  -  l.  5  p.  4  p. 

468  —  1913.  Jacob,  arrivé  au  pays  de  Chanaan,  apercoit 
Rachel ,  sa  cousine ,  qui  vient  abreuver  son  troupeau  à 
un  puits  près  duquel  il  s'est  arrèté,  et  dont  il  s'empresse 
de  lever  la  pierre.  Cette  scène  a  lieu  sur  le  devant  d'un 
paysage  largement  traité  en  peintre  d'histoire. 

t,  h.  5  p.  2  p.  6  1.  -  l.  7  p,  5  p.  6  1. 

469  —  3326.  Sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth,  deux 
barques,  dont  l'une  appartient  à  Simon,  sont  amarrées  au 
rivage.  A  la  voix  de  Jesus  qui  s' avance,  ce  pècheur  aban- 
donne  sur  le  champ,  et  sa  barque,  et  ses  filets,  pour  sui- 
vre  le  Sauveur.  Quelques  voiles  légères  sillonnent  l'azur  du 
lac,  dont  les  eaux  baignent  les  murs  de  Capharnaum  et  le 
picd  de  quelques  collines  boisées. 

T.  H.  3  p.  4  p.  6  1.  -  L.  5  p.  4  p. 


\ 
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470  —  1774.  Paysage  où  Fon  voit  saint  Jean,  assis  au 
Lord  du  Jourdain  ,  ctendant  Ics  bras  vcrs  le  Christ  qu'il 
aperc,oit  de  loin  venant  à  lui. 

t.  h.  2  p.  5  p.  2  1.  -  l.  5  p.  3  p.  0  L 

471  —1975.  La  chaste  Suzannc  surprisc  par  les  vieil- 
lards. 

T.  forme  octogonc.  h.  2  p.  7  p.  2  1.  -  l.  3  p.  4  p.  9  I. 

472  —  1969.  Le  Christ  et  la  Samaritaine.  Ce  tableau 
fait  pendant  au  précédent. 

t.  forme  octogone.  h.  2  p.  7  p.  2  1.  -  l.  3  p.  4  p.  9  1. 

Tous  ces  tableau*  du  Supplèment  ont  toujours  été  clas- 
sés  dans  la  galerie  parmi  les  ouvrages  de  l'Ecolc  francasse; 
cependant  la  plupart  d'  entr'eux  ont  été  peints  en  Italie  , 
et  quelques-uns  méme  ont  tous  les  caractères  qui  appar- 
tiennent  à  cette  école. 

473  —  1185  *  Magnifique  tapisseric  des  Gobelins  rc- 
présentant  un  vautour  royal  et  deux  canards  de  Barbarie 
sur  le  bord  d'  une  petite  mare  d'eau,  qu'environnent  plu- 
sieurs  beaux  ananas  sur  lesquels  voltigent  une  piegrièche 
et  un  merle  bleiu 

H.  3  p.  3  p.  3  1.  -  l.  3  p.  5  p, 

ICOIE    EX    FONTAINEEIEAU 

L'arrivée  en  France  de  maitre  Roux  et  du  Primatrice, 
appelés  par  Francois  1.  pour  décorer  son  palais  de  Fon- 
tainebleau,  donna  aux  arts  à  peine  naissants  dans  ce  pays 
un  premier  élan  qui  provoqua  une  réunion  d'artistcs  de 
diverses  nations,  dont  Tétablissement  se  perpètua  jusqu  au 
règne  de  Henry  IV. 

o 
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Néanmoins,  sans  égard  pour  le  noml)rc  des  peintrcs  qui 
aidèrcnt  maitre  Roux  et  le  Pri matrice  dans  leurs  tra- 
vaux,  ou  qui  se  formèrent  sous  leur  inspiration,  on  attri- 
bue  inconsidérément  à  ces  deux  maitres  tous  Ics  tableaux 
dans  Icsqucls  on  retrouve  quelquc  analogie  avec  leurs 
ouvrages.  Afin  donc  d'evi  ter  une  pareille  erreur,  nous  ran- 
gcrons  indistinctement  les  tableaux  qui  suivent,  dans  ce  que 
nous  appellerons  ,  nous  ,  l'École  de  Fontainebleau  ,  parco 
qu'ils  ont  été  peints  en  Franco,  et  que,  faute  de  documenta, 
nous  ne  pouvons  préciser  à  qucls  peintres  de  cette  époqnc 
on  doit  les  attribuer. 

474  —  796.  La  Nymphe  de  Fontainebleau.  * 

Dans  un  médaillon  ,  au  cbiffre  de  Francois  I",  place 
au  milieu  d'un  morceau  d'  architecture  que  décorent  des 
génics  tenant  les  altributs  de  la  musique,  et  deux  groupes 
de  cariatides  portant  sur  leurs  tetes  des  corbeilles  de  fruits 
qui  souliennent  l'entablement,  l'artiste  a  rcpréscnté,sous  les 
traits  de  Diane,  la  nymphe  de  Fontainebleau  se  reposant 
après  la  chasse,  assise  nue  parmi  des  roseaux,  et  appuyée 
sur  une  urne  d'où  s'échappe  un  mince  fìlet  d'eau  qui  se 
répand  à  ses  pieds.  Deux  chiens  sont  auprès  d'elle. 

On  retrouve,  dans  Tarrangement  et  la  disposition  de  cette 
composition,  toutes  les  grandes  pensées  que  le  Primatrice 
puisa  dans  V  école  de  Jules  Romain.  La  figure  principale 
est  d'un  bon  choix  de  nature  et  d'un  grand  caractère. 

Pour  donner  une  plus  grande  intelligence  du  snjet  de  ce 
tableau  ,  nous  avons  cru  devoir  rapporter  1'  inscription 
latine  qui  se  trouve  h  la  base  du  morceau  d'architecture.Ce 
sera  en  mème  temps  faire  plaisir  aux  curieux  et  aux  anti- 
quaires,  qui  par  là  pourront  facilcmcnt  remontcr  à  l'origine 
de  cetfe  pcinture ,  et  peut-etre  découvrir  le  lieu  où  elle 
était  placéc. 
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O  Phidiasj  0  AppelleSj  quidquam  ne  ornatius  vestris  tem- 
poribus excog itavi  potuit  ed  sculpturd  cujus  hìc  pici urani  cer- 
nitisi quam  Franciscus  primus  Francorum  rex  potentissimus, 
bonarum  artium  ac  lilterarum  pater,  sub  Dianae  a  venatu  con- 
quiescentis  atque  umani  fontis  bellaquae  effundentis  statua  _, 
domi  suae  inchoatam  reìiquit. 

b.  h.  2  p.  0  p.  5  1.  -  l.  3  p.  5  p. 

475 —  1305.   Origine  de  la  vie  et  de  la  mort.  * 

Sujet  allégorique. 

Dans  cette  composition,  le  peintre  a  voulu  nous  mon- 
trer  l'origine  de  la  mort  et  de  la  vie  :  nous  trouvons  en  ef- 
fet  la  source  de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  poche  d'Adam  et 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Adam  est  représenté  au  moment  où 
il  recoit  la  pomme  fatale  des  mains  d'Eve,  que  Satan,  sous 
la  ligure  d'un  serpent  à  tòte  humaine  et  roulé  antour  de  l'ar- 
bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  vient  de  séduire.  Le 
ehàtiment  de  cette  faute  devait  étre  la  mort  pour  lui  et 
ses  descendants.  I/artiste  nous  la  montrc  accompagnée  de 
l'esprit  du  mal;  elle  étend  déja  ses  ravages  sur  Ics  fils  des 
hommes  qui ,  sous  la  figure  de  jeunes  enfants  tenant 
chacun  une  pomme  à  la  main,  s'approchcnt  de  leur  pre- 
mier pere  comme  pour  lui  reprocher  leur  malhcur.  Ce- 
pcndant  Dieu  a  prornis  un  sauveur.  Emblème  de  cette  pro- 
messe, Jesus  enfant  apparait  au-dessus  de  l'arbre  ,  frap- 
pant  du  bois  de  sa  croix  la  lète  du  serpent  dont  il  doit 
un  jour  briser  la  domination.  Toutcfois  ce  n'  est  encore 
qu'une  promesse;  mais  nous  la  vovons  se  réaliser  dans  la 
personne  du  Christ  mourant  sur  une  croix  au  pied  de  la- 
quel  le  la  Mort  et  Satan  sont  enchaìnés.  A  la  voix  de  Jean 
qui  prèche  la  pénitence  ,  Ics  hommes    accourent  en  foule 
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vcrs  le  Rédempteur,  pour  se  laver  de  la  tache  originclle 
dans  le  sang  qui  coule  de  son  coté:  sang  précieux  qui  doit 
leùr  rendre  la  vie  !  Le  fond  de  ce  tableau  est  un  vaste 
pays  montagneux  et  boisé,  seme  de  villes  et  baigné  par  Ics 
flots  de  la  mer.  Cette  composition  est  encadrée  dans  un 
ouvrage  de  sculpture  dont  deux  cariatides  soutionnent  l'en- 
tablement. 

Une  foule  d'inscriptions  latines,  tirées  de  récriture  sainte, 
servent  à  expliquer  ce  sujet  dans  lequel  on  compte  cin- 
quante  trois  figures.  Le  millèsime  1578  place  sur  la  base 
de  Farchitecture  prouve  que,  mèine  aprcs  la  mort  du  Pri- 
matrice,  on  travaillait  encore  en  France  sous  l'inspiration 
de  ses  ouvrages;  les  figures  principales  de  cette  composi- 
tion, et  surtout  la  disposition  des  ornements,  en  rappellent 
le  caractère. 

b.  H.  3  p.  9  p.  -  l.  6  p.  3  p.  7  1. 
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476  —  783.  Les  Noòles  baigneuses. 


A  Texemple  de  Diane  de  Poitiers,  les  dames  de  la  cour 
de  Francois  I  et  de  Henry  II  se  firent  souvent  peindre 
avec  les  attributs  de  Diane  chasseresse,  ou  sous  l'emblème 
de  toute  autre  divinité.  Nous  croyons  donc  ne  pas  trop 
nous  avancer  en  indiquant  les  figures  de  ce  tableau  comme 
autant  de  portraits  ;  et  d'ailleurs  il  est  facile  d'en  juger 
aux  caractères  des  physionomies,  et  plus  encore,  aux  cos- 
tumes.  Nous  voyons  ici  une  jeune  et  belle  femme  nue,  por- 
tant  un  croissant  sur  la  lète  et  soriani  du  bain;  elle  est 
enlourée  de  trois  autres  personnes  dont  1'  une  ,  à  moitié 
velue  et  coiffée  d'un  petit  bonnet  negligé,  Faide  à  s'  ha- 
biller.  Une  seconde,  égalcment  nue,  est  assise  à  coté  de  deux 
satyres  dont  l'un  joue.  de  la  córnemuse.  Enfio  la  iroisième, 
debout  et  posée  gracieusement,  s'fenveloppe  d'un  magnifi- 
que  cbale  jaune  brode.  Uo  riche  manleau  rougc  a  été  né- 
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gligemmcnt  jelé  sur  le  gazon  auprès  d'une  source.  La  scène 
se  passe  dans  une  clairicrc  au  milieu  d'une  foreH;  on  aper- 
qoit  dans  le  fond  un  cavalier  arròté  pour  regarder  les  bel- 
les  baigneuses  ,  tandis  que  ses  cbiens  font  la  curée  d'un 
pauvre  cerf  qu'ils  viennent  d'abattre. 

Le  cbarme  de  cette  peinture  ,  sa  couleur  agréable  ,  le 
ton  brillant  et  vigourcux  du  paysage,  tout,  jusqu'à  la  pose 
des  figures  ,  annonce  un  peintre  qui  a  étudié  le  Titicn  : 
on  y  reconnait,  en  raéme  temps,  le  caractère  des  ouvrages 
cxécutés  à  Foutainebleau.  C'est  une  production  d'un  grand 
éclat  et  fort  gracieuse;  elle  trouvera,  nous  n'cn  doutons 
pas  ,  un  grand  nombre  d'amateurs. 

b.  h.  4  p.  3  p.  -  l.  6  p.  1  p. 

477  —  1331.  Portrait  de  Guy  du  Faur^  seigneur  de  Piòrac.  * 

Ce  Seigneur,  qui  était  cbancelier  de  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite  de  Valois,  est  représenté  en  buste,  nu-tòte,  la 
barbe  courte,  les  cheveux  ras,  et  vétu  d'un  pourpoint  blanc 
sur  lequel  se  rabat  son  col  de  chemise  et  se  drape  un 
manteau  noir. 

b.  h.  0  p.  4  p.  1 1  I.  -  L.  0  p.  4  p.  3  L 

478  —  1332.  Portrait  du  due  de  Joyeuse.  * 

Il  est  également  vu  en  buste  et  nu-téte;  un  Iéger  du- 
vet orne  a  peine  son  visage.  Une  chalne  d'or,  à  doublé  rang, 
passe  en  sautoir  sur  son  pourpoint  noir  surmonté  d'  une 
petite  collerette. 

b.  h.  0  p.  4  p.  11  1. -l.O  p.  4p.  2  1. 

La  couleur  de  ces  deux  petits  portraits  semblc  comme 
soufllée,  tant  elle  est  appliquée  avec  légèrelé;  les  contours, 
surtout  dans  le  dernier,  sont  accusés  avec  sentiment.  Les 
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peintrcs  iranc,ais  de  cette  epoque  se  rapprochent  beaucoup, 
dans  leurs  portraits,  des  artistcs  flamands  dont  quclques- 
uns  des  plus  estimés,  attirés  en  Fraiice  par  la  protection 
qu'on  y  accordait  aux  arts,  leur  aYaient  sans  doute  léguó 
quelque  chose  de  leur  manière. 
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PAGES 

LIG^ES 

23, 

24, 

36, 

26, 

40, 

22, 

44, 

6, 

101, 

17, 

113, 

8, 

115, 

30, 

119, 

33, 

120, 

18, 

140, 

12, 

150, 

13, 

166, 

10, 

194, 

1, 

194, 

13, 

207, 

13, 

209, 

31, 

210, 

21, 

217, 

19, 

228, 

2, 

229, 

23  e 

229, 

32, 

259, 

6, 

262, 

4, 

267, 

1, 

272, 

13, 

276, 

30, 

279, 

29, 

299, 

16, 

négligeamment,  lisez  néglìgemment. 

minutiense,  lisez  minutieuse. 

conteau,  lisez  couteau. 

daus,  lisez  dans. 

il  ne  sera  saas  intéret,  lisez  il  ne  sera  pas  sans 

intéret. 
au-dela  le  bois,  S^ez  au  delà  du  bois. 
quniqit'on,  lisez  quoiqu'on. 
eu  toile,  lisez  en  toile. 
a  milieu,  lisez  au  milieu, 
qu'il  n'est  réellement,  lisez  qu'il  ne  Test  réel- 

lement. 
Cloe,  lisez  Chloe'. 
reprodnit,  lisez  reproduit. 
feuillé,  lisez   feuiller. 

nous  en  ayons  vus,  lisez  nous  en  avons  vu. 
si  l'on  vent,  lisez  si  lon  veut. 
Ponr,  lisez  pour. 

marte,  lisez  martre,  et  ainsipages  223  et  265. 
conleur,  lisez  couleur. 
Ce  peu  de  mots  s'  applique ,  lisez  ce  peu  de 

mots  s'appliquent. 
t  28,     Agnese,  lisez  Agnès. 
sont  front,  lisez  son  front. 
Stenwyck.  lisez  Steenwyck. 
la  voùte  est  séparé,  lisez  la  voùte  est  séparée. 
Àvec  qu'elle,  lisez  avec  quelle, 
l'babilité,  lisez  l'habileté. 
baldaqiiin,  lisez  baldaquin. 
gateau,  lisez  gateau. 
leur  mouvements,  lisez  leurs  mouvements. 
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2,  6,     góut,  lisez  gout  et  ainsi  partout  aillcurs. 

9,         4,     an  milieu,  lisez  au  milieu. 


tac.es  lignes 

9,  17,  trés,  liscz  très. 

9,  26,  flute,  lisez  flùte. 

15,  2,  poltrirne,  lisez  poitrine. 

16,  9,  au  près,  lisez  aupròs.. 

20,  1 ,  guitarre,  lisez  guitare. 

21,  22,  Uu,  lisez  un. 

25,  25,  de  la  Lire,  lisez  de  la  Live. 

28,  8,  uu  belle  entente,  lisez  une  belle  enterite. 

33,  29,  feuillé,  lisez  f  nillcr,  et  ainsi  page  59. 

50,  8,  pleinemer,  li        pleine  mer» 

54,  5,  parcoure,  lisez  parcourt. 

70,  3,  un  autre,  lisez  une  autre. 

96,  33,  un,)  .  , 

97;  l'  tes,  )  ™PP™°*  ces  deux  mota. 

102,         5,     un  grotte,  ZzVez  une  grotte, 

N.  B.  Nous  avons  passe  sur  les  accents  aigus  et  les  ac- 
cents  graves  placés  sur  les  i,  parce  que  personne  nignore 
qu'en  francais  cette  lettre  ne  les  comporte  pas.  Il  est  pro- 
bable  que,  dans  la  rapidité  de  notre  lecture,  nous  aurons 
laissé  échapper  beaucoup  d'  autres  fautes  que  celles  indi- 
quées  dans  cet  errata,  mais,  loin  de  s'en  étonner,  on  sera 
plutót  surpris  qu'il  ne  s'en  soit  pas  glissé  davantage,  si  Fon 
considero  que  ce  Catalogue  a  éte  imprimé  dans  un  pays  oìi 
les  compositeurs  sont  tout-à-fait  étrangers  a  la  langue  fran- 
caise. 
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